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VJn  a  vu  que  les  passions  impétueuses  de  ISS7* 
Henri  VIII  commencèrent  seules  le  grand 
ouvrage  de  la  réforraation  ;  on  a  vu  l'origine  de 
ces  évènemens  qui  étonnèrent  l'Europe.  Les 
révolutions,  dépendantes  de  l'opinion  ne  se 
consojimient  jamais  que  par  une  lente  succession 
de  temps.  Si  le  hasard ,  les  circonstances ,  le 
génie  ardent  de  celui  qui  les  opère,  hâtent  leurs 
premiers  progrès  ,?ilsso«t  de  courte  durée. 
Franchir  les  obstacles,  ce  n'est  pas  les  détruire; 
asservir  une  nation  à  de  nouveaux!  usages,  ce 
n'est  pas  corriger  sqs  mgeurs  j  altérer  les  loix 
civiles  ,  ce  n'est  pas  en  changer  la  nature  -, 
renverser  les  principes  de  l'ordxe  social ,  ce  n'est  ^ 
Tànieil.  A 
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Xjyj.  pa*  éteindre  la  loi  naturelle,  toujours  existante 
dans  le  ôgbut  humain.  Un  fleuve  enflé  par  les  tor- 
réns,  surmonte  ses  digues ,  emporte  tout  ce  qui 
j'ésiste  à  son  impétuosité ,  porte  au  loin  l'épou- 
vante et  la  consternation  :  àhs  que  les  causes  de 
son  débordement  ont  cessé ,  il  rentre  paisible- 
ment dans  son  lit  j  et  s'il  a  détruit  \qs  barrières 
que  l'art  lui  avoir  opposées,  la  même  main  qui 
les  avoit  élevées ,  les  répare ,  et  l'ordre  se  réta- 
blit. De  même,  un  tyran  répand  la  terreur  ;  il 
fait  taire  \ts  loix,  corrompt  les  mœurs,  protège 
le  crime ,  /ébranle  jusques  dans  leurs  fondemens 
les  principes  sacrés  de  la  namre,  de  l'honneur, 
et  de  la  vertu.  Il  voudroit  1^%  anéantir.  Efforts 
ampuissans  î  A  sts  yeux  se  présentent  des  obs- 
tacles insurmontables  et  d'effïayans  exemples 
qui  le  font  frémir  de  crainte  et  de  rage.  Avec 
Néron  ,  Galba,  Othon,  Vitellius  ,  Christiem  , 
Henri  VIII  ,  Marie  sa  fille  et  Philippe,  et 
Catherine  de  Médicis ,  régnèrent  la  profanation  , 
l'adultère,  l'abus  effréné  de  toutes  les  pasijions, 
ks  vengeances , l'exil ,  les  supplices,  les  cruautés 
dé  toiue  espèce.  La  Kbené  dépenser  fut  inter- 
dite ,  Comme  celle  de  parler  ou  d'agir.  H  fut 
Honteux  d'accepter  les  dignités^ ,  et  dailgereuic 
de  les  refuser.  Les  délateurs  furent  éltvét  aux 
premiers  emplois  :  on  vit  âts  enfans  vendre  leur^ 
pèfes  j  des  femmes , leurs  maris;  des  frères,  leur* 
frères  ;  àcs  esclaves  et  des  domestiques ,  leurs 
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Iftâîtres ;  des  pères,  leurs  fils^  Maïs  tandis  que  ces  ^!S7^ 
princes  coupables  s'entouroient  d'un  assemblage 
monstrueux  de  cruautés ,  de  vices ,  et  d'infamie  i^ 
des  hommes  vertueux  donnèrent  l'exemple  du 
courage  et  de  l'humanité;  un  grand  nombre  de 
citoyens  préférèrent  la  mort  à  l'ignominie  de 
servir  des  tyrans;  des  juges  se  dévouèrent  aux 
supplices  ,  pour  défendrç  l'innocence  ;:  de^ç 
jÇ^mmes  bravèrent  la  mort ,  et  demôurèçent  fidè4es 
aiix  devoirs  d'épouse  et  de  mère  j  des  fîUes  et  - 
des  fils  perdirent  la  vie ,  pour  sauver  les  jouri 
de  leurs  parens  ;  des  esclaves  périrent  dans  les 
tourmens  ,  plutôt  que  de  trahir  leur^  maîtres*, 
Sous  Titus,  Trajan  ,  IMtarc-Aurçle,  Gustave  ,  . 
Henri IV  j .et Elisabeth,  la.verm  osa  reparoître: 
les  loix  repf  irçm  leur  vigueur  ;  la  sagesfsé  et  la 
fustice  dirigèrent  l'acjmini^uarion  ;  le  vicç  fut 
puni,  et  les  passions  réprimées  ;lps  citoyens  jiq 
craignirent  plu$  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  l^ursi 
biens  ,  ni  pour  l'honneur  de  leurs  maisons,  bien 
plus  précieiu  que  l'or  et  la  yiç.  Les  femme* 
reprenant  leurs  charmer  les  plys  puis$ôn$  ^ 
ceux  dé  la  pijdeur  et  de  la  vertu ,  reprirent  leur^ 
droits  sur  l'estime  et  le  rpspect  de$  honuKies; 
l'ordre  et  le$  mpeurs  fur^t.  r^jiabUs  ;  et  l^histoirità 
conserye  aiveç  j^e  h  ^émpk^  de  ces  âges 
hcur^px,  poiy? consoler,  pac  une  flatteuse  espé- 
i^nce,  les  hommes  vertueux  dons  des  temps  de 
forrùgtipï}  çt  dç  tyrênftiç*  .  i  . 
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4  Histoire  d^Elisabeth, 
ïy57«  I^C5  premières  années  d'Elisabeth  offrent  un 
grand  exemple  de  l'incertitude  des  évènemens, 
et  des  caprices  de  la  fortune.  Née  d'un  mariage 
illégitime ,  par  lequel  Henri  VIII  avoit  foulé 
aux  pieds  les  liens  de  la  nature  et  les  liens  civils  ^ 
qui  assurent  l'état  et  l'honneur  des  citoyens, 
dans  cet  âge  qui  ne  sent  encore  ni  les  biens  ni 
les  maux  de  l'ame ,  Elisabeth,  d'abord  envi- 
ronnée du  plus  grand  éclat,  reçut  presque  en 
*  même  temps  1^  plus  crupls  affronts.  Déclarée 
illégitime  par  acte  du  parlement,  privée  de  son 
rang  à  la  cour  et  dans  la  succession ,  rappelée 
à  cet  honneur  suprême  seulement  onze  ans  après 
sa  naissance ,  on  ne  pouvoit  pas  supposer  qu*il 
entrât  jamais  dans  sa  destinée.  Il  n'étoit  pas 
vraisemblable  qu'Edouard  >  à  la  fleur  de  son 
âge,  mourût  sans  enfans ,  et  qu'après  la  inort 
de  ce  prince  ,  Marie  ne  laissât  aucun  héritier  : 
cependant  Elisabeth  vit  périr  tous  ceux  qui  lui 
li^moient  les  approches  du  trône.  Inébranlable 
au  milieu  du  cours  tuniultueux  des  orages  formés 
autour  d'elle ,  elle  sut  se  dérober  à  la  haine  de 
sa  sœur ,  au  zèle  des  catholiques  ;  et  par  une 
vie  retirée ,  obscure  ,  mettre  une  barrière  entre 
elle  et  les  soupçons  qui  agitent  les  tyrans. 
Ûtj'j'8.  Les  chambres  du  parlemenr  étoient  assem- 
blées ,  lorsque  Marie  expira.  A  peine  la  simple 
décence  arracha  aux  grands  une  marque  de 
regret.  Hcath ,  archevê(|ue  d'Yorck,  fut  chargé 
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d'annoiicer  à  la  ehambre  des  communes  la  mort  lyfflNi 
de  la  reine,  et  en  même  temps  de  déclarer  la  prin- 
cesse Elisabeth  légitime  et  incontesmbte  héritière 
du  trône  d'Angleterre,  La  chambçe  Tetentii 
aussi  -  tôt;  de  ces  acclamations  accoutumées  : 
ce  Vive  la  Reine  ElifabethJ  que  fin  règne  fm  long 
»  ^  heureux  yy/  A  Tinstam  ,  elle  fut  proclamée 
reine  d'Angleterre  ,  de  France,  et  d-Irlaiide,  au 
son  des  trompettes ,  interrompu  souvent  par  les 
clameurs  de  la  joie  populaire  {a).  Elle  apprit 
à  la  fois  la  mort  de  Marie  et  lés  tran^orts  de 
ses  sujets  :  aussi-tôt  elle  se  rendit  d'Hatfield  à 
Londres ,  où  elle  fut  reçue  avec  les  mêmes 
acclamations.  Au  moment  où ,  selon  l'usage , 
elle  entra  dans  la  tour,  saisie  d'un  sentiment 
profond ,  au  souvenir  du  jour  où  Marie  l'y  avoit 
fait  Conduire  comme  criminelle  d'Etat  ,  elle 
versa  de$  larmes ,  sie  prosterna,  et  rendit  grâce 
à  rEtrç  suprême  de  la  différence  de$  temps. 
Elle  accueillit  avec  bonté  ceux  qui  avoient  exercé 
contre  elle  le  plus  de  rigueur ,  et  parut  oublier 
leurs  torts  :  mais  elle  distingua  ,  dan£  sa  clé'» 
menée,  ceux  dont  la  crua^uté  avoit  fait  gémir 
la  nation  j  et  lorsque  Bonnçr  se  présenta  devant 
elle ,  elle  détourna  les  yeux  avec  des  marques 


{a)  Burnet^  //V.  ///,  part.  II;  Cambien,  iifijr.  d'Elisabeth, 
^dit.  de  Lond*  1719^?'  1^9*  Cart,*  Hisu  génâ^AngUt. 
iiàU  dç  Lond,  1751  >  foL  tom. III i  liv. XyiII,  jp*iSS^ 
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't  J^S.  d'horreur  (a).  Après  avoir  donné  quelque  temps 
à  l'examen  des  aflfàires  publiques ,  et  pourvu  à 
la  sûreté  du  royaume-,  ainsi  qu'au  maintien 
de  l'ordre  et  de  l'obéissance ,  elle  envoya  des 
ambassadeurs  à  tous  les  princes  chrétiens ,  pour 
leur  annonc<îr  la  mon  de  sa  sœur,  Thomas  Cha- 
loner  partit  pour  se  rendre  auprès  de  l'empereur 
Ferdinand  ;  le  baron  de  Cobham  fut  envoyé  à 
Philippe ,  qui  étoit  alors  dans  les  Pays-Bas  :  il 
étoit  chargé  de  lettres  d'Elisabeth,  par  lesquelles 
elle  informoit  ce  prince^  que ,  conformément 
aux  desseins  delareiiie  Marie,  elle  dépytoitde 
nouveau  le  comte  d^Arandel ,  Tévêque  d'Ely  > 
le  docteur  Wotton ,  pour  traiter  <le  la  paix  à 
Cambraj',  et  leur  associoit  en  son  nom  le  baron 
d'Effingbam  (^), 

Philippe  avoît  appris  la  mort  de  Marie  sans 
affliction  ni  surprise  ;  il  la  prévoyoit  depuis 
long-temps ,  et  avoit  ménagé  hs.  joùr$  d'Elisa- 
beth ,  'pour  ^'assurer  la  reconnoissance  et  l'amitié 
de  cette  princesse.  Le  duc  de  Feria-étoit  alors 
à  Londres  ;  Philippe  lui  écrivit  de  faire  en  son 
nom  des  propositions  de  mariage  à  la  jeune 
reine ,  en  lui  promettant  (^obtenir  facilemwit4es 
dispenses  du  ^pe.  Cet  ordre  du  roi  d'Espagne 


(a)  Rurnet,  îhiJ.  Hcylin ,  jfag,  107. 
(3)  Instmctions d'Elisabeth  aux  envoyés  de  Wzxic.Recueil, 
dcForbts,  édit.  de Load.  1741 ,  v,  J,/.  i*  Carte,/.  j^8. 
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alarma  les  puissances  étrangères,  lesprotestans  ,  T^SS^* 
la  nation  angloise ,  et  Elisabeth.  Le  roi  de  France 
fit  naître  secrètement  des  obstacles  à  la  cour  de 
Rome  :  mais  le  duc  de  Fdria  s'étoit  fait  un  parti 
parmi  les  catholiques^  Il  disoit  à  ceux  qui  appro- 
choient  du  trône ,  que  l'alliance  de  Philippe 
étoit  le  seul  moyen  de  conservc;r  leur  religion: 
il  leur  faisoit  observer  que  l'Angl^erre  étoit 
dépoiu?vue  de  garnisons,  de  troupes ,  de  fortifica- 
tions, de  munitions  de  guwre,  et  d'hommes  d'état; 
accablée  de  dettes  contractées  par  Henri  VIII 5 
Edouard  VI,  et  Marie  j  affoiblie  par  la^erte  de 
Calais  et  par  le  désordre  extrême  des  finances; 
que  le  peuple  étoit  divisé  ,  la  jeune  teinc  sans 
alliés.  Mais  les  grands  du  parti  opposé  représen- 
tèrent à  Elisabeth,  que  l'Angleterre  étoit  perdue  , 
H  ellereconnoissoit,  en  cette  occasion ,  l'au- 
torité du  pape.  Le  même  aete ,  lui  dircm-ils  » 
que  vous  contracteriez  avec  Philippe,  a  fett  an- 
nuler le  mariage  de  Henri  VUI  et  tfeiCatherine 
cFArragon  ;  deiix  pontifes  ont  fait  xasser  celui 
<f Anne  'de  fioulen  ;  et  l'eut  douteux  où  leur 
semence  a  laissé  la  légitimité  de  ce  contrat, 
donne  à  la  reine  d'Ecosse  des  dlroitf  queleroi 
de  Francene  manquera  pas  d'appuyer ,  si  la  pro- 
position de  Philippe  lui  fait  redouter  la  réu- 
nion des  trois  royaumes.  Ils  purent  aussi  lui  faire 
observer  que  la  nation  avoit  :en  horreur  le  joug 
espagnol.  Mais  ia  xeine  étoit  plus  éloignée  4e 

A  iv 
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-lj'j'8.  cette  alliance   que  ses  sujets  et  ses  courtisansy 
Elle  fit  au  roi  d'Espagne  une  réponse  obligeante 
et  captieuse  ,  qui,  sans  aigrir  un  homme  puis- 
sant et  artificieux  ,  ne  pouvoit  être  regardée 
comme  uh  engagement.  Ensuite  elle  développa 
dévêtit  ses  plus  intimes  confidens  le  projet  de 
bannir  de  ses  états  la  religion  romaine.  Alor$ 
Us  comprirent  que  cette  princesse  n'avoitpaseu 
le  dessein  d'accepter  les  offres  du  roi  d'Espa- 
gne ,  et  que  l'opposition  seule  de  religion  alloît 
détruire  l'espoir  de  ées  liens  dont  Pambitieux 
Philippe  s'étoit  fait  une  image  flatteuse.  Gepenr 
dant  ce  projet ,  dont  elle  confia  les  détails  au 
chancelier  Bacon  et  à  Cecill ,   tous  deux  zélés 
protestans  ,  mais  prudens  et  modérés  ,  ne  lui 
paroissoit  point  exempt  de  danger.  Elle  prévit 
que  le  pape,  emploieroit  ses  armes  ordinaires, 
l'excommunication  ,  la  dénonciation  aux  prin- 
ces catholiques  ,  et  le  don  du  royaume  à  qui 
pourroit  l'envahir.    Ces  éclats    d'un    courroux 
impuissant ,  l'alarmoiem  peu  :  mais  le  roi  de 
France  pouyoit  prêter  des  forces  à  la  violence 
du  pomife ,  suspendre  le  traité   de  paix  com- 
mencé, otJ  appuyer,  les  armes  à.  la  main,  les 
droits  ou  les  prétentions  de  la  reine  d'Ecosse. 
L'Irlande ,  encore  catholique ,    pouvoit  se  ré- 
volter ,   et  le  roi  d'Espagne ,  maître  des  Pays- 
Bas  ,  déclarer  à  la  nation  une  guerre  qu'elle 
n'étoit  point  en  état  desoutenir.  Le  moyen  de 
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prévenir  ces  maux  étoît  d'accepter  la  paix  pro-  iji* J» 
posée  par  le  roi  de  France ,  de  la  rechercher 
même,  s^il  le  falloit,  parce  que  cette  paix  assu- 
roit  la  tranquillité  de  PEurôpe  ;  de  fortifier  les 
frontières  de  l'Irlande,  et  de  conserver  une  étroite 
alliance  avec  les  Pays-Bas ,  sans  abandonner  les 
protestants  écossois  et  françois.  Tels  furent  les 
renièdes  qu'on  résolu^  d'apponer  aux  dangers 
extérieurs  qui  menaçoient  le  royaume  ;  mais  Elisa- 
beth e»  voyoit  d'autres  dans  l'intérieur  ;  elle  crai- 
gnoit  la  noblesse  catholique,  dont  plusieurs  mem- 
bres n'avoient  pas  obtenu  sa  faveur,  parce 
qu'ils  avoient  joui  de  celle  de  Marie  ;  les  évê- 
ques  dégradés, les  magistrats  déposés,  et  tous  . 
ces  hommos  obscurs ,  que  le  métier  de  délateurs 
avoit,  sous  le  dernier  règne ,  élevés  du  néant 
aux  emplois  publics.  La  prudence  pouvoit  seule 
dissiper  ces  dangers,  que  la  violence  auroit 
accrus.  Elisabeth ,  résolut  de  réprimer  l'excès  dit 
zèle  des  catholiques  par  le  maio^n  sévère  des 
loix;  de  priver  des  emplois  ceux  qui ,  avant 
tout ,  ne  seroient  pas  bons  citoyens  ;  de  ne  con- 
fier de  nouveau  qu'à  des  réfoi:més  le  manie- 
ment des  affaires  d'état  et,  la  direction  des  col- 
lèges et  académies.  Ces  vues  sages  et  prudentes 
promettoient  un  succès  heureux.  Bacon  s'oc- 
cupa de  les  diriger  ,  et  la  reine  en  médita 
l'exécution.  Cependant  son  intention  n'étoit  pas 
de  favoriser  tout  système  opposé  à  la  .religxoa 
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-IjrjS*  catholique  ;  en  se  proposant  de  n'en  permettre 
qu^une  seule,  elle  vowioit réprimer  les  rcfwv 
mateurs  qui  seroient  tentés  de  reprendre  des 
opinions  nouvelles  et  d'introduire  des  rites 
inconnus.  Quelques  prédicateurs ,  informés  de 
ses  expositions  en  faveur  de  la  réformation ,  se 
hâtèrent  de  prévenir  ses  loix,  et  occasionnèrent 
des  discussions  ,  éks  désordres  ^  et  de  légères 
émeutes*  Elisabeth  fit  publier  tin  édit ,  par 
lequel  die  maimenoît  le  service  divin  ^ans  la 
même  forme  y  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eàtcxdcxsmé  ^ 
et  permettoit  sailement  que  Von  récitât  le% 
prières  et  les  oSbces  en  langue  vulgaire  i  en  même 
ten^s^  elle  chai^ea  ^elques  hommes  éclairés 
tffexaminer  Au  liturgie  qu'Edouard  VI  avoit  fait 
tonaposcr  ^sous  la^direction  de  Cranmer ,  et  leur 
aœocia  quaofô  de  ses  conseillers.  Elle  rappela  de 
l^il  6t  fit  sonir  de  prison  tous  ceux  dont  la 
Séligion  avoit  causé  le^  malheurs  (a);  enjoignit 
i  'tou«  le$  iév^ques  et  à  toutes  ^les  églises  de 
eélébrenr^ifiice  ^divin  ^comme  il  l'^étoit  dans  sa 
chapelle^  6t  défendit  que  désormais  on  élevât 
j^ostie  en  sa  présence.  Cette  innovation  fit  sentir 
aux  évêques  ,  âéjà  prévenus 'connexes  .projets» 
te  qu'ils  en  dévoient  attendre  :  plusieurs  refu* 
sèrent  d'officier  4  son  couronnement  ;   mais 


(2x)  Carte,  (p. ^^^  Stryfjc^  MisudeJa  uSfi>rm*  soi» 
ÎElisâbcth,  liy.  l\  note  (c). 
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Pévêque  de  Carlisle  y  remplit  cette  cérémonie 
sans  répugnance  {ci)*  ' 

Cependant  Elisabeth  écrivit  à  sir  Edouard  ^SS9* 
Karnes,  ambassadeur  envoyé  par  Marie  à  là 
cour  de  Rome  ,  de  notifier  au  pontife  la  mort 
de  cette  princesse  et  son  avènemem  au  trône* 
Paul  IV,  incapable  de  modération,  s^emporta 
contre  l'ambassadeur ,  et  lui  dit,  qu'il  trouvoit 
Elîsàbe^  bien  téméFaiï*fe  'de  prendre  le  titre  de 
souveraine ,  et  d^en  u^ut^er  T^utorité  sans  soh 
ordre  et  son  consfentetoent.  Il  aijouta ,  qu'elle 
-étoit  illégitime  et  inhabile  à  succéder  à  la  cou- 
tonne  ,  puisque  la  sentence  portée  par  Qé- 
ment  Vif  et- Paul  IH  *i'étoit  pas  levée;  qu^il 
•devtoit  la  punir,  mais  qu'il  daignoit  encore 
^suspendre  sa  colère ,  et  qu'il  la  traiteroit  avec 
clémence,  si  elle  renonçoit  à  sts  {)rétentiorts 
au  trône  (t).  Elisabeth  ne  désiroit  ni  de  mériter 
la  clémence  du  pape,  ni  de  l'obtenir  à  ce  prix* 
Le  premier  parlement  qu'elle  convoqua  au  com-  • 
menco&ent  de  l'année  suivante ,  déclara  formel- 
lement qu-EIisîfeedi ,  par  le  droit  divin  ,  par  te 
droit  civil  de  la  nation ,  et  par  les  stanits  du 
royaume  9  étoit  légitime  souveraine  de  l'Angle- 


(a)  Cambden,/?,  3715  Heylin,/?.  1045  Stowc,/?.  f5^5 
IBûftiet,  îbid, 

{b)  Eca-Paolo  ,  UvJ  V.  Burnct ,  iWi.  Cambdcn, 
C^tc^ibid.pag.j;fy. 
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tSS9*  ^^^^9  ^^^  ^  5*^^g  ^oysl  ,  et  comprise  dans 
l'ordre  de  la  succession,  prescrit  par  le  grand 
conseil  en  1744*  ^^  ^^  ^^  point  mention  de 
cette  loi  antérieure,  par  laquelle  ces  mêmes 
états  l'a  voient  exclue  avec  Marie  sa  sœur.  Bacon 
|>ensa  qu'il  seroit  imprudent  de  mettre  en  doute 
la  légitimité  de  la  reine ,  et  indécent  de  flétrir  la 
mémoire  de  Marie  (a). 

Elledonna  publiquement  une  première  preuve 
du  peu  de  cas  qu'elle  faisoit  des  menaces  du 
pape,  en  réglant  dans  son  parlement  la  forme 
de  la  religion  ,  et  la  remettant  au  même  état 
où  Edouard  l'a  voit  laissée.'  Elle  ordonna  la  sup- 
pression de  tous  les  monastères  nouvellement 
fondés  par  Marie  j  elle  stama  que  toutes  les 
jurisdictipns ,  privilèges,  et  prééminences  spiri- 
tuelles^, instituées  par  quelq^ie  autorité  que  ce 
fut ,  dépendroient  à  l'avenir  et  pour  toujours  de 
la  couronne  d'Angleterre  (A);  que  l'on  ne  poiir- 
roit  cependant  regarder  comme  hérésie  que  ce 
.  que  les  saintes  écrimres  ,  les  canons^  les  quatre 
-  premiers  conciles  oecuméniques  »  ou  un  synode 


(a)  Recueil  des  Statuts  ^  édit.  de  Londres  ,  177^  » 
iom.  II,  p.  ^16  ;  Actes  du  Parlement  y  tenu  à  West^ 
mlnsier  le  if  janvier  1558,  ch.  III y  Voyez  Pièces  justi^ 
ficàtives t  n.I.  (  Voye\  aussi  BlacKstone,  liv. I ^cap.  JJÏ j^ 
pag.  107.  ) 

{h)  Rec.  des  Stat.  Stat.  /,  c.  /,  art.  XVL 
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Reine  d^Ang tETEREÈ.  15 
assemblé  par  l*aiitorîté  du  parlement  et  du  clergé  iSS9* 
anglois ,  avoient  déclaré  ;  que  tous  les  ecclésias- 
tiques, magistrats,  hommes  publics  seroient 
obligés  à  reconnoître ,  par  serment,  que  celui 
qui  porte  la  couronne ,  est  unique  et  souverain 
chef  du  royaume  au  spirituel  et  au  tetnporel  9 
toute  puissance,  étrangère  étant  pour  jamais  ex- 
clue de  tous  les  lieux  de  son  obéissance  (a), 
Elisabeth  confirma  cette  suprématie ,  en  se  fai- 
sant attribuer  le  droit  de  nommer  des  commis- 
saires ecclésiastiques  ou  laïques  à  son  choix; 
ec  en  verm  de  cet  acte ,  érigea  la  commission' 
extraordinaire  en  matière  ecclésiastique  (b).  De 
quatorze  évêques  (c)  siégeans  dans  la  chambre 

[a)  Ihid.  an.  XIX,  Ce  serment  y  cft  ckigé  de  toatcf 
personnes,  ecdésiastiques ,  olficieis  ,  juges  ,  maires ,  &  offi- 
ciers spirituels  &  temporels,  poac  confirmer  la  reconpois*^ 
Ùldcc  de  la  suprématie  royale ,  toiite  eiistence  &  emplois 
civils  refusés  pendant  sa  vie,  comme  si  la  partie  était 
morte ,  â  celui  qui  refuseroit  le  serment.;  privation  d*état 
9c  confiscation  absolue  des  biens  de  toute  espèce  pour  ceux 
qui  malideuseiaent ,  directement  ou  indirectement ,  main-: 
tiendront  ou  dtfendront  aucune  jurisdiéiiop  usurpée ,  poU'*» 
voirs,  prééminences»  3c  autorités  étrangères  :  pour  bipre'^ 
miére  offense ,  les  coupables  foumis  a  la  peine;  de  /?Ae- 
munire;  pour  la  seconde,  peine  dç  mort;  pour  la  troi^ 
siême ,  comme  dans  le  cas  de  haute  trahison  centre  Tétat  SC' 
contre  les  loix  du  royaume. 

(h)  Ibid.  art.  XVIII.  ^ 

[c)  Une  maladie  endémique  avoit  jréduU  à.celKmbliCt 
les  évêques  du  royaume, 
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!fJ/7.  du  parlement  i  neuf  s'opposèrent  à  ces  loi  x,  oit 
refusèrent  d'y  doritiei*  leur  aveu.  P^rmi  les  grands^ 
deux  seulement  prirent  le  parti  des  catholiques: 
mais  leur  opposition  ne  fut  pas  secohdée  par 
la  chambre  des  conununçs»  Les  députés ,  pres^ 
que  tous  réformés ,  obéirent  avec  empresse- 
ment. Les  protestans ,  encouragés  par  ces  pre- 
miers statuts ,  se  livrèrent  aux  disputes  contre 
le  parti  opposé.  La  reine ,  voulant  empêcher 
les  haines  et  les^  séditions ,  fit  défendre,  sous 
des  peines  sévères,  de  parler  injurieusement 
des  choses  regardées  dans  le  royaume  comme, 
sacrées ,  mais  elle  pçrmit  à  chaque  parti  d'exposer 
çt  défendre  sos  opinioiïs  devant  l'assemblée  du 
parlement.  On  nomma  de  part  et  d'autre  huit 
députés  qui  ne  purent  s'accorder.  Elisabeth 
n'avoiç  permis  ces  tumultueuses  discussions,  que 
pour  éviter  le  soupçon  de  partialité ,  et  juger 
publiquement  des  dispositions  réelles  de  sej 
sujets.  * 

.  Le  défaut  d'argent  étoit  certaînenlent  im  des 
plus  grands  obstacles  qu'Elisabeth  put  ren- 
contrer dans  son  royaume  à  l'exécution  de  ses 
grands  projets.  Aucun  expédient  ne  réussit  mieux 
que  l'emprunt  imaginé  pac  Thomas  Gresham  , 
aux  négocians  d'A^iveri  ,  sous  le  ceumpiine-"^ 
ment  de  la  cité  de  Londreiî.de  plus,  il  éooit 
dû  de  très -forts  arrérages  sur  les  deux  quîn- 
sièoies  aecordés  à'k  reine  Marie  :  les  collée-^ 
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leurs ,  qiii  n'avoîent  pas  rendu  leurs  comptes,     ^SS9^ 
furent  obligés  de.  se  mctffe  en  règle,  *t  de  payer 
loitt  ce  qu'ils    dévorent  à  l'échiquier ,    sous 
peine  d'emprisomiertient*  Sk  Walter  Mildmay 
s'occupa  de  l'examen  des  révenus  de  la  cou- 
ronne, et  fut  chargé  de  faire  rentrer  les  sommes 
dues  par  les  officiers  et  par  les  fermiers  des 
terres  des  domaines*  La  reine  envoya  aux  sche* 
nSs  de  toutes  le%  provinces  des  ordres  de  sonv 
mer  tous  les  gemilshoannes  possédant  quarante 
livr^  sterlings  en  fonds  de  terre,  de  recevoir 
l'ordre  de  chevalerie ,  et  de  payer  lés  sommes 
dues  pour  cette  cérémonie,  à  laquelle  ils  étoîait 
assujettis  {a)  par  la  temtre  féodale;   le  paye* 
tiicent  de  toutes  les  sommes  dues  dans  les  cours 
4le  tuteflfe  ,    dans    celle  de    Péchiquier ,  fut 
demandé  ;  xm  rechercha  scrupuleusœienr  toutes 
les  tdttes  diénées  de  k  couronne  par  la  tént 
Marie;  lés  revenus  de  plusieurs  sifges  vacant 
depuiiï  le  commencement  du  règne  dfr.  cette 
princesse,  et  dont  le  temporel  âppartenoit  à  là 
couronne  dans  le  temps  ée  vacance,  furent  le*^ 
îcûeittîsiûvec  prontîptitude;  fes  princes  deGaSes 
*t  les  comtés  de  Chester  payoiént  de  eertaini 
Aoiis  au  moment  de   leur  accessièh  au  titre 
<le  ces  gouvernement  '^rtlif   tenoîeÉt   de  I4 

(tf)  R;^incr ,  Ja,  puhL  tom.  XV ^  pag.  4^3— f«4» 
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'^SS$*  cour,  et  les  habitans  du  pays  de  Galles  et  d^ 
comté  de  £hester  étoient  •  déchargés  de  toute 
taxe  parlementaire  dans  lé  cours  de  l'année  "oà 
ils  avoiem  payé  ces,  droits»  Elisabeth  nomma 
une  commission  pour  la  levée  de  cet  impôt. 
Tels  furent  les  moyens  légitimas  que  cette  prin- 
cesse mit  en  œuvre  pour  l'accroissement  de 
'Son  trésor  :  elle  évita  les  procédés  tyranniques 
de  sa  sœur ,  hors  en  une  seule  circonstance. 
Marie  avoit  mis  un  impôt  extraordinaire  sur 
lès  draps  et  sur  Içs  autres  marchandises  ;  les 
jnarchands  '  ads/emurers  y  avoiem  été  soumis 
comme  les  autres ,  sans  avoir  aucun  moyen  de  se 
faire  entendre  ,  leurs  représentations  n'ayant 
produit  d'autre  fruit  que  de  leur  attirer  une  plus 
grande  oppression.  Sous  le,  règne  d'Elisabeth,  ils 
espérèrent  plus  de  faveur  ;"  ils  demandèrent  une 
décharge  de  l'impôt ,  eu  égard  aux  sommes 
considérables  qu'ils  avoient  empnmtéesi  pour 
le  payer  antérieurement  :  mais  soit  que  cette 
demande  parût  injuste  à  l'égard  des  autres  mar- 
chands, qui,  aya^t  payé  pour  leur  négoce,  ne 
pouvoient  pas  tcafiquer  sur  Iç  même  pied  que 
ceux  qui  n'avoient  rien  avancé,  soit  que  le 
fardeau  des  dettes  nationales  et  la  nécessité  de 
j[nettre  le.  royaume  en  état  de  défense,  engageajc 
la  reine  à  exiger  le  payement  :  la  pétition  des 
ads/entunrs  (m  rejetée;  mais  on  leuraccordâ. 
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pour  leur  solilageïnent,  une  libertié  éntîère  rfex-    ij'yp» 
poner  leurs   marchandises  (a). 

Philippe  s'étoit  jusqu'alors  uni  à  la  reine 
d^Angleterre  dans  les  négociations  de  Cateau* 
X^ambresis  pour  la  restitution  de  Calais ,  parce 
que  les  angloîs  avoient  perdu  cette  place  rela- 
tivement aux  intérêts  de  FEspagne.  Henri  II 
regardoit  cette  ville  conune  un  foible  dédom-  - 
magement  des  places  brûlées  et  ravagées  pat 
les  espagnols;  de  plus ,  c'étoit un  ancien  patri- 
moine de  la  France.  Elisabeth  prétendoit  qu'elle 
étoit  devenue  propriété  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  quôiqu'autrefois  elle  eût  été  conquise  « 
parce  qu'elle  avoit  été  ensuite  cédée  et  aban- 
donnée par  des  contrats  et  des  échanges  posté- 
rieurs au.  droit  de  conquête»  D'ailleurs  le  traité 
entre  la  France  et  l'Espagne  portoit  remise  de 
tontes  les  places  prises  dans  la  dernière  guerre  5 
et  les  anglois  alléguoient  qu'il  seroit  injuste  de 
retenir  à  eux  seuls  ime  place  iitipor^ante  (  i  )• 
Henri  II  répondoit ,  que  les  accords  avoient 
été  faits  ainsi  à  raison  du  -mariage*  projeté 
entre  la  France ^t  l'Espagne.  Alors^. on  proposa 
de  marier  les  enfans  qui  naîtroient  de  ia  reine 
d'Angleterre  avec  les  enfans  de  la  reine  d'E- 
cosse 5  aux  conditions  que  la  première  fille  de 

(a)  Carte, /?^.  358.  . 

(^)  Fotbes,  Ui4.  Voycas  les  instructions  d'Elisabeth* 

Tome  II  B 
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^SS9*  Marie  Smart ,  épousant  le  premier  fils  d'Elisa- 
beth ,  lui  porteroit  en  dot  la  ville  de  Calais  » 
et  que  Marie  Stuart  renonceroit  à  sts  droits  au 
trône  d'Angleterre  ;  que  si  la  première  fille 
d'Elisabeth,  au  contraire,  épousoit  le  premier 
fils  né  de  Marie  Stuart ,  dauphin  de  France  , 
les  anglois  renonceroient  au  droit  qu'ils  préten- 
dent avoir  sur  la  couronne  de  France.  Dans  le 
moment  où  l'on  faisoit  ces  propositions  sur  des 
fondemens  qui  n'existoient  pas  ,  Philippe  ap- 
prit les  premières  ordonnances  d'Elisabeth  à 
l'égard  de  la  religion  ,  et  se  départit  des  négo- 
ciations qui  auroient  eu  pour  objet  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Xe  cardinal  dé  Lorraine  profita 
de  cet  incident  pour  engager  ce  prince  à  faire  re- 
mettre Calais  aux  maiqs  de  Marie  Stuart  fa  nièce  9 
héritièi'e  prétendue  légitime  du  royaume  d'An- 
gleterre. Mais  les  espagnols  redoutoierifc  trop 
l'agrandissement  de  la  France  ;  et  loin  d'appuyer 
les  prétentions  de  la  reine  d^Ecosse ,  ils  s'qccu-^ 
pèrent  à  tirer  des  mains  d'Elisabeth  ,  Catherine 
Gray,  petite  nièce  de  Henri  VIÏI,  afin  d'op- 
poser s^s  droits  à  ceux  de  Marie  Stuart,  si 
quelque  jour  la  mort  d'Elisabeth  mettoitces  deux 
princesses  dans  le  cas  de  discuter  leurs  préten- 
tions. 

Elisabeth  i  instruite  de  tout  ce  qui  se  faisoit 
dans  sa  cour  ,  l'étoit  même  des  intrigues  les 
plus   secrètes  des  autres  éxàXs.    Le  traité  de 
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Cambrai*  entre  la  France  et  PEspâgne  avoit  ijjç. 
eu  pour  objet  la  destruction  totale  des  pro- 
testans.  La  cour  d'Espagne  avoit  persuadé 
à  Henri  II  de  la  traiter  dans  son  royaume 
avec  la  dernière  rîgueàr.  Dandelot ,  frère  du 
connétable ,  venoit  d'ctre  une  des  victimes  de 
ces  perfides  conseils  (il).  Philippe  étoit  pei;suadé 
que  si  les  réformés  ne  trouvoient  ni  paix  ni  asile 
dans  les  états  policés  de  PEurope ,  ils  seroien; 
forcés  de  plier  et  d'embrasser  tous  la  ifeligion 
catholique.  Elisabeth,  abandonnée  dans  sa  né- 
gociation de  paix  par  ce  prince  fanatique ,  bien 
instruite  de  ses  plus  secrets  motifs  et  de  ses  pro- 
jets, auroitpu  cëderaux  mouvemcps  d'un  cour- 
Toux  commun  dans  lès  roi|,  et  tenter  *de  punir 
sa  perfidie  par  la  voie  des  arn\es  :  mais  elle  pensa 
loujouts  qu'il  est  plus  glorieux  à  un  souverain 
dé  maintenir  -la  paix  avec  pnidence ,  ^ue  de 
*feire  nïême  une  guerre  avantageuse.  D'ailleurs 
elle  ne  pouvoit  ,  dans  ce  moment ,  lever  une 
armée  :  elle  se  détermina  donc  à  traiter  seule  avec 
Henri  II.  Elle  envoya  en  France  Jean  Cavalcand , 
florentin ,  élevé  et  naturalisé  en  Angleterre  (i). 


(â)  JVIézerai,  jH^n  chr.p,  9S1, 

{^)  Forbe«,  iom,  7,  p.  iq.  Instruction  donnée  par  ta 
reine,  4' -Angleterre  à  Jean  Cavalcanti.  Lettres  du  roi  de 
France  à  la  reine  d'Angleterre^  &  réponses  de, la  reine. 
(Carte,/?.  368.) 
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ao  Histoire  dElisabeth, 
d  j'j'p.  Henri  désira  d'abord  d'assembler  de  nouveaux; 
députés  de  pan  et  d'autre  dans  un  aubre  lieu^ 
afin  de  cacher  ses  projets  à  l'Espagne  (  a). 
Mais  Elisabeth  lui  déclara  que  la  nation  an- 
gloise  étoit  de  même  indépendante  de  toute 
puissance  étrangère  ;  que  sous  le  règne  de  sa 
sœur,  les  liens  qui  unissoient  cette  princesse  à 
Philippe  ,  l'avoient  engagée  à  quelques  démar- 
thes  dangerçusei  sans  le  consentement  du  conseil 
et  de  la  nation  ;  mais  qu'en  ce  moment  ,  les 
anglois  pouvoient  faire  la  paix  ou  la  guerre ,  nç 
consulter  que  leurs  intérêts ,  et  qu'elle  crôyoit 
à  propos  ,  pour  ne  perdre  aucun  temps ,  de 
joindre  ses  ambassadeurs  à  ceux  qui  déjà  s'é- 
toient  rendus  à  Cabrai.  Henri  II ,  acquies^ 
çant  à  Cette  déclaration,  permit  que  tous  les 
députés  se  rassemblassent  à  Cateau-Canibresis  j 
mais  il  chargea  Cavalcanti  de  nouvelles  instruc- 
tiohs ,  dans  lesquelles  il  se  défendoit  encore  sur 
la  restimtion  de  Calais ,  en  disant  que  cette  ville 
•  étoit  un  bien  patrimonial  qu'il  ne  pourroit  ren^ 
dre ,  sans  mécontenter  sa  noblesse  et  ses  sujets  j 


{a)  Il  lai  proposa  plusieurs  villes  du  royaume  de 
France  ,  a  où  cela  se  pourra  (aire  ,  dit  -  il ,  selon  leur 
»  commun  désir  ou  intention  ,  pour  être  éloignez  de  tous 
»  autres  ,  &  n*y  avoir  gène  es  dicts  lieux  qui  puisse  riea 
D  juger  de  rassemblée  desdicts  députés  &  moines ,  quand 
i>  ils  le  sauroient  en  donner  advls  à  qui  que  ce  soit.  »« 
(Forbcs,/?.  II.) 
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Reins  b'Anô  le  terre*       at 
cjucv  s'il  se  déssaîsissoît'  dé  Calais  avant  d'être  sûr    lyjo^ 
du  parti  que  prendroit  la  reine  à  l'égard  des  pro- 
positions de  marifige  du  roi  d'Espagne ,  Philippe 
pourroit  devenir  maître  de  cette  ville ,  dont  il 
désiroit  tellement  la  possession ,  qu'il  avoit  pro- 
mis celle  de  la  place  forte  Ipie  l'on  voudroit 
choisir ,  pourvu  cju'il  eût  Calais  en  dépôt  entre  ' 
st^  mains.  Il  ajouta,  que  les  espagnols  parloiem, 
d'un  traité  par  lequel ,  s'ils  avoient  guerre  avec 
la  France ,  l'Angleterre  étoit  obligée  à  Us  se- 
courir de  munitions,  d'hommes  et  d'argent;  de 
sorte  que ,  si  la  ville  de  Calais  se  trouvoit  alors 
appanenir  à  l'Angleterre ,  Henri  auroit  la  dou- 
leur d'avoir  introduit  les  espagnols  dans  le  sein 
de  son  royaume  (a).  Elisabeth  répondit  par  le 
mêmeCavalcanti,  que  Calais  étoit  un  patrimoine 
de  l'Angleterre  aussi  bien  que  la  France  ^  d'après 
les  traités  qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs 
mcMrts  &feipieurs  j  que,  quant  à  là  crainte  où  le 
roi  de  France  paroissoit  être ,  qu'elle  disposât  de 
cette  placé  en  faveur  du  roi  d'Espagne  »  le  roi  de   ' 
France  pouvoit  être  cerfâin  ,  qu'indépendam- 
ment de  sa  propre  volonté  (elle  étant  de  sang 
purement  anglois ,  et  non  pas  espagnol,  comme 
étoit  la  reine  Marie) ,  la  nation  angloise  ne  lui 
permettroit  pas  de  disposer  ainsi  du  domaine  de 
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22      Histoire   d'Elisabeth, 

'^SS%  ^'^^^  (^)  î  qu'enfin  l'amitié  qui  régnoit  encore 
entre  elle  ^et  le  roi  d'Espagne ,  ne  l'âssujettissoit 
nullement  à  prendre  part  à  ses  difFérens  avec 
aucune  puissance,  ni  à  la  secourir,  ni  à  s'entre- 


{d)  Blackstone,  /.  i,  c.6y  pag.  153,  intitulé,  z>£J' 
nEVOlks  ou  ROI.  «Daos  rancien  Abrégé  des  Statuts^ 
»  imprimés  par  Letton  &  Macblinia ,  sout  le  règne 
»  d'Edouard  IV ,  on  a  conservé  une  ancienne  formule  du 
»  serment  des  rois  à  leur  couronnement  j  ù  comme  ce 
»  livre  est  devenu  extrêmement  rare ,  Blackstone  en  rend 
»  compte  n.  Cco  est  le  sereittent  que  le  roy  jurre  a 
•«oun  coronemetft  ;  que  il  gardera  et  maintenera  lez  droites 
et  lez  franehisez  de  seyat  esgllse  graunte\  (accordées) 
aunciennemepi  dez  drditez  roy»  christiens  cfEngleterre 
(cette  partie  du's^erment  écoit  annullée  par  rétablissement 
de  la  réformation  et  par  celui  d'Elisabeth  )  ,*  et  qu'il 
gardera  toute\  st\  terre\ ,  honoures  et  dîgnitées  droi" 
tureulso  et  franks  del  coron  du  roialme  £EngUterre  en 
tout  maner  dentierte  san\  nuXL  maner  damenusemmt  , 
jet  les  droite\  disperge\  ,  dilapide^  ou  perdu\  de  la  co^ 
rone  a  soua  poiair  (  pouvoir  )  reappeller  en  Vauncien 
essaie ,  qiill  gardera  le  feas  de  seynt  esglise  et  al 
clergye  et  al  people  de  bon  accorde  ,  et  qu'il  face  faire 
en  toutes  se\  jugement^  owel  et  droit  justice  ove  dii" 
crétioniet  miséricorde  y  et  qiiil  graunteraa  tenurre  lei[ 
loyes  et  custume\  du  roialme ,  et  a  fon  poiair  le:^  fuçie 
garder  et  affermer  que  le^  gens  du  people  avons  facte\ 
et  esliei  (  élevées ,  érigées  ) ,  et  les  malvey\  et  custume\ 
de  tout  ousttra  ,  et  ferme  peas  et  estahlie  al  peuple  dç 
joun  roialme  en  ceo  garde  esgardera  a  soun  poiair  : 
corne  Dieu  lui  ayde.  l\>ià,  p.  ijéf  notc{h)* 
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mêler  dans  aucun  des  intérêts  de  sa  couronne  (c),    l^^fy 
Henri  satisfait  consentit  aux  conférences  indi- 
quées par  la  refine  à  Cateau-Cambresis  ,  et  les 
instructions  qu'elle  donna  aux  ambassadeurs  an* 
glois  prouvent  le  désir  ardent  qu'elle  avoit  de 
pacifiée  )  dans  ce  premier  moment  de  son  règne  « 
tous  les  troubles  extérieurs  ,  afin  de*se  livrer 
tou^  entière  aux  soîns>  intériews  de  son  royaume* 
Les  conférences  furent  ouvertes  malgré  les  intri- 
gues du  duc  d'Albe,  qui*|traversa  de  tout  son 
pouvoir  les  intentions  d'Elisabeth ,  et  la  paix  fut 
conclue  entre  elle  et  Henri«  CeJui-ci  s'engagea  à 
restituer  Calais  à  l'Angleterre ,  après  huit  ans  9 
ou  à  payer  cinq  cent  mille  écus  à  la  reine,  sans 
que  les  droits  qu'elle  avoit  sur  cette  ville  pussent 
être  regardés  comme  moins  valides;  cette  somme 
n'étant  point  considérée  comme  rachat  ou  échan- 
ge ,  mais  comme  une  portion  de  la  valeur  de  la 
chose  :  pour  sûreté  de  cette  somme ,  la  France 
devoit  fournir  le  cautionnement  de  plufieurs 
marchands  étrangers.  En  attendant  cette  caution  , 
le  roi  s'obligépit  à  envoyer  en  Angleterre  cinq 
otages.  Si ,  pendant  ces  huit  années,  la  reine 
d'Angleterre  formoit  quelque  entreprise  contre 
la  reine  d'Ecosse >  belle-fille  du  roi  de  France, 
ce  prince  seroit  libéré  de  tous  les  engagemens 
pris  par  ce  traité ,  et  les  cautions  déchargées  de 


(^)  Fotbes,  p.  ^5  et  x6. 
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24     Histoire  b^lîsabith, 

•ïyj^.  toute  redevance.  Mais  si  le  roi  de  France  com-» 
mençoit  les  hostilités ,  il  serdît  tenu  de  rendre 
aussi-tôt  la  ville  de  Calais  (a).  L'Europe  applau- 
dit à  la  prudence  d'une  jeune  souveraine  qui 
préféroit  la  paix  aux  mouvemens  d'une  ambi- 
tion naturelle  à  son  âge  :.  les  anglois  seuls  furent 
mécomehs,  La  voix  publicjpe  accusa  sr  vive- 
ment le  lord  Went^ortfi,  gouverneur  deCîAiis, 
de  la  pêne  de  cette  place ,  que  la  chambre  des 
pairs  ne  put  se  dispehser  de  lui  faire  son  procès: 
mais  sans  doute  il  fournit  de  fortes  preuves^  de 
son  innocence  (i),  puisqu'il  fut  renvoyé  absous. 
Sir  Ralph  Chamberlane ,  gouverneur  du  fort  de 
Calais ,  et  sir  John  Harleston ,  commandant  de  la 

*  tour  de  Risbank ,  furent  accusés  et  condamnés 

comme» traîtres  à  leur  patrie,  pour  avoir  livré 
leurs  portes  sans  nécessité  évidente  (c).  La  reine 


{a)  Forbcs ,  /?.  68  j  Ryiner,  tom.  XVII y  p.  jo  \  M&. 
p.  9^1  \  Burnct,  /.  //;  Camtdcn,  Collée  t.  des  Hist. 
angL  p-^7Aj  Manuscrits  de  Béihunc  ^  n.  84x6,  Traité 
part*  entre  le  roi  de  France  et  la  reine  d*Jlngl. ,  n.  573P  , 
foL  63  ;  Traité  génératentre  les  françois^  l'Espagne  et 
l'Angleterre  y  ibid,  foL  43;  Dépêches  du  cardinal  dt 
Lorraine  pour  la  paix  de  Cateau-Cambrefis  ^  n,  ^735  , 
foL  1  ,  Carte  ,  p,  36^,  Cet  auteur  a  tiré  ces  mêmes  fiiits 
du  Recueil  de  Forbes. 

{h)  Voyez  State  Trîalls,  voL  JI^  sous  Tannée  1559. 
Procès  du  lord  Wentvf'orth  et  de  sir  Ralpb  Chamberlane  « 
&c. 
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Rêtne  d^Angleterre.       25*  • 

leur  fit  girace  de  la  vie  (a).  La  paix  avec  l'Ecosse  i  c'j'p* 
fut  une  suite  du  traité  avec  la  France  (b)  ;  mais 
ajicun  sentiment  d'amitié  ne  pouvoit  unir  Elisa- 
beth et  Marie.  Depuis  long-temps  l'extrême 
beauté  de  la  reine  d'Ecosse  avoit  fait  naître  dans 
l'ame  d'Elisabeth  une  secrète  aversion  pour  elle: 
les  événemens  la  fortifièrent  ;  et  Marie ,  d'abord 
si  heureuse  et  si  digne  d'envie  ,  devint  ensuite 
un  objet  de  pitié ,  même  pour  ses  ennemis. 

Philippe  et  Henri  II  se  rendirent  mutuelle- 
ment les  places  prises  dans  le  cours  de  la  guerre; 
et  la  princesse  Elisabeth  de  France  >  promise  à 
don  Carlos,  puîné  d'Espagne,  épousa,  par  d'au- 
tres intérêts  ,  Philippe  lui-même.  Le  duc  de 
Savoie  obtint  la  princesse  Marguerite ,  sœur  de 
Ilenri  II,  avec  la  remise  de  toutes  les  places  que 
la  France  lui  avoit  prises.  Henri  avoit  satisfait 
l'Espagne  et  tous  ses  alliés  ;  mais  en  même  temps 
trahi  par  faiblesse  les  intérêts  du  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  n'obtint  aucun  dédommagement  ;  il  eut 
à  peine  la  permission  de  traiter  en  prince  avec 
les  autres  princes  ou  alliés ,  et  se  vit  tristemeiK 
confiné  en  Béam,  épuisé  de  Groupes  et  d'argent. 


(d)  Cambden  ,  p.  37^. 

{Fj  Lettres  de  François  et  de  Marie ,  dauphin  et  doM-^ 
phine  de  France^  rois  d'Ecosse  y  à  Elisabeth^  reine 
d'Angleterre  y  datée  de  Fontainebleau  le  ti  avr*  15  59» 
tirade  la  bibl,  cott.  Fothcs ,  p.  Sij. 
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^ST9*    et  privé  de  Tespoir  de  recouvrer  son  xovBxancJ 

.  La  paix  sembloit  rétablie  dans  tpute  l'Europe  ; 

mais  le  fanatisme  y  fooientoit  les  guerres  civÂes  ^ 

et  méditoit  l'effusion  du  sang,  les  ravages  et  les 

embrasemens.Dès  Tannée  précédente,  Henri  II , 

annonçant  au  parlement  assemblé  la  prise  de 

Calais,  fit  évanouir  la  joie  que  cette  nouvelle 

eût  causé  à  la  nation ,  en  ordonnant  Texécutioii 

d'une  bulle  du  pape  Paul  IV ,  qui  rétablissoît 

dans  Paris  Teffroyable  tribunal  de  l'in^isition  9 

le  faisoit  présider  par  les  cardinaux  de  Lorraine  ^ 

de  Bourbon  et  de  Chatillosi  (û),  en  donnant  à 

'    cette  juridiction  le  pouvoir  d'arrêter  >  d'emprir 

sonner  et  punir  du  dernier  supplice  toutes  per* 

sonnes  convaincues  dliéré^,  de  quelque  rang^, 

qualité  et  condition  qu'elfes  fussent.  La  régente 

rfEcosse  y  dirigée  par  les  Guise ,  faisoit  couler 

le  sang  des  Ecossois  ;  et  Philippe ,  moins  éclairé 

que  son  père ,  croyoit ,  en  régnant  sur  les  Pays- 


fa)  Méwrai ,  p.  984.  Lettres  patentes  du  roi  Henri  II 
sur  les  facultés  tt  pomwrs  donnés  par  U  pape  att 
docHur  Oejsly  ,  litÇUIsiTEUR  de  la  foi.  Manuscrits 
de  Mesmes.  Inst.  mém.  des  règnes  de  Henri  II  ^  foL 
Î3*  Voyez  aussi  un  acte  de  300  lîv.  tournois  accordée* 
CD*  forme  de  pension  audit  Mathieu  Ofry ,  inquisiteur  de 
la  foi,  Ck.  des  comptes ,  mém,  PP.  foL  %^p.  BiMiothéijue 
descékstins.  CoÛection  de  M.  Menant, /ow.  VII^foL 
Z%.  Titres  concernant  tHisu  dé  Pu  n.  j^i  »  im^nusc. 
deiabihiioth^duroi*  ... 
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Bas ,  n'avoir  à  gouverner  que  des  esprits  foibles ,  ISS9* 
inquiets ,  attacha  à  leur  liberté ,  sans  qu'ils  en 
connussent  ni  les  bornes ,  ni  l'usage.  Charles-» 
Quint  avoit  mieux  vu  le  génie  des  hollandois  ; 
il  regardoit  comme  impossible  de  changer  leur 
gouvernement,  soit  à  cause  des  violences  néce^ 
saires  pour  y  parvenir ,  soit  à  raison  de  la  diver- 
sité des  loix  et  des  privilèges  de  ces  dix-sept 
pi:ovinces.  Philippe,* se  croyant  supérieur  aux 
privilèges  et  aux  loix ,  résoluti  d'asservir  cette 
nation  au  joug  espagnol.  Il  obtint  de  la  cour  de 
Rorae  l'érection  de  plusieurs  archevêchés  dans 
ce  pays ,  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  que  deux 
sièges  épiscopaux,  Utrecht  et  C^mbiay.  Les 
nationaux  y  mécontens  ,  crurent  que  le  pape  et  * 
Je  roi  d'Espagne  vouloient  introduire  chez  eux 
Jii  tribunal  de  l'inquisiti(^  ;  ils  conçurent  encore 
de  plus  vives  alarmes  y  lorsque  Philippe  eut 
envoyé  en  France ,  comme  otages  et  garans  du 
traité  de  paix,  Guillaitme  de  Nassau,  prince 
d'Orange ,  le  duc  d'Albe ,  le  duc  d'Arschot  et  le 
comte  d'Egmont.  Henri  II,  croyant  le  prince 
d'Orange  attaché  au  roi  d'Espagne  par  les  lieiîs 
d'une  aveugle  obéissance ,  lui  fit  part  du  projet 
conclu  dans  la  conférence  de  Cambray  ;  celui  de 
.  détruire  tous  les  protestans  réfugiés  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas.  Guillaume  dç  Nassau ,  frappé 
d'étonnement  çt  d'indignation ,  forma  dès  ce  mo- 
ment le  juste  et  noble  projet  d'affranchir  sa  pa- 
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ISS9*  ^^^  ^^  ^^^  indigne  esclavage.  Les  flamands  i»B 
dissimuloiçnt  pas  leur  aversion  pour  le  gouver- 
nement espagnol  ;  Philippe  éprouvoit  pour  les 
tribut? ,  des  difficultés  que  Charles-Quint  n'avoit 
jamais  rencontrées.  Forcé  de  quitter  ces  |)ro- 
vinces  et  de  passer  en  Espagne,  il  en  donna  le 
gouvernement  à  sa  sœur  Marguerite  de  Savoie, 
duchesse  de  Parme,  fille  naturelle  4c  Tempereur 
Chairles-Quint.  Le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Egmont  auroîent  préféré  la  duchesse  de  Lor- 
raine ,  sa  cousine  germaine  ;  mais  le  duc  d'Albe 
et  le  cardinal  Granvelle ,  ses  deux  fa^^oris ,  firait 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  duchesse  de 
Parme.  Ce  choix  blessa  la  noblesse ,  et  sur-tout 
le  prince  d'Orange  ,  qui  s'aperçut  de  la  dé- 
fiance que  son  caractère  ferme  inspiroit  au  roi , 
et  n'en  fut  que  plus  ééterminé  à  délivrer  mn 
pays(fl). 

Les  opinions  de  Luther,  de  Zwîngle  et  de 
Calvin  Faisoient  toiqours  de  rapides  progrès  en 
Europe.  Elles  s*étoient  répandues  en  France  parmi 
les  magistrats ,  les  courtisans ,  les  gens  de  lettres, 
et  même  les  ecclésiastiques.  Le  parlement ,  las 
de  punir ,  osa  suspendre  un  moment  les  peines 
rigoureuses  qui  révoltoîent  les  esprits  et  don- 
noient  à  l'erreur  de  nouvelles  forces.  Lç  roi 
l'ayant  appri^^  renouvela  les  ordres  sanguûiaires* 

'  '■<■     '■■         ■     ■       ■■■!         ■    Wl    «i»        ■ >■      ■  ■■■ 

{a)  BentJiroglio,  Relaf.  Uv*Ii  ch.  l^p^i^* 
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Le  procureur  général  le  Maître  ayant  rapporté  à  l  jyp* 
Fassembiée  des  chambres  les  volontés  du  prince, 
le  plus  grand  nombre  des  voix  penchoit  vers 
Fadoucissement  des  loix  contre  les  hérétiques. 
Le  roi  en  fut  averti ,  vint  au  parlement ,  fit  con- 
tinuer la  délibération  devant  lui ,  et  permit  un 
instant  de  liberté ,  pour  connoître  ceux  qui  la  dé- 
fendoient ,  et  les  perdre.  Après  la  séance ,  il  fît 
arrêter  Anne  du  Bourg  et  Dufaiù: ,  conseillers 
clercs  ',  le  président  Briçonnet ,  les  conseillers 
Paul  deFoix  et  Antoine  Fumée  (a).  Les  autres  se 
dérobèrent  par  la  fuite  à  cette  violence,  Henri 
nomma  des  commissaires  pour  juger  ces  prison- 
niers, et  Fon  entendit  le  chef  de  la  nation ,  dont 
le  devoir  suprême  est  de  maintenir  la  justice,  et 
le  plus  beau  des  droits ,  celui  de  faire  grâce  , 
dire  «  qu'il  vouloit  voir  brûler  Anne  du  Bouçg 
»  à  ses  yeux».  Alors  les  délations  furent  innom- 


(à)  Forbes,/^.  ii6.  Lettre  de  Throghmorton  â  Elisà^ 
ieih,  13  juin  if5p.  II  lui  dit  qu'il  y  a  eu  â  la  salie  (fea 
grands  augnstiûs  une  assemblée  extraordinaire  du-pàtle* 
ment  de  Paris  ,  parce  que  le  palais  avoit  été  pris  pour 
les  fêtes  du  iftariage  de  la  cour ,  et  que  le  roi  y  avoit 
assisté  :  chose  très  -  rare  ,  ce  qui  lui  donna  une  grande 
curiosité  d'en  savoir  l'occasion.  II  lui  racodte  ce  qui  s'est 
passé  à  cette  séance ,  et  que  le  roi  a  fait  arrêter  dtvBourg 
et  Du&ur  en  sa  présence.  II  juge  que  ce  sont  les  coa-^ 
seils  du  toi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  qui  excitent  ces 
tfoubles* 
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^Syp*  brables*  Le  fanatisme  etles  inimitiés  privées  éck'^ 
tèrent  ;  les  cachots  furent  pleins  de  citoyens 
înnoccns.  Personne  n^osoit  ni  les  défendre  ,  ni 
même  Iqs  plaindre*  Parens,  amis,  protecteurs, 
tousgardoientun  sombre  silencq;  les  anies*seules 
gémissôient.  La  mort  du  roi  suspendit  un  mo- 
ment la  violence  des  poursuites.  On  sait  par 
quel  accident  le  comte  de  Montgomery  le  priva 
du  jour  (tf).  Le  duc  de  Savoie  se  hâta  d'accom-î- 
plir  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite  ^ 
de  crainte  qu'un  nouveau  règne  ne  changeât  son 
sort. 

Jia  cour  de  François  I.  fut  galante  ;  celle  de 
son  fils  corrompue.  Tous  les  vices  qui  détruisent 
les  empires  y  régnèrent;  la  fureur  du  jeu ,  Tex- 
trême  débauche,  et  le  luxe  effréné  ;  les  finances 
furent  épuisées  ,  les  forces  militaires  languis^ 
santés,  les  grands  et  les  nobles  inutiles,  foibles 
et  cruels  :  c'étoit  du  milieu  des  fêtes  les  plus 
brillantes  que  sortoient  les  ordres  et  les  conseils 
sanguinaires ,  tristes  présages  des  horreurs  qui 

(a)  Mézeraî,  p.  985.  «  On  eiltpU,  (lit  cet  auteut,  le 
louer  de  son  amour  pour  les  belles-lettrdi  (car  en  efF<^t 
il  les  chérissoit  ) ,  si  la  dissolution  de  sa  cour ,  autorisée 
par  son  exemple,  n'eât  tourné  les  plus  beaux -esprits  i 
xomp«ser  des  romans  pleins  de  *  visions  extravagantes ,  et 
des  poésies  lasciyrcs ,  pour  flatter  l'impureté  ^ui  tenoit  en 
main  les  récompenses  ,  et  pour  fournir  des  amusemens  à  un 
sexe  qui  veut  régner  en  badinant  p. 
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Reins  d'Angleterre*       31 

dwoient  se  passer  sous  les  règnes  suivans  !    irrp. 

Cependant  Elisabeth ,  délivrée  des  soins  d'une 
guerre  qui  l'auroit  tout  occupée ,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  soutenir ,  combinoit  paisiblement  ses 
projets  de  réformatiori.  Déjà  les  statuts  du  par- 
lement lui  avoient  restitué  les  annates  et  les  dé- 
cimes; ils  avoient  rétabli  le  service  divin  *dans 
toutes  les  églises  i  l'administration  des  sacre* 
mens  sous  la  même  forme  qu'au  temps  d'E- 
douard VI  ;  l'uniformité  des  prières  publiques  9 
et  supprimé  les  monastères  nouvellement  fondés 
par  Marie,  La  reine  ordonna  aussi  l'observation 
du  service  divin  ,  les  jours  institués  pour  les 
offices ,  à  peine  de  fortes  amendes  9  appliquées  à 
fentretien  des  pauvres  (a).  Elle  statua  également 
sur  les  libelles  injurieux  qu'on  pourroît  répandre 
contre  elle.   Elle   fit  publier  quelques  ordon- 
nances relativement  au  commerce  maritime  et 
celui  des  laines  et  du  fer  (b) ,  et  quelques  ai^tres 


(if)  Scat«  i.  ibid,  c.  w  ^  pag.  514^  Cairte»/.  i6im 
Rymcr ,  actes  puhlics ,  /.  ^04  et  smv.  ^ 

(h)  Les  manafactures  de  draps  étant  les  plas  impoc- 
taotes  du  royaume ,  et  les  pins  utiles  â  son  commerce  » 
.  ont  toujours  excité  l'attention  des  souverains.  Le  statut  II 
d'Edouard  III 9  c.  i  ,  inflige  des  peines  ttè$-sé\réres  à  ceux 
qui  transportent  des  laines  ou  des  troupeaux  en  pays 
étrangers.  Le  statut  "^III  d'Elisabeth  ,  cbap.  3 ,  ordonne 
que  le  transport  des  bêtes  i  laine  sera  pui^i  par  la  confis- 
cation des  biens  y  par  une  année  de  prison  ^  par  l'amputa- 
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32        HïSTOIKE    d'E  LI  s  ABETH, 

^SS9*  ^^^^^  J^s  assemblées  illicites.  Parmi  celles  (fui  re^ 
gardoient  le  clergé ,  il  y  en  eut  une  dont  l'obser- 
vation dégénéra  en  abus  dangereux.  Elle  or-^ 
donna  que  les  évêques  et  autres  possesseur?  de 


tiou  de  la  main  gauche,  â  la  fin  de  cette  année  y  dans 
le  marché  public  le  plus  voisin ,  et  que  la  main  coupée 
sera  clouée  dans  le  lieu  le  plus  apparent  ;  en  cas  de  ré* 
cidive  ,  le  statut  porte  peine  de  mort^  (  Recueil  des 
Jrûrw/j,/?.f  33.Blackstone, /k  IV^chAz  ,/?.  i^j^.Etatdic 
commerce  en  Aiigleterre^  I7î5f  ^om,  I  y  p*  33.)  «  Le 
haut  prix  que  les  flamands  attachèrent  de  tout  temps  aux 
laines  d'Angleterre  \  et  leur  empressement  â  les  enlever  , 
furent  le  premier  motif  qui  engagea  les  anglois  â  prendre 
soin  des  troupeaux  de  moutons.  Henri  Vl  en  défendit 
sévèrement  l'exportation  >  dans  la  crainte  que  les  agneaux 
tondus  ou  non  tondus  >  transportés  dans  les  autres  cli- 
mats,  n'y  produisissent  une  race  aussi  belle  que  la  race 
angloise  ,  et  dont  la  multiplication  ne  fît  tojt  au  com- 
merce du  royaume.  Sous  Edouard  III ,  les  manufacturiers 
flamands  donnoient  du  pack  (ballot)  de  laine  angloise 
40  liv.  sterling,  qui>  rapportées  aux  valeurs  numéraires  ^ 
du  temps,  vont  à  100  liv.  sterlings  ,  valeur  actuelle;  11  ne 
s'en  transportoit  pas  moins  de  cinquante  milles  pesant  par 
année.  Londres  et  Southampton  voyoient  souvent  partir  des 
flottes  de  cinquante ,  foixante ,  et  jusqu'à  cent  vaisseaux 
chargés  de  laine.  Lorsque  Hf^nri  VII  eue  engagé  ses  sujets  à 
établir  des  manufactures ,  l'ardeur  des  anglois  pour  la  multi- 
plication des  troupeaux  alla  si  loin ,  que  Henri  VIU  se  crut 
obligé  de  la  modérer:  il  défendit  {Stat,  II)  â  qui 
que  ce  fût  d'avoir  plus  de  deux*  mille  moutons  ,  les 
agneaux  exceptés.  La  laine  d'Angleterre  étant  plus  belle 
qu'aucune  de  celles  qu'on  estime  le  plus,  même  celle 

bénéfice 
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R  E I  N.E    B  -'  An  g  LrET  E  R  HT..  ^^ 

bénéfice  ne  pourroi^nr  aliéner  les  biens!  de  l'églisfe  ly  Jp. 
que  pour  l'espace  çle  tingt  et  un  ans^  excepté 
entre  le;s.  mains  de  la  reine  oU  de  ses  sùccc^eursè 
Les  Gouni^ans  méritent  wreogent  .les  dons  de 
leurs  n^îtres ,  et,  en  abusent  presque  toujours.  îk 
profitèrent  de  la  faveur  d'Elisabeth,  pqin:  s'ap- 
proprier  en  spn  nom  beaucoup  de  biens. ecclé- 
siastiques; abus  qui  a  duré  pendant  tout  le  règne 
de  cette  princesse  {^^  Les  communes  lui  accoT'* 


JEspagne  et  de  fearbar'îe ,  la  fabrique  des  dr^ps  eut ,  dès 
son  origine,  cette  supéncricé  qu'elle  conserve' encore  i 
oertalàs  égards*  L*aVlhHig€  de  la  soutenir  porta  Elisabeth 
à  pré^eiûr  )  pat  ce  statut ,  ïèxportatton  de'  tous  béliers, 
brebis  ou  agneaux  vivans.     ; .  ,      . 

Le  même  zèle  avec  lequel  les  angloU  sc;.pprtoient  à 
augmenter  leurs  troupeaux  de  moutons,  leur  fit  négliger 
tout  autre  bétail.  Philippe  et  Marie ,  craignant  que  leuc 
empressement  np  fît  diminuer  daps  rj&U..lft  AQinbre  de 
\>cits  à  cornes ,  firent  ordonner  ^  par  acte  du  parlement  » 
que  quiconque  eiittetiendroltian  troupeau  de '^ix  Vingts  mou* 
tons  ttjx  des  pâturages  proptesaa  gros  bétail  >  étroit  oblige 
<£'àvoir.deuxvaclies  et  d'élever  «n  veau  par  an  ^  dotis  peintt 
i^msa^é (Stat.  i  erj  del^hiiifpe  etMant'^%:,^.) Qt statut 
contient  beaucoup  de  détails  sur  ia  répro<âtH:tion'et  Tédu^* 
cationdttgTiys.  bétail.  I/««éciition  en  tM<iit  durer  sept 
ans.  {S tau  II  À  i^  d'Elàsà^ak*)  D(u«  la  suite  ^  Isl 
i|)ultip|icité  des  bètei  àVcoine^  exiges^  des  {Précautions 
^posées-^  et  l'importatiDO  sde  cesi  animaux  d^int  aussi 
iéfenduer  (fft  Tavoit  été  Itfur  «iportatioo.*t  Stki.  1 1  «  3  a. 
de  Ckarfes:!!).        \  /       \      '  ;   ^  .    . 

(b)  Strype  ,  t.  II ,  /iv.  I ,  p.  f S.  C«i«l«^i^  )^i ,  /"• 
Tome  IL  C 
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^SS9*  ^C^>^  d'elles-mêmes  un  subside  dé  ^atre  schd^ 
lings  sur  les  terres»  de  deux  schelfings  et  huit 
pences  sur  les  autres  biens  »  et  deux  quinzièmes  » 
avec  les  droits  d#  toxmage  et  de  pcfundage  («)• 
Dans  cette  session  »  aucun  citoyen  ne  fut  ni  ac« 
cusé  ni  puni  (a);  chose  inconnue  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  Pavénement  des  noureaux  mo-» 
^larques  :  elle  parut  un  heureux  présage  dé  la 
douceur  d'Elisabeth»  pu  du  moins  de  sa  pru^ 
dence»  Avant  la  projrogation  du  parlement,  les 
députés  de  la  chambre  des  conununes  lui  pré- 
sentèrent une  requête  pour  la  supplier  de  choisk 
un  mari.  Les  pairs  refusèrent  die  seconder  cène 
demande»  et  Thomas  Gargrave»  orateur  de  la 
chambre  basse»  parla  seul  au  nom  des  commu- 
nes. La  reine  répondit  à  peu  près  en  ces  ternies: 
«Le  respect  et  l's^ttachement  qui  ont  dicté  votre 


(a)  Foibes ,  V.  /«  p.  131,  minute  d'une  lettre  du  conseil 
âThtogmorton,  envoyé  en  Fcance.  Tonnage  ^  droit  im- 
fù%i  pour  le  rot  sur  tous  les  vins  importés  dans  lé 
soyaume,  après  les  premiers  droits  d'entrée;  pauniagt^ 
droit  imposé  4i  valorem ,  â  raison  de  11  deniers  pout 
livre  y  sur  quelques  Imarchandisés  que  ce  soit.  Ces  droits  soiH 
accordés  au  roi  par  les  anciens  statuts ,  et  'principalement 
par  celai  dont  on  parle  (  h  d^EUsaketh ,  <r.  ip  )  ^  pour  la 
défense  du  royaume ,  pour  la  sûreté  de  la  navigation  »  el 
le  transport  de^aichandiicf  au  dedans  ou  «m  delM>cs  dtt 
royaume.  (  Blacicstone ,  Uv.  I ,  ch.  Flll*  /»•  J 1  S*  ) 
^  (h)  CanÀ^n^/y.  ni. 
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demande  me  $ont  agréables  ^  quoique  le  sujet  '  X4JP» 
tiê  m'en  plaise  nullement.  Je  ^is  persuadée  que 
le  diel  m^a  fait  naître  pour  ne  songer  en  toute 
those  qu'à  sa  gloire  »  et  '^ài  &it  thoix  de  l'eut  le 
phis  dégagé  du  soin  des  choilss  htmiaines»  Si 
les  alliances  qui  m'ont  été  proposées ,  et  les  dan» 
gers  ^e  j'at  courus  >  lavoient  pu  me  déterminer 
à  prendre  ie  titre  de  femme  ,  j'aurois  fait  un 
choix,  et  fy  ai  pensé  dans  le  temps  que  j'étoîs 
simple  citoyennes  Mais  aujourd'hui,  que  le  soin 
du  royaume  m'est  confié,  il  seroit  imprudent  à 
moi  d'y  joindre  lèi  embarras  qui  sont  la  suite 
nécessaire  du  mariage.  J%i  fait  Choix  d'un  mari; 
c^est  le  royaume  d^Angletérre,  et  voilà  le  gage 
de  cette  alliance  ».  A  ces  mots ,  elle  leur  montra 
Panneau  qu^eile  avoît  reçu  à  son  couronnement* 
Ensuite ,  après  un  coun  intervalle  ,  «  citoyens  ^ 
reprit-eite,  ne  dites  point  que  je  suis  sans  eirfans  ; 
vous  tous ,  et  tous  les  anglois ,  êtes  les  miens. 
Je  ne  puis  qu'applaàdir  à  votre  générosité, ipw:s- 
que  vous  n'avez  pas  prétendu  diriger  mon  choix  | 
|e  n'aurois  pas  trouvé  cette  action  dîgfté  de  votre 
prudence ,  vous  qui  êtes  ^nés  mes  sujets ,  ni  de 
moi ,  comme  princesse  absolue.  Si  je  prends  un 
engagement,  je  promets  que  ce  ne  sera  point  au 
désavantage  de  la  nation ,  et  que  je  donnerai  un  - 
père  à  mes  sujets.  Mais  si  je  pef  siste  dans  la  réso- 
lution de  demeurer  libre ,  sans  doute  la  provi- 
dence ,  vofi  coMeils ,  et  mes  propres  vues  mç; 

Cij 
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5(5       HliTÔtRE    D'ÉliS  ABET», 

^fS^*  choisiront  un  successeur  plus  digne  peut-être  de 
vous  gouverner,  qu'un.héritier  direct  ;  couvent  la 
postérité  des  bons  rois  dégénère.  Quant  à  ihoi  f 
je  désire ,  pour  ma  mémoire  et  la  gloire  démon 
nom ,  qu'on  puisse  graver  sur  mon  u^mbeau , 
Cl  gît  Elisabeth  ,  qui  vécut  &  mourut  vUrge  & 
rtint  £  Angleterre  (a)  w,. 

.  Le  parlement  ayant  été  prorogé ,  la  liturgie  en 
Jangue  vulgaire  fut  envoyée  dans  tout  le  royau- 
me; les  images  furent  détruites,  les  évêqûes  et 
.  les  aUbés,  soit  qu'ils  tinssent  leurs  provisions  du 
pape ,  de  Henri  VIII ,  ou  d'Edouard  VI ,  furent 
appelés  à  reconnoître ,^ous  la  foi  du  serment,  k 
suprématie  du  monarque  en  matières  ecclésiais^ 
tiques.  Ceux  qui  refusèrenf  de  le  prêter,  forent 
seulenaent^rivés  et  dépossédés  de  leurs  bénéfices  J 
de  ce  nombre  furent  quatre-vingts  recteurs  »dè 
paroisses ,  cinquante  chefs  de  prébendes^ ,  quinze 
principaux4e  collèges ,  douie  archidiacres;,  quel- 
quoi  doyens ,  six  abbés  ou  abbesses ,  etîqqatorzè 
évêques,  parmi. lesquels  étoitjBonner  (6>;.-ib 
furent  tous  mis  en  prisojî.  pour  la  forme  >  mais 


{a)  CamWcn,  p.  J7^  Burnct,  pan.  Il,  iiv.  III, 
-  Jacob  Welvood.  Mem.  apptnL,  Journal  de  $imon  d'Evr^^ 
Carte, ^.  '^6j.  ., 

(^)  CâmbJen,/?.  37^.  Carte, /^.  373.  Hcath,  "arche- 
vêque dTorck'/ avoit  été  xoiitraincu  d'une  sedrèté  cor- 
r^spondance  a^cc  le* pape,  dakis^l^ temps i'Edotfatdt VI»  - 


ngitized  by 


Google 


presque  aussi-tot  confies,  sous  caution  ,  à  la 
garde  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis,  excepté  ^^^^* 
Jonh  Whitç,  évêque  de  Winchester,  et  Thomas 
iWatson ,  évcque  de  Lincoln ,  qui  osèrent  me- 
nacer la  reine  dWcommunicationi,  Plusieurs  ec- 
tlésiastîques  et  quelques  genui$homm«  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  de  sortir  du 
royaume ,  et  leurs  sièges,  charges,  ou  bénéfices 
Fureht  ifémplîs  aussi-tôt  par  les  plus  savans,  les 
phis  recômmandables  des  protestans  ,  et  par 
ceux  qui  avoient  souiTert  le  plus  de  persécution 
isous  iê  dernier  règne.  Mathieu  ÎParker  fut  élevé 
à  Tarcheyèché  de  Cantorbéry  :  c^étoit  un  prélat 
modeste ,  éelairé ,  un  homme  venueux ,  digne 
successeur  de  rinformné  Granmer.  Edmond 
Grindall  eut  Pévêché  de  Londres ,  et  la  recon- 
noissance  d'Elisabeth  accorda  au  précepteur  d'E- 
douard VI^  au  sage  Richard  Cox  ^.Pévêché  d^Ely, 
Vacant  par  la  retraite  de  Thonaas  Thyrleby  (a). 
Ainsi ,  la  face  de  l'Angleterre  fut  changée  dans 
quelques  mois  ;  la  reine  s'attribua  ,  par  un  écrit 
qu'elle  rendit  public,  le  titre  de  chef  suprême 
de  l'église  anglicafie ,  disant  qu'elle  ne  youloit 
pas  être  privée  plus  long-temps  de  ce  qui  ap- 
partenoît  juftément  à  sa  couronne  }   qu'après 

m,  M     1  I    I    ■!    I  I  !■■  ■     ^1      liai—  iiii^i  I       ■  iii  I  I  ai    <  I  I    .  Il  ■  Il    I     ■   i.i    ■!         ■  ■  *i. 

(a)  CamWcm ,  p.  377'Heylin ,  p.  îij.  Slrypc,y*  151^ 

♦  C  iij 
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'jS      Histoire   d^Eltsabeth, 

fSS9*  ï^^^^  >  ^^'^  avoit  Pautorîté  suprême  sur  tous  les 
sujets  de  son  royaume ,  et  sur  tous  les  biens  tem- 
porels et  spirituels  ,  sans  que  nulle  puissance 
étrangère  eût  le  droit  etrautorité  de  s'y  opposer 
et  d'exercer  dans  ses  états  quelque  juridiction  que 
ce  fut.  Telles  furent  les  opérations  dtme  femme 
de  vingt- cinq  ans;  jusqu'alors  où  prisonnière  ou 
ensevelie  dans  une  profonde  solitude;  qui,  sans 
expérience  dans  l'art  de  gouverner ,  prenoit  les 
rênes  de  l'empire,  dans  un  temps  où  tout,  au  de- 
dans et  au  dehors,  étoit  dangereux.  Avant  l'an- 
née révolue ,  elle  avoit  affranchi  ses  états  du 
joug  espagnol ,  rétabli  les  loix  promulguées  par 
Henri  VIII  et  son  fils ,  fait  la  paix  avec  la  France 
et  l'Ecosse,  soumis  l'ambition  ,  et  fixé  lés. opi- 
nions. Une  profonde  prudence  avoit  créé  ce 
grand  ouvrage  ;  une  fermeté  inébranlable  la  dé- 
fendit contre  l'intrigue ,  et  ne  permit  jamais  qu'on 
y  portât  la  plus  légère  atteinte.  L'empereur  et  les 
princes  chrétiens  lui  écrivirent  en  faveur  des 
évêques,  des  prêtres,  et  autres  citoyens  volon- 
tairement bannis  de  son  royaume.  Ils  deman- 
doient  que  les  catholiques  romains  y  eussent  des 
temples  particuliers.  Telle  fut  en  subllance  la 
réponse  d'Elisabeth.  «  Bien  que  ces  prélats  et 
autres  se  fussent  opposés  publiquement  aijLrepos 
de  l'état ,  qu'ils  eussent  o]bftinément  rejeté  à  ses 
yeux  la  même  doctrine  que  la  plupart  avoient 
embrassée  sous  le  règne  de  Henri  YIII  et  d'E- 
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douard  VI  ;  quoique  ce  fât  une  offense  envers    I JJ^ 
ton  peuple  t  elle  vouloît  bien^les  traiter  encore 
comme  $es^  sujets  :  mais  le  $alut  de  l'état ,  son 
honneur  et  sa  conscience  ne  lui  permettaient 
pas   de  soui&ir  que  les  catholiques  romains 
eussait  des  temples»   L'Angleterre  n'adoptoit 
point  une  religion  iiouyelle  »  mais  une  doctrine 
conforme  aux  règles  de  la  primitive  église  ;  et 
permettre  la  diversité  des  cultes ,  ce  seroitexposec 
les  gens  de  bien  à  prendre  un  ^uigereux  esprit 
de  parti  9  à  entretenir  les  d^seins  des  facdeux^ 
capables  de  troubler  l'état  et  de  confondre  sans 
ttsst  l'esprit  des  choses  divines  avec  celui  des 
intérêts  humains;  projet  pernicieux  par  l'effet 
et  par  l'exemple  ^  dangereux  à  ceux  même  à  qui 
elle  auroit  accordé  cette  faveur  ».  Elle  ajoum» 
«  qu'à  la  prière  de  ces  grands  princes  »  elle  dai- 
^oit  encore  offirir  ai»  bannis  volontaires  le  re- 
tour dans  SCS  états ,  la  restimtion  de  leur  rang 
et  de  leurs  biens ,  sous  la- condition  qu'ils  obéir 
roient  aux  loix  i^  (a). 

Ce  n'étpiçnt  cependant  pas  les  plus  grandes 
épreuves  ^xquelles  la  prudence  d'Elisabeth  de- 
voit«étre  soumise.  Le  traité  de  paix  conclu  ^vec 
la  France ,  et  dan$  lequel  l'Ecosse  étoit  comprise 
comme  alliée,  obligeoit  Hçnri  II  à  retirer  d'E- 
cosse la  garnison  françoise.  Loin  de  remplir xet 

■■'       ■  '     ''■  '     ■> ■"'  '  ^       ■  "      '■ 

(à)  Combien  if.  yiS.  Barneti  ihid.  Strjpc^p.  370^ 

Civ 
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HTP»  article  important,  il  les  avoit fait aagmenter se- 
crètement} il  faisoit  solliciter  le'ptîpe  ccJritr'e  li 
reine  d^Angléterfev  le  pressoir  de  la  déclarer  illé- 
gitime ,  héitétique ,  dé  donner  le  royaume  d'An- 
gleterre à  Marié  Stiiart  et  au  dauphin  de  France^ 
Les  intér'êts  de  FEspagne  et  de  l'empire  Tie  s'ac- 
cordoierit  pas  avec  la  puissance  ddntle  roi  de 
France  se  flattoit  pbui:  la  téuriion  des  trois  royau- 
mes. Philippe  et  FeMinand  se  hâtèrent  dé  mettre 
aux  projets  de  Henri  II ,  de&  obstacles  que  là  sa- 
gesse d^Élisabeth  auroif  fait  naître  sans  leurs 
secoure, -Henri  n'ordonna  pas  moins  imprudent- 
ment  au  dauphin  et  à  Marie  Stuart  de  prendre  le 
titre  de  rois  d'Ecosse.,  d'Angleterre  et  d'Irlande; 
de  porter  les  armes  d'Angleterre  ,  et  de  les  fairfe 
écarteler  sur  tout  ce  qui  servoit  à  leur  personne; 
il  faisoit  nïêmélever  des  troupes  en  Allemagne, 
lorsque  la  mort  interronSpit  ses  projets.  Elisa- 
beth n'avoit  pas  vu  sans  inquiétude  ces  prépaE- 
tatïfs  de  guerre,  et  Fexèessive  rigueur  de.  ce 
prince .  contre  les  protestwS  C^)  ;  elle  espéra 
quelque  adoucissement  à  leur  sort  sous  un  nou- 
veau règne ,  envoya  un  ambassadeur  extraordî- 
naire  au  jeui-re  rôi  François  11 ,  et  fit  célébrer  l0s 
funérailles-,  de  Henri  ^on'  pèi^  avec  une  très- 
grande  magnifîêence.  François  n'avoit  que  seize 
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ans*:  la  foiblesse  <dé  sa  constitution ,  et  le  peu  de  ^SS9.* 
lumière  qu'ïiné  éducation  politique  développe 
•^aîîs  les  princes ,  laissôient  à  sa  mère  Pèspoir  de 
le  g(JUverner  long-temps.  Marie  Stuart ,  trop 
Jeune  encore  pout^  prendre  de  l'empire  sur  son 
mari,  laissa,  comme  lui,  Je  sceptre  aux  mains 
de  'ceux  qui  eurent  la  force  ou  Fàdresse  de  s'en* 
saisir  (tf).  Guidés  Vun  et  l'autre  par  les  Guise , 
ils  continuèrent  à  porter  les  armes  d'Angleterre. 
Nicolas  Throgmorton  ,  ambassadeur  ordinaire 
d^îsabedià  la  cour  de  France,  eut  ordre  de 
s'en  plaindre  avec  douceur.  On  lui  répondit,  que 
ces  armes  istoîent  celles  de  Marie  Stuart ,  comme  " 
descendante  du  sang  royal  d'Angleterre:  mais  le 
droit  de  les  porter  ap'partenoit  aux  seuls  fils  de 
l'héritier  direct  ;  nul  autre  ne  pouvoit  les  pren- 
dre sans  la  permission  du  roi ,  et  il  y  avoit  tou- 
jours de  très-grandes  différences  dans  les  armoi- 
ries. On  objecta  encore  à  l'ambassadeur  anglois 


(3)  Throgmorton  lui  avojt  donné  avis,  par  flpe lettre 
adressée  à  Ceciir,  datée  de  Paris  le  14  mai  1.55^,  que^ 
ce  prince  se  préparoit  ,  immédiatement  après  les  céré- 
monies du  mariage  d'Elisabeth  sa  fille  avec  le  roi  d'Es- 
p4gne, ,  et  celui  de  Marguerite  sa  sœur  avec  le  duc  de 
Savoie  ,  de  faire  un  vpy^ge  en  Poitou  ,  en  Gascogne  >  et 
en  Gtïlennè,  pour  .le /rétablissement  de  la.  religion j  et 
qu'il  avoit  résolu  d'employçf  les  plus  extrêmes  persécu* 
lions  contre  les  protestas  de  France  et  d'Ecosse  :  et  cela 
avec  la  pïus  grandi  célérité,  {^oihts^  vol.  I  y  p.  loi*) 
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iSSSf*  T^^  ^  souveraine  portoit  les  armes  de  France  9 
sur  laquelle  elle  n^avoit  pas  plus  de  droit.  Mais 
douze  rois  d'Angleterre  les  avoit  portées  succes!- 
sivement,  sans  que  les  monarques  françois  eussent 
regardé  cette  préteiition  comme  assez  impcnrtante 
pour  s'en  occuper  ;  au  lieu  que  Msurie  Smart  et- 
\  son  beau-père ,  ayant  négligé  leur  prétendu  droit 
a  cet  égard  sous  le  règne  de  Marie  sœur  <FElisa« 
betfa  9  ne  l'ayant  fait  revivre  que  depuis  sa  mortt 
et  accompagnant  cet  acte  d'autres  intrigues  cœitre 
la  reine  d'Anglet^e  ^  sembloîent  &ire  écla^ 
des  prétentions  injurieuses ,  sur  lesquelles  il  étoit 
nécessaire  de  s'expliquer  (a).  Elisabcdi  n'avoir 


(a)  Dis  qa'on  eut  appris  la  mort  de  Marie  >  reine 
J'Afigleterre  ,  les  firançois  avolent  acquis  tant  de  prépon* 
détaoce  an  parlement  d'Ecosse  ,  que  la  jeune  reine ,  dau- 
l^faioe  de  France»  y  filt  déclarée  reine  d'Angleterre»  2 
l'exclusion  d'Elisabeth,  a  la  vérité filU  et  Henri  VIll^ 
-mais  illégitime  et  incapable  de  succéder  à  la  courwtne. 
Ea  conséquence  on  fit  graver  et  représenter ,  en  Ecosse 
comme  en  France  ,  les  armes  d'Angletene  écartelées  avec 
celles  de  Frantè  et  d'Ecosse  ,  sur  tout  ce  qui  appartenoit 
i.  Marie  Stuart.  Ce  £iit  ne  se  trouve  pas  dans  Hume  et 
dans  plusieurs  auteurs.  Cependant  cette  espèce  de  prodt* 
mation»  autorisée  par  un  parlement,  dut  irriter  Elisabetli» 
et  laisser  daQ$  son  ame  altiére  un  long  ressentiment.  (^Keltli  t 
Hist.  des  affaires  de  V église  et  de  Vétat  en  Ecosse^  Up*  I, 
c.  f^IIi  p.  77.  V.  aussi  une  lettre  de  Killegrew  à  la  reine 
d'Angleterre  »  dans  laquelle  il  lui  rend  compte  d'une  con* 
vcrsation  tenue  entre  le  maréchal  de  S.  André  et  Tamr 
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cas  moins  à  se  plaindre  du  peu  d'exactitude  de  iryp^ 
Henri  à  observer  les  traités.  Il  n'avoit  point  eur 
voyé  le  nombre  des  otages  prescrit  par  celui  de 
CateaurCambresis  ;  de  plus>  la  France  étant  alors 
dansune espèce  d'anarchie>et  tous  les  esprits  éga^ 
Tés,  le  gouvernement  souffrit ,  sans  pupir  cette  inr 
sulte^  qu'on  maltraitât  les  négociansangloiisdans 
les  ports  du  royaume  j  tju'un  offi  cier  de  la  maison 
de  Pambassadeur  fût  insulté  publiquement  par  le  , 

grand  prieur  de  France  (a)  ;^  attaqua  Pambasr 
sadeur  même  un  pistolet  à  la  main ,  et  par  une 
puérile  raillerie ,  à  la  place  de  sa  vaisselle  ,  on 
en  substima  d'autre  aux  armes  d'Angleterre  et 
de  France,  En  même  temps  M.  de  laJ^rosse  partit 
pour  l'Ecosse  avec  un  corps  de  troupes ,  et  la 
France  équipa  line  flotte  qui  sortit  du  port  de 
Marseille  et  croisa  dans  la  mer  Méditerranée  ,"â 
Ja  vue  desports  d'Angleterre  (b).  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  de  France  et  la  régente  d'Ecosse 
cxcitoient  le  ressentiment  d'un^  jeune  femme 
qa^ils  regardoiem  conune  incapable  de  régner, 

bassadeur  Tlirogmortoo.  Le  maréchal  avoit  déclaré  les 
sotentionç  di^  roi  et  de  la  reioe  d'Ecossç».  et  prononcé 
qu'Elisabeth  étant  illégitime ,  le  royaume  d'Angleterre  ne 
poQvoitlui  appartenir;  {FoAtSfpag.  t^x.  )  Voyez  aussi 
JHéin.  de  Castelnau ,  liv.  Il ,  pag.  4S  tt  suiv%  Carte  r 

{a)  Cambfen,  p.  J7S.  Forbes^j?.  %$^. 
{h)  Cambden»  p.  J78.  .  . 
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i^jp.  et  comitne  un  esprit  timide ,  qui  seroit  biémpthU'^ 
milié  parle  mépris ,  et  .soumis  par  la  crainte  («)• 
'-  Dès  Fannée  i  jyS ,  il  s'étoit  fprmé  une  associa^ 
tîon  entre  plusieurs  des  principaux  seigneius 
d'Ecosse  >  tels  que  le  comte  d'Argyîe»  le  comte 
deMorton^sir  John  Ereskins  de  Duns  ,  GuiilaU- 
ineMaitlanddeLéthington^  et  autres  de  la  plus 
liante  noblesse  du  royaume.  Ils  appeloient  leut 
tesociation  lacongrégatiôn  du  Chriji  (b).  Le  premiâc 

acte  dePautorité  qu'ils  s'attribuèrent  dans  l'état  ^ 

"- ^  . .  ■  ^  ■  _  ^ 

(a)  A  peine  le  traité  de  paix  étoJt-il  signé  ,  qiM  Tarn- 
fca^sadeur  Throgmôrton  conçut  des  soUpjons  sar  la  bonne 
foi  de  la  cour  de  France.  6  Je  he  puis  Croire,  dit- il i 
(Lettre  adreSsét  àCecill ^î  juini'i^^)^  qu'ils veuilleni 
Irompre  avec  nous ,  àa  moins  pendant  ces  douze  mois  »• 
Il  donne  avis  en  même  tem{>s  que  le  tardinal  de  Lorfaiûe 
s'est  sojgneusemem  informé  combien  la  reine  d'Angleterre 
avoit  de  vaisseaux  en  rade ,  s'il  y  en  avolt  beaucoup  suc 
le  ohantier  â  Gillin|âm  >  combien  il  y  en  avoit  en  mer  , 
et  comment  ils  étoient  équipés  ».  (  Forbes ,  p.  1 18 — 1 1^.  ) 
Dans  cette  même  lettre ,  il  ajoute  ,  que  plusieurs  écossols 
l'ont  averti  de  quelques  intrigues  ^e  la  cour  de  Frabce 
au  fiijet  du  comte  d'Arran  ;  mais  qu'il  croit  que  c'est  un 
artifice  du  cardinal  de  Lorraine  pour  le  pressentir,  et  qu'il 
n'a  rien  répondu  â  ces  avis  secrets,  dans  la  aainte- qu'ils  ne 
fussent  un  piège* 

{b)  Carte ,  p.  378.  Keith ,  Hist.  i* Ecosse  ^  Uv.  I^p.  66 • 
Knot,  p.  tôi.  Spotsvood  ,  liv.  tH^  p.  îiy.  Ib  prirent 
ce  titre  par  opposition  à  l'église  catholique  romaine ,  que  ^ 
dans  le  délire  de  leur  fanatisme ,  ils  if^loicht  U  congn^-^ 
gatiçri  it  SafH^ 
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feit-d'ordonner  alix  ciirés  de  chaque  paroissç  dç  ^X^» 
lire  la  prière,  et  les»  oflSces  en  langue  vulgaire ,  ou 
de  souffrir  que  les  personnes  les  plus  considé- 
rables de  la  parpisse.'les  lussent  ainsi;  ils  permî* 
Tent  aussi  i'intcrprêatipn  d^  ^r  jn^çes  dans  cha- 
que maison  ^  jusqt^%çe  qu'il  plût^à  Dieu  tfins-^ 
l^irer.à  la  reine  .régente -de  pefrniettre  ime  plus 
grande  Uber<é  (a).  Le  cl^gé  porta  de^  plaii^tes ,  fit 
assembler  à  Edinas^ourg  un  conseil  provincial ,  re- 
jMftwyjelad'ançfennescon^titvitiqns  d€llp?p^  >  qu'il 
jBt  imprimer  et  afiîpher  sur  la  porte  des  églises.  I^e 
Jour, de  la  fête  dp,  S#j Gjlles  ou  de  §.  Egide,  pa- 
tron d'Edin^hourg;,  i^.clergé  engagea  Ip.  reine  à 
^honorer  de.jja  ptésçnçç  le  service, xliy in',  pén- 
itent i^U|êl  il  çr<|ignw,un  éclat  dp  la,  part  du 
.peuple  ;  elle  y  Ç(;^p^it;  ,mAis  sapropaesse ,  an- 
jioncée  avec  oçten^p^^,,;  n^'èippêçha  point  la 
multitude  d'enléy^fjfipîagp.clp  saiiw  la  veille, de 
la  fête,  ej  leis  çrêtr^  e(i  ^yant^ prpmpten^çm 
,$Ht??fli$Mé  wieautçct.;^  peuplç  l'appela  p^r  d^ri- 
jsion ,  S., Gilles  U  ca^t^  J^^  préseqçej 4p  ^ .JÇf g^pte 

'  {aJT6tbes  y'pv  v^o.^  La  pi«mièrd  ttcai\rdfi<ia]u'on  en 
'att ;i:Ya£isy6i^4ppo(t^eifai  t9!frll^pî»'>  maîiret^l'liôtel  de 

preuve,  dit  -  il  ,*  que  Tes  atiaires  alloient  mal.  Voyex 
aussrhr  tettrc  suivante  f  15  juin  1^5^,  -oè  il  apjKcnd  à 
Cecilltotts  les  dé^ail^  ef^f|Ç{^aiQt(le|ce  ^ue  le  rqi^au^hia 
a  pris  les  armes  d'Angleterre.  '  .^  \*    ' . 
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tjf^.    contînt  la  multitude  pendant  le  service  3  tàak 
aussi-tôt  après  son  départ  de  l'église ,  on  se  jeta 
sur  la  statue ,  on  la  brisa ,  on  la  traîna  dans  là 
boue  ,  et  le  clergé  fut  obligé  de  prendre  la 
(iiite  (^«  La  congrégation  saisit  cette  circonstance 
pour  présenter  une  requête  à  la  rég«itc  i  elle  la 
suppiioit  d'accorder  le  rédressetnent  de  tous  les; 
'  crimes  dont  les  ecclésiastiques  s'étoient  rendus 
coupables  (V)  :  elle  demandoit  aue  le  service 
divin  fût  célébré  en  langue  vulgaffe ,  la  commu- 
nion permise  sous  le$  deux  espèces ,  l'élettioh 
des  chefs  ecclésiastiques  faite  comme  aux  siècles 
de  la  primitive  église  j  que  ceux  qui  en  étoîent 
chargés  s'informassent  plus  soigneusement  deis 
mœurs  et  de  la  conduite -de^  sujets  présentés  5 
que,  d'après  les  preuves  d'ignorance  etde  corr 
ruption  qu'avoient  données  la  plupart  dès  évo- 
ques ,  et  le  scandale  occasionné  par  eux^  on  fût 
autorisé  à  \e%  chasser  de  leurs  ûéges^et  à  leur  en 
substituer  d'autres  plus  dignes  de  les  réknplir. 
La  reine ,  intérieurement  mécomente  de  ces  dé- 
mandes)4»ftkii'osant  ni  les  refuser  ouvertement^ 
ni  répondre  sans  l'avis  de  st%  frères ,  accorda  ,une 
partie  de  ces  demandes ,  et  répotklit  ^àf  égard 
des  autres,  qu'elle  lés  eikihîherôit.  ÏI  y  èm  ëniiie 
les  deux  partis  des  discù^iôn^  qu'elle  autorisa. 

(a)  Spot^oo^y  p.  v\t:ii.êiùk.'p.  6t.  ^ 

{h)  Spolswood,  iiéKnoXfp.  IM« 
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|K>ur  gagner  du  temps.  Les  membres  de  la  con-  lyjTP* 
grégatîon ,  incenflns  4j|  parti  qii^elle  prendroit» 
prorestèrent  au  parlement  assemblé,  de  leur  in- 
violable attachement  à  leur  souveraine  légitime  » 
à  l'état  9  et  à  la  religion  ;  mais  en  même  temps  à  ' 
leurs  prîncipesy  et  à  la  résolution  où  ils  étoient 
^exiger  une  réformation  prompte  et  nécessaire 
dans  les  mœurs  du  clÇgé  et  dans  f administra* 
don  de  ses  revenus  {a}. 

Dès  que  la  régente  eut  reçu  les  instructions 
éù  sa  famille  »  elle  publia  que>  libre  enfin  des 
âffiûres  publiques  9  après  la  prorogation  du  par* 
lement ,  elle  vouloit  travailler  à  rétablir  son  au« 
UMrité  par  quelque  grand  et  sévère  exemple.  Les 
gemilÀommes ,  siupris  de  ce  changement  de  con- 
duite, lui  rappelèrent,  par  tme  nouvelle  requête, 
Ja  parole  qu'elle  leur  avoit  donnée;  emportée 
par  la  colère,  elles'oublia  jusqu'à  leur  dire ,  «  que 
i^es  proQiesses  des  princes  ne  s'éiendoiem  poim 
au  delà  cie  ce  qui  leur  étoit  convenable.  «  Si  vou$ 
avez  pris  »  répondirent-ils  froidemenif  h  réso^ 
lution  de  vicier  les.promesses  ^e  vous  avez 
jEiites  à  vos^  sujets,  nous  ne  pouvons  reconnoître 
votre  autorité ,  et  nous  f énonçons  à  toute  obéis-, 
$mce  envers  vous»  Vous  pouvez  penser  quelles 


(a)  SpoUiwaoà  t  pag4  i»o,  Up.  III.  Ktiâi,  f»  79« 
fiiicfauiao, /ïv.  JTFI,/..  115. 
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tSSP •    c^  seront  les  çonséq.uences.(fj^ .  Cette  répome  i 


à  laquelle  la  reine  ^e  s^^iiç^t  poinj ,  réprima 
^on  emportement.  Les  CTpise  ne  lui  aYrOient  pa$ 
prescrit  sa  conduite  çn  cette  circôi^ste^cfei  elle 
îeprit  d'un  ton,  plus  grave ,  qu'elle  chercheroit 
un  remède  aux  màujf  qu'elle.prévoyoit^  et  qu'elle 
choisiroit  le  plus  doux.    ,       .    ,  ,.  <   .    •    » 

^  Mais  toujours  foiblc^lçt  artificieuse,  elio^Gii:^ 
voya,lamême  nuit,  cherichèrle  comte  de Ruthrr 
wen,  lui  dit  qu'dle  avpif  appris  que  JLes  4:ç(^r- 
mésayoiènt  commencé  à JPerth  |'exerciçexie  leiBÇ 
religion ,  et  ^qu'elle  alloit  liJJL  donner  xles  troupe? 
pour  châtier  ces  novateiirs,  Le  comte  lui  çéponr 
dit  avec  autant  de  sens  froid  que;  lesi  autres  ,.cpie  la 
noblesse  du  royaume  pouypit^crifier  poux  eljp^a 
vie  et  ses  biens  daps  une  gi^ieçr^Ugitime  >  ipais  nqij 
pzs  sa  raison  et  sa  consqiççxrcj  encor/ç^iiçôins 
verser  le  sang  de  ses  conci^ijpj^^.,  EÎlç  repawpt 

(ij  Spdxs4?x)oc! V Z'-  iiï.  Bijchaoan^ /^/i  Keith,  jZv^Q» 
Vbyfeic  li  f^tatioii  Ses  faux  exposés  'de  jBuchanan  ; /^  8ol 
}l.tcinbler>nuewèpt  ^toteur  aiMpfS^  a^ ttché  de  dé^èfref 
L'iùs^ff^  >c^  l^'fpqqtpiDQdaot  ijfésibpiai^tis ,  et  dé  la'^téi 
semer  teU^^ij'i^  yo^oit^^u;çlJç;6ki<jt  noîiteiie,<pdêii€ 
étqit:  Il>Uc.dcs  Icgre^  dq^^^w  f^  dfis.origioau^,^  e^%s^\ 
ne  côntierinént'  rien  de  ce  qù  îl  leur  fait  dire.  Voyez  dans 
Keith,^.  7^  ^  la. réfutatioQudjuk iaif , absolument  fan»^ 
contenu  dans  une  lettre  du  roi  de  France  ,  qui  ne  renferme 
j^as  un  n:^^cA>{ue'*dit^aeliaa2eu*yQ^>iralsi.&IéÛre 
originale ,  appendiz  de  Keith, aï. 5^  ^ \  \f^  ,v      \i\\%f.'^<  * 
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It^x  artifices  qui  lui  étoientiOrdinaire^ ,  ik  beau-    ISS9* 
coup  de  promesses ,  ^t  ne  les  tint  pas.  Elle  »clta 
d'abord  de  violens  murmures ,  ensuite  une  révolte 
presque  générale^  L^  peuple,  animé  par  la  voix 
impérieuse  dé  Knox  ,  prédicant  fanatique  »  entra 
dans  les  cloîtres ,  força  lés  portes  »  les  enceintes  p 
et  les  détruisit  dans  plusieurs  endroits  (a}.  La 
régente  fit  prendre  les  armes.au  parti  du^lergé- 
et  aux  françois  :  les  réformés  levèrent  des  soldais 
en  plusg^and  suombre  que  ceux  de  la  régente; 
et  celle-ci  efira^ée ,  parla  aussitôt  d'accommo- 
dînent  :  mais  elle  avoit  tant  de  fois  trompé  set 
sujets  >  qu'il  lui  étoit  difficile  de  leur  inspirer  de 
la  confiance.  Le  coipte  d^/ixgile  et  le  lord  James  , 
prieur  de  S*  André  >  frère  naturel  de  Marie  Stuan  » 
osèrent  lui  servir  de  garans ,  et  furent  les  premiers 
trompés  par  sa  perfide  promesse.  La  paix  se  fil 
à  des  içon^tions  que  les  réfoftnés  remplirent 
exactement,  s^il  en  faut  croire  lés  meilleurs  his- 
toriens écossois  et  anglois.  Ils  se  retirèrent  conune  - 
ils  Pavoient  promisi  et  njil  ne  fait  mention  qu'ils 
aient  commis  ensuite  aucun  désordre  relatif  où 
étranger  à  leur  bbjet.  La  rég^ème,  au  contraire, 
entra  dans  la  ville  de  Penh  avec  la  garnison  fran- 
çoise,  contre  la  teneur  du  traité.  En  passam  pat 
là'maâsm  4^  Patrice  Murray  ,  citoyen  connu 


{h) Keith »/. 'siir^^é^.' Bachansm ^Uvnt6$p*i% 8«  Spolsr 
mooà,  p.  izfp 

Tomtlh    *  R 
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ijc'fp,  pour  favoriser  la  réformatîon ,  un  françois  tuar 
*  son  fils  âgé  de  treize  ans.    On  ignore  si  ce  fut 
à  dessein  ou   par    quelque   malheur  involon- 
taire. La  régente  Payant  agpris ,  répondit  froi- 
dement: a  c'est im  mald'kutant  plus  grand,  que 
le  coup  est  tombé  sur  le  fils  plutôt  qiie  sur  le 
père;  lïiais  je  n'y  sais  point  de  remède».  Trois 
jours  i^étoient  pas  écoulés ,  que  l^  têtes  des  chefs 
dé  la  coûgrégation  furent  abattues ,  \ts  principaux 
citoyens  exilés ,  d'autres  condamné»  à  de  fortes 
amendes ,  les  magistrats  privés  dç  leurs  charges  i' 
de  nouvelles  règles  introduites ,  et  quatre  compa-  * 
gnies  françoises  laissées  dans  la  ville  de  Perth  , 
avec  ordre  de  n'y  souffrir  d'autre  service  reli- 
gieux que  celui  de  l'église  romaine.  Aussi-tôt 
qu'on  eut  appris  ces  nouvelles,  le  comte  d'Ar- 
gile et  le  lord  James,  garans  de  cette  horrible* 
paix  ,  abandonnèrent  la  reine  et  se  joignirent 
aux  réformés.  Le  peuple  irrité  commit  de  nou- 
velles violences.  Il  renversa  les  autels  et  les  mo-^ 
nastères  de  Perth  et  de  Cowper ,  détruisit  tous 
ceux  de  Craïle*et  d'Anthnister ,  démolit  le  cou-\ 
vent  de  S.  André.»  Les  réformés  marchèrent  à 
Stirling  ,  où  ils  apprirent  que  la  reine  devoît 
envoyer   âi^s    soldats    françois  ,   et  ensuite  à 
Edimbourg ,  où  le  peuple  n'attendit.pas  ffeur  arri- 
vée. L'abbaye  de  Scorie  et  celle  de  Cambutkeir 
venoient  d'être  abattues.  Les  réformés  firent  der 
mander,  pour  la  dernièçe  fois  j  à  la  régente  ci  elle 
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Vonloit,  renvoyer  en,  France.les  garnisons  étran*  ISS^* 
gères ,  c|ui  biessoieijt  les  loix  et  les  privilèges 
d'un  peuple  Jibre ,  accoutumé  à  ne  point  soitf» 
frir  de  maîtres.  Cette  demande  *ie  pouvant  être 
accordée  sans  en  informer  le  roi  de  France  ,  ils 
publièrent  uiie  trêve  de  huit  jours,  pendant  les- 
quels  toutes  les  garriisons  françoisès  seroient  trans* 
portées  à  Lothian*  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  l'on  apprit  la  mort  inopinée  de  Henri,  et 
que  f  incertitude  oii  cet  événement  jeta  les  esprits 
suspendit  toutes  les  résolutions  (a)* 


{  a  )  Spotswood  ,  llv^  III 9  p.  t2p.  Af/m.  de  Mclvil, 
iV.,,  IL  Caànbdcû  ,  p.  378.-  Kehh  ,  /;.  5>8  6-  fuiv.  Cet 
auteur  i  d'accord  zvec  Melvil  ,  rapf>orte  oue  Hëhri  II  $ 
sorpm  des  troubles  d^Ecossif ,  et  pénétrant  peut  -  être 
leuis  vérhables  causes ,  résolut  d'envoyer  ce  mime  Melyil  » 
qui  étoit  alors  à  la  cour  de  France  ,  s'informer  sur  le 
lieu  même  si  les  confédérés  avoieot' réellement  pris  lei 
armes  pouf  la  défense  de  leur  religion ,  et  si  le  prieur  de 
5.  André  n'aroit  pas  cootybué  à  cet  violences  séditions  , 
par  le  secret  et  dangereux  dé&  d'usurper  la  couionne. 
Melvil  fit  en  effet  le  voyagçe  d'Ecosse.  Arrivé  à  Falkl^nd , 
îl  enl^oya  l*entremise  de  Henri  Balneàves  pour  V^bir  le 
lord  James  :*  célui-ci ,  avant  d'être  interrogé  ,  protesta  qu'il 
n'aivoit  aucufi  dessein  ambitieux,  et  4éclara ,  comme  un 
témoigoage  de  son  intégrité ,  qu'il  étoit  ()t9tj  sortir  d*Ecosse 
pour  n'y  jamais  rentrer ,  si  le  roi  vouloir  accorder  à  ses 
amis  et  associés  ce  qu'ils  avoienc  demandé,  la  liberté  de 
conscience.  Melvil ,  satisfait  *od* feignant  de  tttre,  revint 
è  Paris.  Il  Y  trouva  le  roi  dangereusement  malade ,  et 
la  mort  éxT  ce  prince  xtnt  fin  â  la  négociation.  (JVIelvll , 
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9//P»  GatHenne  de  Médicis  papit  alors  telle  qu'eDé 
étoiu  Souple  9  insinuante  et  artificielle  sous  la 
tutelle  de  François  I  son  beau-père  ;  complai- 
sante et  soumise  à  l'autorité  de  Henri"  II  j  hiuni- , 
liée  par  le  caractère^  aider  de  la  duchesse  de  Va-» 
lentinois  ^  elle  avoit  servi  sous  elle  en  esclave» 
Devenue  libre  »  elle  répandit  la  discorde  dans 
toute  la  coiu:  :  elle  écarta  et  outragea  les  princes  » 
humilia  le  connétable ,  et  le  fqrça  à  la  retraite  » 
éleva  les  Guise  Jusqu'aux  premiers  degrés  du 
trône ,  et  secondée  par  le  redoutable  génie  de 
cette  maispn ,  acheva  de  corrompre  les  mœurs  t 
d'anéantir  la  jusdce  >  et  de  saper  les  fondemens 
des  loix.  Jus(}u'à  son  règne  9  le  parlen^nt  avoit 
conservé  l'apparence  d'un  tribunal  juste*  Elle  fut 
à  peine  maîtresse  du  royamne  ^  qu'elle  érigea 
une  chambre  semblable  au  tribunal  de  l'ihqui* 


p*  41.  Keith,  p.  ^j^ioo).  Il^est  important  ^e  remar-^ 
quer  gue  la  cour  de  France  sdbpçonnoit  déjà  le  prieur  de 
S.  André ,  et  que  les  Uoubles  d^cosse  >  nés  de  la  poli* 
Hquf  mal-adroité  de  Marie  de  Lorraine ,  étoient  fonientég 
par  les  intrigues  du  lord  )ames  et  de  son  parti ,  et  par 
celles  de  Knox  et  de  ses  adhérens.  Robert  Bmck  rapporte 
deux  lettres  de  Frsinçofs  II  et  de  Marie  Stuart  i  leur  avé* 
nement  i  la  çAironne  de  France ,  qui  prouvent  combiea 
en  avoit  dç  soupçons  sur  la  conduite  et  les  oaotiâ  du  lord 
battes.  Il  ne  paroît-pas  qu'on  attribuit  uniquement  an  fos 
d'une  im9gînation  exaltée  par  de  faux  principes ,  Taj^l 
gu'il  prètolt  aux  réfgti&és.  (Robert  Bruce  ^  /^*  %i%9  )^ 
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ismon;  on  la  nomma  chambre  ardmtc ,  parce  qu'elle  ^5^ 
faisoit  brûler  tous  ceux  qui  avoient  le  maiheut 
d'y  être  accusés  d'hérésie.  Des  juges  qui  souventf 
sur  des  acdons  et  des  délits  réels  ^  ont  pekie  i 
distinguer  l'innocent  du  coupable  i  osèrent ,  sut 
ia  foi  des  délateurs  »  }uger  de  la  conscience  des 
hommes.  Le  président  Minard  (a)  et  l'inquisiteur 
Demochares  alloient  chercher  les  coupables  dans 
lé  sein  des  maisons^  jusqu'au  fond  des  caves; 
on  supposa  que  les  protestans  mêlaient  des  cri- 
mes affieux  à  leurs  cérémonies  religieuses  (Qn 


(d)  n  se  nommoh  de  Moochy,  et  tes  espions  fiurenl 
appelés  mouchards  i-  nom  que  le  peaple  de  Paris  doniia 
encore  tajoaccriuii  aux  étions  de  la  police. 

(^)  Deux  espions  du  président  Minard  déposèrent  que  i 
dans  leurs  assenil4ées  noctorneiyik'nutfkgeoîent  dii  cochon 
rôti  »  en  dérision  de  Tagnean  pasdial^  qu'ensuite  ils  étei-' 
*gnoicnt  les  lumières  a  et  se  mêloient  iûdistinpiemenU  L'no 
^eux  assnim  que,  chez  Tavocat  Trouil^at»'  homme  de 
bien  »  mais  connu  pour  être  protestant ,  k  fille  aSnée  de 
la  maison  lut  étoit  tombée  en  partage  dans  jaat  de  cet 
orgies*  Le  chancelier  Olivier,  gémissant  de  ces  horreurs  p 
voulut  interroger  le  ,  délateur  >  et  ne  ^t  le  trouver  en 
déÊuit  dans  ses  réponses.  lttais*ies  filles  d'honneur  de  la 
reine  »  irritées  de  l'outrage  fait  â  leur  sexe ,  s'emparèrent 
de  l'espion ,  et  lui  fiùsant  des  questions  d'autant  ^us  sm« 
gnlières,  qu'elles  n'étôient  point  dirigées  par  les  fermes 
juridiques^,  le  délateur  se  déconcerta.  Trouillas  et  sa  fa« 
mille  s'étoiimt  cadiés  an  comme^icement  de  la  procédurêé 
ipstraitesdecc  qu'on  ^nmx  ici»  imputer ,  les  deux  filles 

Dii} 


Digitized  by 


Google 


5*4         HlStOIPÎB  iD'EtîSABETSr^ 

♦  • 

ifj'p.   Le  chancelier  Olivier  contribua  par  sa  douceur 
à  convaincre  ie.s  délateurs  d'imposture  :  mais 
Terreur  étoit  accréditée ,  elle  ne  fut  point  dé- 
firuite.  Le  supplice  de  du  Bourg  ,  lés  désordres 
cofiimis  dans  cette  maison  du  faubourg  S.  (Ger- 
main ,  qu'on  appeloit  la  petite  Gtitèvt  y  par  le 
conseiller  Bragelonne  et  ses  satellites  ^  le  pillage 
de  toutes  les  maisons  de  Paris  qui  étoient*  mar- 
quées sur  la  listfe  des  inquisiteurs,  la  fuite,  des 
habitans ,  les^outrages  qa*essuyoient  les  femmes  » 
ks  cris  des  enfans  abandonnés ,  qui  du  sein  des 
maisons ,  aux  pones  des  rues ,  à  peine  coirverts 
des  vêtemens  qu'on  leur  avoit  laissés  ,  deman- 
doient  aux  passans  leurs  parens  et  du  |lain ,  isans 
que  les  voisins  osassent  lès  retirer ,  dans  la  A-ainte 
,   d'attirer  sur  eux  lemêniç  fféaîi ,  signalèrent  f  é- 
rection  deiaçhamhr^;. ardente,  les  premiers 
'moment  du  règne  de  Catherine ,  et  le,  ministère 
dû  cardîftal  de  Lorraine,  '    '    '  '         • 

Ce  jpt'élat  et  ses  frères  ayant  accordé  à  la  ré- 

T     .         i<  I  i>^     iiw  IIP       ■■  ■    I  I  ■  <    I     II  I       I       I  î     I    I ■!  nm  I 

«ccourârèfft,  et  id^mandcrcnt  i  grands  cris  qu'on'  leurour 
Vrît  les  portes  'des  priions ,  et  qu'elles  s'y  soumettroient 
à  toutes  les  "preuves  quW  érigerait  de  leur  înnocentffe* 
Leur  mire  éplorée  les  suivoit  ;  et  entra  au  châtelet' arec 
elW,  On  lès  retint  dsfns  les'  fers  ,  et  n*osant  Ibs  punir 
Tpour  cause  de  libertinage  ,  on  les  y  retint  pour  cause  de 
^eligioii.  (  t)e  Thou,  iiP.  %XÏV)  Hist.  de  Fr.  t.  JtXVII , 
y*  1x4,  Mtir /7.>^i.  Daniel)  WJl.  de  Fr.,  tomi  X, 
y.  44.^*  "     -    '    ■--•  -'^^'v  '•'•  •'    ':'■  ■ '■■:  .-'    .* 
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gente  d'Ecosse  un  corps  de  troupes  françoises  .'TW* 
qu'elle  avott  demandé  au  roi  Henri  II  ,  les 
inembi?es  de  la  congrégation  s'assemblère^pt  à  Stir* 
Jing,  tandis  que  la  reine  faisoit  fortifier  la  ville 
d'Isith.  Le  comte}  d'Arran ,  fils,  du  duc  de  Qia- 
telleraud ,  capitaine  de  la  garde  écosspise  en 
Fr^ce ,  dont  on  ciàignoit  le  droit  à  la  régence 
d'Ecosse  ,  et  dont  on  connoissoit  les  opinions 
en  matière  ^e  religion,  étoit  soigneusement 
gardé  en  Poitou  par  les  Guise-,  quoiqu'il  fût 
comme,  otag^à^a  cour  dç  France  (a).  Il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper ,  passa  d'abord  à  Genève  f 
et  ensuite  en  Angleterre.  Elisabeth  lui  dpnna  les 
marques  de  la  plus  grande  affection,  enflamma  . 
«es  passions  dominantes ,  et  développa  en  lui 
cette  haine  qui  l'anima  toujours  contre  la  France 
et  la  religion  catholique.  De  retour  en  Ecosse  » 
il  vit  le  duc  de  Chatelleraud  son  père,  et  lui 
représenta  de  la  manière  la  plus  énergique ,  les 
droits  de  la  patrie  et  les  devoirs  de  la  noblesse. 
En  même  temps  Knox  ,  nouvellement  arrivé 
de  Genève  ,  apôtre  éloquent  et  zélé  de  la  ^ 
xéfbrmation  ,    le  pressa  vivement  ,    de  sorte 


(a)  Forbcs,  pag.  168.  Lettre  de  CecîU  i  Tlirog- 
jnorton.  Instructions  de  la  reine  Elisabeth  â  Killegrcv , 
/r.  tyi.  Keith,  ;^.  i07,:Kohcii$on,Hist.  iEaosse  ,  fn-S** 
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Ijj'p,  que  ce  vieillard,  malgré  son  grand  âge,  reprît 
le  titré  de  régent  du  royaume:  en  octte  qualité, 
il  écrivû  à  la  reine  mère  au  nom  de  la  congré- 
gation ;  il  lui  disoit  :  «  rappçlé  du  terme  de  ma 
carrière  par  les  besoins  de  l'état,  le  cri  de  la 
patrie  me  fait  sortir  de  ma  retraite  j  il  est  surpre- 
nant que,  sans  avoir  à  punir  aucune  offense,  ytms 
.  vouliez  chasser  les  nationaux  des -principale» 
villes  du  royaume ,  pour  y  introduire  une  colo- 
*ie  d'étrangers^5  qu'au  mépris  de  tant  de  pro- 
messes ,  au  mépris  de  la  foi  pratique,  des  pri** 
vîléges  et  des  libertés  de  la  nation,  vous  allu- 
miez en  Ecosse  un  incendie  que  vous  usures 
.  jamais  le  pouvoir  d'éteindre.  Nous  disons  un 
nouvel  effort  pour  vous  faire  adopta:  de  meil- 
.  leures  résolutions  ;•  et  nous  vous  prévenons  que. 
nous  avons  pris  celle  de  résister  à  toutes  vos  en- 
treprises ».  La  reine. reçut  cet  ^pck  avec  cette 
froideur  qu'elle  avoit  montrée  dans  les  plus  im- 
portantes occasions*  Mais  les  membres  delà  con- 
grégation, résolus  de  ne  pas  s^en  tenir  à  de  sim- 
ples menaces ,  la  dépouillèrent  du  titre  et  de 
Pautorité  de  régeçite.  Us  publièrent  im  acte  de 
leur  conseil ,  dans  lequel  étoient  spécifiés  tous 
tes  akus  d'autorité  de  cette  princesse;  les  pour- 
suites illégales  contre  la  noblesse  et  les  citoyens, 
$ans  aucune  forme ,  sans  preuves ,  et  sans  instruo* 
tîon  3^  la  déposition  des  magistrats  contre  le  désîc 
^u  peuple ,  la  résidence  des  garnisons  étrangère^ 


.  Digitized  by 


Google 


Sans  Ici  villes,  Faltération^ des  mcmnoies  (a),  î/y5J^ 
les  charges  accordées  aux  étrangers,  i'envoi  da 
grand  sceau  de  la  courpnne  h<^  du  royaume  » 
rinfractâon  des  loix ,  et  le  refus  d^entend^e  les  re« 
présentations  de  la  noblesse.  Diaprés  l'exposition 
de  ces  griefs ,  Ja  congrégation  prive  la  reine  ré- 
gente de  toute  i^on  autorité ,  jusqu^à  ce  qu^pa 
ait  convoqué  un  parlement  par  Pavis  et  du  con- 
sentem^it  des  cheCs  de  la  noblesse;  $te  les  char* 
ges  publicfBes  à  ceux  qui  les  remplissent  contre; 
Ie>gr4  du  peuple  ;  défend  de;  frapper  aucune 
espèce  ni  d'or  ni  d'argent ,  sans  Taveu  de  la 
noblesse.  Au  bas  de  Pacte  étoient  ces  mots  :  par 
mus  la  nobleffc  du  royaume  et  les  prausums  de  l'^Us^ 
dt Ecosse  (b).      , 

Jis  le  firent  signifier  à  Marie  de  Lorraine  .par 


{a)  Spotsvood ,p.  tjy.Knoz ^p.  176.  JMito.de Melvil^ 
F.  4f- 

-  '{i}  Le  titre  de  la  moanoie  varioit  contioaellement  en 
Ecosse.  Dans  la  sçjizième  année  du  règne  de  Jacques  V  , 
l'an  ipp,  une  livre  pesant  d'or  nionnoyé  prodaisoit  loS. 
lÀr.  d'espèce  courante.  Sous  l'administration  de  la  ré- 
gente,  en  1556»  une  livre  pesant  d'or  monnoyé,  avec 
beaucoup  d'alliage,  prodaisoit  144  liv'*  d'espèce  courante* 
En  i{5^  )  ta  livre  pesant  d'argent  produisoit  9  liv.  z  sous  » 
«Doûnoiè  courante  ^  et  en  155^  ,  le  même  poids  produisoit 
II  j  liv%  monnoie  courante.  (  Rudim.  prafat.  ad  Anders; 
diplornScoMip.  80— -/i  ).Robcxtson>  Jïi/r.  d'Ecosse , 
//>.  JJ,  p*  xo^^Xnoii/^.  184. 
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yS     HtstoînM  d'Elisabetv^ 

•tjjp.  le  même  héraut  à  qui  elle  avoît  refusé  une  M^ 
dience ,  e^quî  lui  remit  en  même  temps  un  écrit 
conçu  en  ces  twnes  r  «  vos  procédés  nous  mon- 
trent  que  vous  ne  consentirez  point  aiup  libertés 
du  royaume  et  au  salut  de  l'état*  Nous  sommes 
obligés  de  les  défendtie  y  et  nou%  tous  y  au  nom 
de  nos  vrais  souverains ,  nous  yous  suspendons 
de  Pexerçîce  de  voire  commission  et  de  celle  de 
toute  administration  publique  à  laquelle  vous 
/        pourriez  prétendre  »  votre  conduite  liant  recon- 
nue contraîèe  au  bien  public.  Nous  ne  vous^e* 
connoissons  plus  ni  conime  régenté  y  ni  conune 
premier  magis^at  civil ,  puisque  vous  avez  re- 
fusé de  nous  entendre  $  nous  qui  sommes  vos 
conseillers  nés;  et  votre  autorité  est  justement 
suspendue  par  lious ,  au  nom  de  nos  souverains  , 
dont. nous  sommes  les  soutiens  ou  le  conseil  sur 
toutes  lês^natières  qui  concernent  la  sûreté  /le 
la  république  (a). 


(a)  Spotntrooi  f  p.  ii^.Hnox  ^pag.  184.  Robertsoa^ 
Hist,  ^Ecosse  ,  p.  107.  Les  privilèges  de  la  noblesse 
dTcosse-,  etTâutorité  limitée  des  princes  autorisoient  les 
clie6  de  la  congrégation  â  cette  conduite.*  Libres  et  Indé- 
pendans  »  ils  régnoient  dans  leurs  terres  sur'  un  grand 
nombre  de  vassaux  qui  se  déclaroient  pour  leun  maitrei 
imgiédiats  »  et  prenoient  les  armes  contre  le  prince  â  là 
voix  de  leyrs  seigneurs.  Lliistoiie  d*Ecosse  »  jusqu'au  règne , 
de  Jacques  VI  en  Angleterre  ,  présente  sans  cesse  un  état 
aristocratique ,  s*opposant  aux  eSbcts  de  Mitttorité  mottar- 
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Cependant ,  par  égard  pour  la  mère  dé  leur  1SS9* 
reine  ,  ils  ajoutèrent  qu'ils  consentoient  à  ce 
qu'-clle  sortît  de  la  ville  dé  Leith  dans  l'espace 
de  vingt-qiiatreJieures ,  elle  et  les  soldats  frdhçois, 
leur  intention  n^étant  pas  de  détruire  les  liens 
qni  unissoiént  les  deux  nations  y  mais  de  traiter  ^ 

fes  François  en  alliés ,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'itis 
agissent  en  maîtres;  On  remarque  dans  lés  ex- 
pressions de  ces  deux  actes  uA  caràaère  mâle  f 
t^ie  précision  «  une  force  étonnante ,  dans  uli 
pays  et  dans  un  siècle  aussi  peu  éclairés»  Le 
progrès  des  lumières  et  du  goutperf«ctit>nne  les 
ouvrages  de  l'esprit:  mais  lorsque  les  horaniés 
ont  des  idées  nettes,  et  sont  inspirés  par«un  puis- 
sant intérêt ,  ilsVcxpriment  toujours  avec  force 
et  avec  clarté  (b). 

Cependant  il  ne  suHisoit  pas  aux  confédérés 

d'être  éloqu^ns  et  d'émouvoir  puissanunent  les 

esprits  par  l'image  du  dangei  présent  et  celle  dos 

\maux  à  venir*  Les  écossois  avoient  du  courage 

et  de  l'intrépidité  ,  niais  ik  ne  connoissoient 

Î>oint  l'art  de  la  guerre.  Accoutumés  à  décider 
eur  ^oxt  dans  une  seule  bataille  »  à  vaincre  ou  à 

!  tu '  ■    I    ,  I      I  ,1 il  • 

'cliique  ;^t  Ton  voit  souvent  que,  loflique  les  rois  vouloîcnt 
iiranchir  les  étrpites  boraet  que  la  loi  dqAûoit   à  leur 

i>Ouvoir».  les  seigneurs ,  jaloux  de  Ijeùrs-  prérogatives , 
j>reiioieiit  les  armes. pour  leur  dtfensç  ,  et . réofsissoicat 

^uelquèlois  i  renverser  de  son  trône  le  moaa^aè  ambitieux* 


Digitized  by 


y  Google 


r9à    HiSToiRX  B'EtisisfiTir^ 

^Sf9*  péfîf  9  Us  s'effrayèrent  cfe  la  lenteur  d'un  siégd 
et  des  opérations  militaires  des  françois  ,  aussi 
Tailians  qu'eux  et  plus  instruits.  Les  chefs  man« 
quoimt  d'argent;  et  dans  tous  les  pays,  le  soldait 
le  plus  esclave  d'une  discipline  sévère ,  devitnc 
intraitable ,  ^il  n'est  payé  réguliètement.  Des 
murmures ,  ceux-ci  passèrent  à  une  licence  efiré** 
née  r  les  chefs  se  dérobèrent  à  leur  fureur  ;  mak 
plusieurs  officiera  particuliers  en  furent  la  victimej^ 
m  périrent  au  milieu  des  soldats  (pi^ils  avoient 
voulu  haranguer.  Le  duc  de  Chatell^ud ,  dont 
le  caractère  naturellement  timide  ,  étoit  aicore 
dfToibli  par  l'âge ,  déplOToit  sa  téméVité  ;  son  fik 
^jneme  sentoit  des  regrets  d'avoir  exposé  une  tête 
si  chère.  Dans  cette  consternation  générale, un 
seul  espoir  vint  s'offrir  à  eux.  Elisabeth  avoît 
.des  plamtes  à  former  contre  le  roi  de  France  t 
et  des  injures  à  venger  :  il  lui  étoit  important 
d'arrêter  les  progrès  des  firançois  en  Ecosse ,  et 
il  pouvoit  lui,  être  utile  de  sV  former  un  parti«i 
jQuelqueft-4ins  des  membres  de  la  congrégation 
avoient,  par  uae<oupkbIe  prévoyance,  entretenu 
quelques  cwre^ondances  en  Angleterre.  EUsb^ 
bethn'ignoroit  ni  la  situation  dis  Ecossois ,  id 
l'avantage  qu'elles  en  pouvoit  retirer  ;  mais  trop 
politique*pour  oflHr  des  secours ,  elle  attendoit 
qu'on  vîntles  lui  demander.  Ce  né  fut  pas  sans  plai- 
sir qu'elle  vit  les  premières  démarches  des  ecos- 
sois. Dès  €J[u^ils  s'adressèrent  à  ellci  elle  kyii  |^ci^ 
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toit  \m  puiss^t  secours»  et  envoya  aux  menK  ^^f^ 
bres  de  la  congré^aâon  Thomas  Raiidolph ,  dont  ** 
Pesprit  souple  et  insinuant  étoit  propre  à  con* 
4uire  des  intrigues  secrètes.  Il  se  tint  caché  parmi 
eux;  et  témoin  de  leurs  craintes ,  de  leurs  opé- 
rations f  et  de  celles  de  la  cour  »  le  compte  qu'il 
en  rendoit  à  la  reine  dirigeoit  la  conduite  de 
cette  princesse.  Trop  prudente  pour  se  déclarée 
tout  à  coup  et  rompre  avec  la  France  avant  dé 
pouvoir  juger  chi  cours  des  événemens^  trop  bien 
instruite  du  caractère  des  chefs  écossois ,  pour  ea 
espérer  une  reconnoissance  inviolable ,  elle  ne 
leur  donna  d^bord  que  des  sommes  d'argent  suf&« 

S  nies  pour  calmer  la  fureur  des  soldats  »  sans 
ettre  les  che£s  en  état  de  se  passer  d'elle.  Leur 
année  essuya  des  éche<»  considérables  de  U, 
part  d||  troupes  firançoises  :  c'étoit  ce  que  vou^ 
loît  Eimbedi ,  et  ce  qu'elle  %voit  prévu.  Peu  dG( 
Ipuveraiiv  comptent  pour  quelque  chose  le  san^ 
lies  hommes ,  la  misère  et  le&  ravages  que  coû-^ 
lent  leur  gloire  et  leurs  projets  d'ambirion.  La  . 
leîne  d'Angleterre  e$péroit ,  en  gagnant  du  temps; 
car  de  légers  combats ,  que  l'orgueil  de  la  régente^ 
enflé  par«ce  foible  succès  »  se  porteroit  à  des  actes 
i£autorké  qui  achéveroient  de  lui  enlever  le  petit 
nombre  de  seigneurs  estimables  attachés  encore 
à  son  parti;  que  les  chefs  de  la  conpégation, 
ranimés  par  le  renfort  qui  vîendroit  les  joindre  $ 
j'adre$seroiœt  encore  ^  elle;  qu^  sll  &Uoit  alou 
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<f2       HlSTQtft£     i>*ELl$A»fiTir, 

^SS9^  ^c  déclarer  ouvertement ,  elic  serolt  plus  sûre  de 
vaiqcre,  lorsque  les  principales  forces  de  l'Ecosse 
seroient  réunies ,  et  qu'il  pe  faudroit  peut-être 
qu'aine  bataille,  pour  détruire  les  foibles  défère 
çeurs  de  la  régetnte.  Elle  ne  s'étoit  point  trom-^ 
pée.  Marie  de  Lprraiae,  enlxardié  par  quelques 
légers  ava^ntîiges  des  troupes  françoises ,  traita  le^ 
membres  de  la  congrégation  ea  criminels  d'état  ^ 
Çt  jura  que  leurs  têtes  lui  répondroiçnt  de  leuiî 
audace,  Aiis$i-tôt  une  partie  de  la  liante  noblesse  ji^ 
qui  lui  étoit  restée  fidèle.,  se  rétirade  1^  cour,  et 
passa  du  côté  des  chefy  de  la  congrégation^ 
Maidand  de'Lethington ,  qui  dans  la  suite  eut  tant 
de  part  aux  malheurs  de  sa  souveraine ,  et  qui 
déjà  la  irahissoit,  passa  en  Angleterre,  et  de-^ 
manda  des  secours  à  la  reine  avec  plus  de  force- 
et  d'éloquence  qu'il  n'en  faltoit  pour  o^enir 
d'elle  ce  qu'elle  étoit  déterminée  à  ne  pas  réfu- 
ter (a)*  La  reine  voulant  rendre  compte  de  sa- 

la)   S^pz  ,  p.    jp%  ,    Melvil  ,  /.    4^.   Robertsoo  » 
'  iiv.  III ,  p.   iio— it4 — m.  Kcith  ,  /?.   10p.  Buruct, 
//V.  in.  Apptnd.  Forbcs,  vol.  I,   pag.  j 87.  Hume, a 
prétendu  que  la  reine  Elisabetli  ne  se  détermina  pas  sansi 
peine  i  secourir  \t%    écossais  ,  et  que    ce-  furent  les" 
raisons  <Ie  CecîU  et  les  deînande^da  conseil,  qtii  Tem-^^ 
portèrent  sur  sa  sépagoance.  Il  p<^K;^pit  s'être  tcoinpéi^ 
Elisabeth  étoit  économe  et  cîr.conspectç,  comme  il,  1^  «Ût  r 
iriais  elle  n'étoit  ni  avare  ni  timide,  encore  moins  d'an 
caractère  indécis^  Personne   n'avôit  le-  coup  ^  d*œil  plus 
jmtc  qne  cette  priricesse  ^  n  était  capable  d'une  résolûiioU  ^ 
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Conduite  à  la  natian ,  Cecîltputlia  un  e^fosé  des  ^SfS^* 
dangers  où  les  aflfaires  d'Ecosse  pouvoient  préci- 
piter  la.  couronne  et  la  liberté  de  f  Angleterre  ;  . 
il  s'y  appuie  habilement  du  droit  naturel  qu*a 
toute  société  de  se  garantir  du  piégé  qu'on  lui 
tend,  et  d'éviter  ainsi  non  seulement  lès  maux  pré- 
sens ,  mais  encore  de  prévenir  ceux  qui  peuvent 
arriver.  Il  dit  avec  raison,  que  les* princes  étant 
obligés  dôtout  employer  pour  la  défense  de       •  • 


plas  prompte  ,  et  D*efnployoit  plus  de  célérité  dans  Teié* 
cation,  lorsque  ^rinstant  d'agir  étoic  arrivé.  Elle  étoîc 
trop  absolue  pour  qu'on  eût  osé  publier  les  raisons  de  son 
opération ,  avant  qu'elle  y  eût  consenti.  Le  mémoire  de 
Cecill  ne  pouvoit  avoir  pour  buf  que  d'instruire  le  pujillc  * 
des  intentions  de  la  reine  ^  et  les  demandes  du  conseil  ne 
lurent  que  pour  la  forme.  Il  "existe  dans  les  papiers 
^état  de  CcciU,  recueHlis  par  Haynes ,  p.  113,  une 
let&ce  de  M.  de  Noailles  ,  ambassadeur  dé  France  en  An-, 
gleterre,  adressée  à  la  reipe  régente  d^cosse,  qui  prouve 
qu'au  passage  du  comte  d'Arfau  à  Londres ,  Elisabeth  lui 
promit  des  secours.  On  a  même  lien  de  croire  que, soit 
pour  engager  plus  vivement  le  jeune  comte  à  la  servir , 
Soit  par  quelque  bonté  particulière  ptour  lui»  cette 
princesse  ayant  dés  desseins  sur  la  couronne  d'Ecosse  , 
lut  laissa  entrevoir  un  bonhetir  beaucoup  plus  grand 
çic  celui  .de  posséder  le  trdne.  (  P'oye\  pièces  justi- 
ficatives ^  n®.  11^  IIù  pan.  ).  On  y  a  joint  une  lettjrç 
du  m£metomte  de  Noailles  â  M.  d'Oysel,'  résident  en 
Ecosse,  datée  de  Londres  i%  décembre  155^  ,  tir^e 
^s  archives  royales.  (  f^oyei  les  papiers  de  Cecill , 
recueil  àc  Haynes  ,  p.  177  }.  Carte  ra|>p6ne  que  Let- 
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S^jp,  leurs  sujets ,  doivent  recourir  aux  mêmes  moy^ié 
dont  leurs  advefsaifq^  font  usage  contre  eux ,  et 
que  l'Angleterre  a  droit  de  prendre  p^urt  aux 
af&ires  d'Ecosse  9  puisque  la  France  prétaid 
s^emparer  de  ce  royaume  5  au  préjudice  de  la  puis« 
sance  angloise.»  Après  avoir  observé  que  les  an** 
glois  et  leS'  firançois  sont  ennemis  irréconcilia* 
blés  9  il  expose  les  sujets  de  plainte  que  la  France 

.  /  a  donnés  à  la  reine  d'Angleterre  depuis  le  der- 
nier traité;  la  haine  des  grinces  lorrains  contre 
la  nation  angloise;  leurs  intrigues  à  la  cour  de 


thington  étoit  chargé  de  dire  â  ËUsabetli,  que  si  elle  a£-, 
firancblssoit  les  écossais  da  joug  de  la  France  ,  et  si  elle 
coitronnoit  le  comte  d'Anran  »  ce  prince ,  du  consentenient 
de  la  noblesse ,  s'engageroit  i  tenir  sa  couronne  de  la 
couronne  d'Angletei^e ,  comme  vassal  ;  à  payer  un  tribnl 
annuel  j  et  pour  gage  de  /a  féodalit/,  il  promettoit  de 
"porter  les  armes  dïcosse  écarteléçs»  en  rang  infibienr  ^ 
avec  celles.de  rAngleterre  ^  de  dé&ndre  cette  puissance 
et  ses  alliés  contre  .tous  leurs,  ennemis  »  et  de  remettre 
Dnmbar»  Inckeith  »  Dumbarton,et  Dumfries,  avec  quatre 
nobles  écossoisj  pour  otages.  Le  comte  d'Artan,  en.sai. 
qualité  de  roi  futur ,  devoit  aussi  permettre  que  k« 
ttoqpes  angloises  demeurassent  en  Ecosse  jusqu^â  ce[  que 
cette  profBesse  fât  accomplie  dans  tous  ses  termes*  1% 
n'est  pas  impossible  y  ajoute  cet  auteur ,  que  Je  duc  de 
Chatelleraud  eût  formé  le  prpjet  de  £dre  épouser  Eli- 
sabeth à  son  fil$  le  lord  Hamilton,  connu  depuis  sous 
lé*  nom  de  comte  d*Arran  «  et  qui  étoit  alors  en  France* 
j[Cartc,/^}8i). 

Rome 
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l^ome ,  pour  faire  déclarer  Elisabeth  incapable  de  Ij'j'jj. 
porter  la  couronne;  les  efforts  quHls  ont  faits  pour 
empêcher  la  paix  de  Gateau-Cambresisj  l'ursur-  * 
pation  d^  armes  d'Angleterre  :  il  ajoute,  que  la 
prudence  du  connétable  de  Montmorency  a  seule 
empêché  les  suites  ^e  ces  injustes  procédés  ; 
mais  que  la  mort  de  Henri  II  ayant  laissé  le 
champ  libre  à  l'audace  d^  la  maison  de  Guise  ^ 
on  devait  s'attendre  qu'ik  se  porteroient  aux 
plus  grands  excès  ^  et  qu'on  avoit  tout  à  craindre 
de  ces  ambitieux  ,  armés  du  pouvoir  souverain* 
L'Ecosse,  dit-il ,  est  le  lieu  par  où  l'on  peut  atta- 
quer l'Angleterre  avec  le  plus  d'avantage.  Les 
françois  n'qnt  rien  à  redoutfr  sur  la  frontière 
de  ce  pays;  mais  l' Angleterre  peut  être  renversée 
par  le  sort  d'une  bataille.  La  reine  ne  peut  ba- 
lancer à  repousser  des  ennemis  qui  s'ouvrent  un 
chemin  au  cœur  de  son  royaume;  l'unique  pani 
q^'il  y  ait  à  prendre ,  est  de  marcher  à  eux,  tandis 
qu'ils  sont  éloigné^  et  en  petit  nombre ,  et  de 
maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  la  noblesse  - 
écossoîse  ^  de  soutenir  ses  membres ,  et  d'étouffer 
dès  leur  naissance  les  projets  des  ptinces  loïrains  p  « 

avant  qu'un  peuple  martial  ait  eu  le  temps  d'é- 
tablir sa  puissance  et-  de  la  rendre  redoutable. 
CecîU  finit  pat  dire  que ,  dans  lUie  affaire  de  cette 
impon^ice  ,  les  desseins  doivent  être  conçus 
avec  sagesse,  mais  ensuite  exécutés  avec  pru- 
Tome  lU  E 
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^6     HisT^ïRE  D  Elisabeth, 

*jrX5>*    dence,,  parce  que  le  danger  est  pressant  et  les 
retards  dangereux  (a). 
»         Tous   le$^  faits    énoncés   dans  ce  manifeste" 
étoient  confirmés  par  les  lettres  et  les  avis  de 
Throgitiorton  (b)  et  de  ses  deux  conseillers ,  Kil- 


(û)Robcrtson,  /.  III,  p.zi7é  Voye^  le  Mém.  de  Cccill. 
Kehk  9  Appeni.  p,  14. 

{h)   Tlurogmorton    étoit  toujours  instruit  de  tout  ce 
quicoucemoît  l'Angleterre  et  les  états  de  TEmope,  rela- 
tivement aux  intérêts  de  sa  souveraine.   (  Voyez  Forbes  « 
p.   144,  Lettre  à  Cecill,   datée  de  Paris  ii  juin  155^-  ) 
Il  savoit  que  le  roi  d'Espagne  ,  le  pape ,  le  roi  de  France  » 
et  le  duc  de  Savoie  %  liguoient  contre  les  genevois ,  et 
que  le  roi  de  Navarre  préparoit  des  troupes ,  en  cas  que 
cette  ligue  pût  le  regarder;  que  le  roi' de  France  cher- 
choit  à  corrompre  les  ihglois  et  les  écossois,  et  à  faire 
valoir  les  droits  prétendus  de  la  reine  dauphine  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Dans  une  lettre  à  Cecill  {p.  ^47  )  > 
il  l'instruit  dés  intrigues  formées  auprès  du  jetme  comte 
d'Arran.  Dans  une  autre  lettre  ,  adressée  aux  membres  da 
conseil  {p.  14P  )  >  il  leur  apprend  que  le  roi  de  France 
s'occupe  â  faire  passer  en   Ecosse  le  marquis  d'Elbœuf , 
IH.  de  la  Brosse,  MM.  de  la  Rochefoucauld  >  de  Beauvais  , 
*ct  de  Genlis  ,    avec  M.  l'évêque  d'Amiens  ,  suivis    de 
troupes  de    cavalerie  et  d'infanterie  ;  que  la  Brosse  et 
révêque  d'Amiens  doivent  passer  par  l'Angleterre  sous  le 
(aux!  titre  d'ambassadeurs ,  et  que  les  autres  se  rendroient 
par  l'Espagne  y  Philippe   leur  donnant  avec   plaisir  le 
passage^  pour  inquiéter  Elisabeth.  Il  ajoutCi  dans  la  même 
lettre ,  que  les  hérauts  envoyés  -d'Ecosse  sont  armés  â  la 
légère ,  et  portent  l'ésusson  d'Angleterre  sur  toutes  les 
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legrew  et  Jones.  En  effet ,  la  maison  de  Guise  ISS9* 
avoit  trahi  la  foi  des  sermens,  et  violé  dans  plu- 
sieurs circonstances  importantes  le  dernier  traité 
de  paix.  Elisabeth  étoit  traitée  avec  une  sorte  de 
mépris  par  ces  princes  orgueilleux  ;  à  peine  dai- 
gnoient-ils  la  considérer  comme  reine  d'Angle- 
terre ;  à  peine  croyoient^ils  nécessaire  de  déro- 
ber à  ses -ambassadeurs  la  connoissance  de  leurs 
intrigues  à  la  cour  de  Rome  >  'en  Espagne ,  au- 
près des  princes  allemands  5  et  même  en  Dane- 
marck ,  où  ils  cherchoient  des  troupes  et  des 
secours  contre  elle.  La  correspondance  de  Throg- 


pièces  de  leur  habillement  ;  que  le  palais  des  Tourn elles 
est  si  bien  gardé ,  que  personne  ne  peut  y  pénétrer ,  hors 
le  duc  de  Savoie ,  le  duc  d'Albe  ,  et  le  prince  d'Orange 
(/?.  Ifs)'  Il  donne  avis  que  Iç  jeune  Robert,  frère  du 
comte  d'Arhm,  est  arrêté ,  tous  ses  biens  confisqués  ,  et 
qu'un  nommé  Gamelle  ,  son  gentilhomme  favori,  est  aussi 
détenu  {p,  158  ).  Il  écrit  qu'il  s'est  tenu  un  conseil,  pour 
savoir  si  le  jeune  roi  de  France,  François  II,  ne  doit 
pas  s'attribuer  désormais  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Il 
avertit  qu'on  invite  la  noblesse  de  Normandie  i  porter 
les  armes  en  Ecosse  pour  la  défense  de  la  religion.  Voyez 
aussi  paffes  1^5,  170,  181,  15J4 ,  130  et  31,  141, 
X53  et  z66  ,  oà  Kiliegrew  et  Jones  rapportent  qu'ils 
ont  vu  la  reine  d'Ecosse  à  Châtelleraut  avec  les  armes 
de  France  et  d'Angleterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  sur  tout 
ce  qui  l'entoure ,  et  jusques  sur  les  clefs  des  portes  ,  ainsi 
que  des  vers  dans  lesquels  cette  princesse  prend  le  titre 
de  reine  d'Angleterre. 
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^SS9*  morion  avec  Cecill ,  les  choses  dont  il  étoît 
instruit ,  les  rapports  fidèles  qu'il  recevoit ,  la 
connoissance  exacte  qu'il  avoit  du  contenu  des 
lettres  que  portoîent  les  courriers  de  France  aux 
princes  alliés  ou  neutres  ,  prouvent  combien  là 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  regar- 
doient  la  puissance  d'Elisabeth  comme  pea 
redoutable  (a). 

Daiis  Pintervalk  des  demandes  de  la  congré- 
gation j  et  du  temps  nécessaire  pour  délibérer  et 
instruire  les  ééossoii ,  le  parti  de  la  régente  avoît 
ireçu  dès  secours  de  la  France.  La  Brosse  et  le 
Comte  de  Martigues  y  ctoient  arrivés,  et  l'on  aiten- 
doit  la  flotte  commandée  par  l'un  des  Guise,  le 
marquis  d'Elbœuf.  Elisabeth ,  qui  savoit  se  dé- 
terminer suivant  les  circonstanCÇs  ,  et  agir  avec 
la  plus  grande  activité ,  déploya  mie  puissance 
que  l'on  ne  conïioissoit  point  encorp*  Sa  flotte  f 
commandée  par  l'amiral  Winter,  parut  dans  le 
golfe  de  Forth*  Elle  jeta  l'ancre  à  la  radédeLeith  , 
empêcha  que  la  garnison  reçût  des  secours,  et 
facilita  les  opérations  de  Parmée  de  terre ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Norfolck.  Un  corps  de  trou- 
pes françoises ,  qui  faisoit  quelques  ravages  dans 
le  comté  de  Fife,  n'eut  pas  plutôt  apperçu  l'es- 
cadre angloise  ,  qu'il  craignit  d'être  coupé  et  de 
ne  pouvoir  rejoindre  le  gros  de  Parmée  :  il  se 
»  ■  

(a)  Forbes»  il^id.  Papiers  de  CecUi|  Hayoes,  f*  >^.8« 
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fetira  précipitamment  à  Stirling»  Les  chemins 
étoient  presque  impraticables  et  la  saison  rigou- 
reuse :  ces  troupeis  arrivèrent  dans  Leith  excé- 
dées de  fatigue,  (a). 

Le  duc  de  Norfolck  s'étant  rendu  à  Barvick,  ^Sy^^ 
y  fut  joint  p^  les  membres  de  la  congrégation. 
Ils  y  arrêtèrent  ensemble  les  aràcles  du  traité , 
qui  devint  le  plus  intime  lien  des  protestans  écos- 
sois  avec  Elisabeth ,  et  le  premier  des  malheurs 
arrivés  à  Marie  Stuart.  Les  Guise  enivroient  cette 
princesse  du  poison  de  la  flatterie ,  et  environ- 
noient  sa  jeunesse  des  songes  de  l'ambition ,  tan- 
dis que ,  par  les  mains  de  sa  mèr« ,  ils  lui  prépa- 
roient  une  vie  affreuse  et  une  mon  plus  cmelfe 
encore.  Les  membres  de  la  congrégation  firent 
un  dernier  effort  auprès  de  Marie  de  Lorraine, 
en  protestant  qu'ils  dissoudroient  leur  confédé- 
ration ,  si  elle  vouloit  recevoir  leur  serment  de 
fidélité  sous  des  conditions  conformes  à  leurs  de- 
voirs et  aux  loix  de  leur  .patrie.  La  reine ,  ayant 
à  peine  daigné  lire  ce  qu'ils  lui  écrivoient,  leur 
fit  cette  réponse  :  «  nous  avons  reçu  votre  lettre  , 
qui  nous  semble  plutôt  celle  d'un  prince  à  ses 
sujets ,  que  de  sujets  à  leur  maître.  Nous  vous  en- 
voyons ,  pour  y  répondre ,  Lyon ,  notre  héraut , 
suffisamment  instruit  de  nos  intentions ,  et  en 

(a)  Keith^  Append.pag^  44.  Knox^pag.  xq^,  Spots- 
vood,/?,  143,  Rymer,  tom.  XV^ pag.  ziy*  CambdcDj^ 
p*  jfio. 

.  E  iij 
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7<^      Histoire   d'I^li  sabe  th, 
1^60.   qui  vous  pouvez  prendre  créance  (à)  ».  Après 
ce  dernier  acte  d'obéissance  aux  loix ,  les  écos- 
sois  ne  différèrent  plus  la  signature  du  traité  con- 
clu avec  l'Angleterre, 

Elisabeth ,  de  concert  avec  le  duc  de  Chatel- 
leraut ,  promettoit  de  s'opposer  aux  rapides  pro- 
grès des  François  en  Ecosse.  Les  écossois  s*en- 
gageoient  à  ne  jamais  souffrir  que  leur  gouver- 
nement formât  une  liaison  étroite  avec  la  France  ; 
la  reine  d'Angleterre  à  poner  une  armée  en 
Ecosse,  et  à  ne  garder  entre  ses  mains  aucune  des 
places  dont  elle  poiivoit  s'emparer ,  mais  à  les 
faire  raser  ou  à  les  remettre  aux  écossois  ;  ceux-ci 
à  secourir  l'Angleterre  d'une  partie  de'  leurs 
forces  ,  quand  elle  seroit  menacée  ;  et  pour  assu- 
rance de  leur  fidélité ,  ils  offrirent  des  otages  (I?)  , 
jusqu'au  moment  où  quelque  événement  im- 
prévu remettroit  le  royaume  à  la  seule  Marie 
Stuart ,  la  protection  d'Elisabeth  ne  dei^ant  durer 
qu'autant  que  les  liens  de  Marie  avec  le  roi  de 
France ,  et  cesser  dès  qu'elle  deviendroit  libre  et 
seule  reine  d'Ecosse,  Ils  terminèrent  ces  articles  p^r 
les  protestations  d'une  éternelle  fidélité  en  tout 
ce  qui  ne  seroit  contraire  ni  aux  loix  dû  pays , 


(a)  Papiers  de  CecilL  Haynes ,  p.  itj. 
(3)  Knox  ,  p»  217.  Cambden  ,  paff.   381.  Papiers  <îc 
Cecill ,  Z'.  154.  Keith,  liv.  i \  ç.  jo  1  p»   117*  Carte, 


P^  s^î'-'Sr. 
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Reine  d'Angleterre.        71 
ni  aiix  principes  de  leur  religion.   Dès  que  le    ic'^Qji 
traité  fut  signé,  les  troupes  angloises ,  au  nombre 
de  six  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux,  commandé^  par  le  lord  Gray  Wilto^i, 
entrèrent  en  Ecosse  ;  les  membres  de  la  congré- 
gation s'avancèrent  au-devant  de  leurs  alliés  avec 
toutes  leurs  fortes ,  et  l'armée  réunie  marcha      ^       ' 
vers  Leith.  Lés  François  avoient  éprouvé  des 
malheurs;  ime  violente  tempête  avoit  dispersé 
la  flotte  qui  leur  apportoit  un  renfort  ;  les  vais- 
seaux de  transport  avoient  échoué  sur  les  côtes 
de  France;  d'autres  avoient  eu  beaucoup  de  peine 
à  regagner  les  ports.  Le  marquis  d'Elbœuf  a^^oît 
désamaé  ceux  qu'il  avoit  ramenés  en  Normandie  ; 
et  quand  on  auroit  pu  les  remeiure  en  met  >  il  y 
auroit  eu  de  la  témérité  à  tenter  »  avec  des  forces 
inégales,  de  s'ouvrir  un  passage  vers  l'Ecosse» 
tandis  que  les  vaisseaux  anglois  en  défendoient 
les  parages.  M^  d'Oysel,  résident  de  France ,  con- 
seilla de  ravager  et  brûler  les  environs  de  Leith  , 
afin  de  chasier  les  anglois  par  la  famine ,  puis- 
qu'il n'y  avoit  plus  d'espoir  de  leur  opposer  des 
forces  égales  :  mais  le  peuple  écossois  rendît 
cette  précaution  inutile.  Animé  par  le  zèle  qu'ins- 
piroit  l'amour  de  la  liberté ,   il  ouvrit  ses  ma- 
gasins à  ses  défenseurs;  il  apporta  dans  le  camp 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  »  et  les  vivres  y  étoient 
en  si  grande  abondance  et  à  si  bon  marché ,  que 

E  iv. 
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^féo.   depuis  long-temps  on  ne  les  avoit  vus  à  sî  bas 
prix  dans  le  royaume  (à). 

Les  François  joignoient  au  courage  plus  de 
connoissances  dans  l'art  de  la  guerre  que  n'en 
avoient .les  anglois  et  les  écossois  ;  mais  ceux-ci 
ctoient  animçs  par  un  sentiment  supérieur  ;  ils 
coiilbattpient  pour  leurs  loix ,  leurs  privilèges  , 
leurs  foyers  ;  tout  l'art  qu'on  leur  opposoit  ne 
pouvoît  que  suspendre  l'événement:  le  parti  de 
la  régente  ,  eut-il  été  supérieur  en  nombre ,  n'au- 
roit  eu  que  des  avantages  momentanés  :  mais 
le  parti  constant  s'accroissoit  ;  l'état  se  réunis- 
soif  contre  la  domination  Françoise  ;  tous  les 
chefs  de'  la  noblesse  avoient  signé  le  traité  de 
Berwick ,  et  l'on  y  trouve  le  nom  du  comte  de 
Hundey  et  de  quelques  autres  catholiques  ;  dans 
le  moment  où  un  pouvoir  tyrannique  menaçoit 
l'état ,  ces  généreux  citoyens ,  faisant  taire  les 
.opinions  et  les  intérêts  particuliers  ,  sVtoient 
réunis  aux  défenseurs  dç  la  liberté  (p).  La  mon 


(a)  Robertson ,  liv.  III, p.  115.  Cambdcn ,  ihid.  Keith, 
p.^x%.  Knoy,/?.  114.  Rymer,  tom.  XVjf.  574.  Papiers 
d'4tal<Je  Cecill ,/?.  x5<î.  Forbef>  p.  joo.  Killegrewà  Cecill, 
Blois,  17  Janvier  1^60, 

(3)  Papiers  de  Cecill,  p.  %6i.  Lettre  du  duc  de  Nor- 
f olck ,  1 3  mars  1 5  f  y.  Lettre  de  Cecill  au  comte  de  Huntley^ 
p.  z63v  18  mars  1555?.  Keitli  ,/i.  1^7.  Burnet,  Apptnà, 
p.  11%.  Bis  t.  de  la  réforme  ifim.  lU^  p.  z^i.  Robertson, 
hUJi  p.  ii8,  t 
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de  la  régente  et  les  troubles  de  la  France  firent    j  f^o* 
cesser  les  maux  de  l'Ecosse.  Marie  de  Lorraine, 
accablée  péut-*être  du  poids  de  sgs  remords , 
V  tomba  malade  au  château  d'Edimbourg ,  et  avant 
sa  dernière  heure  ,  demanda  pardon  à  Dieu  et 
aux  écossoïs  des  malheurs  qu'avoient  causés  les 
conseils  violens  de  ses  frères  ;  elle  déplora  l'a- 
veuglement de  sa  conduite  et  *de  son  amitié    . 
pour  eux ,  avec  toutes  les  apparences  d'un  sin- 
cère repentir  (a).  Si  les  maux  passagers  que  pro- 
duit l'erreur  ou  la  méchanceté  d'un  particulier, 
impriment  de  longs  souvenirs  dans  le  sein  d'unes 
famille  ,  quel  profond  sentiment  doivent  laisser 
après  lui  les  crimes  d'un  roi  contre  lequel  plu- 
sieurs générations  ont  droit  d'élever  là  voix  pouc 
lui  reprocher  les  maux  de  leurs  pères ,  les  leurs  ^ 
ei  ceux  de  leurs  descendans.  !  Marîfe  de  Lorraine 
ne  fut  point  regrettée  ,  et  ne  pouvoit  l'être  ;  son 
repentir  toucha  peu  ceux  qui  en  furent  témoins; 
et  le  ressentiment  de  la  nation  ne  fut  point  ap- 
paisé  par  quelques  larmes  forcées  qui  ne  lui 
rendoient  point  le  sang  innocent  que  cette  femme 
avoit  versé,  ' 

Sa  mort  suspendit  les  hostilités.  On  attendît 
la  résolution  des  nouveaux  souverains  ,  et  les 


(a)  Kelth,  c.  ii ^  pag,  ix8.  Bucbanan^  SpotsvooJ^ 
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ij^fo.  affaires  de  France  forcèrent  les  Guise  à  céder 
leurs  prétentions  sur  l'Ecosse.  Les  protestons 
irrités  formoiem  un  parti  considérable ,  non  seu- 
lement par  leur  nombre ,  mais  par  la  valeur  de 
leurs  chefs.  Ils  accusoient  la  maison  de  Lor- 
raine de  la  cruauté  des  ordres  du  roi.  Alarmés 
'  du  danger  qui  menaçoit  eux  et  leur  doctrine  ^ 
incapables  de  se  laisser  vaincre  par  la  terreur  , 
il  leur  pariât  conforme  aux  loix  namrelles  que 
ceux  qui  faisoient  le  mal ,  en  devinssent  victi- 
mes 5  et  cç  fut  contre  eux  que  fut  dirigée  h  cons- 
piration d'Amboise.  Les  conjurés  ne  formèrent 
point  le  coupable  projet  de  la  révolte  et  de  la 
trahison  qu'on  osa  leur  imputer  ;  ils  n'avouèrent 
que  le  dessein  de  se  saisir  des  Guise ,  et  de  leur 
faire  leur  procès ,  comme  perturbateurs  du  repos 
de  l'état.  Quoiqu'on  les  ait  accusés  de  projets 
çrimijiels  ,  on  ne  les  a  jamais  prouvés  :  le  baron 
de  Castelnau ,  l'un  des  plus. braves  hommes  de 
çè  temps  ,  entendant  lire  sa  sentence ,  qui  le 
condamnoit  pour  crime  de  lèze-mâjesté ,  s'écria 
vivement  :  a  je  n'ai  jamais  attenté  sur  la  personne 
du  roi ,  ni  de  la  reine ,  ni  4e  la  reine  mère ,  ni 
de  ses  frères ,  ni  des  princes  du  sang ,  ni  d*au- 
cUn  de  ceux  dont  les  loix  ordonnent  de  révérer 
la  majesté.  Si  l'on  prétend  que  je  sois  coupable 
de  ce  crime,  pour  avoir  pris^les  armes  contre  les 
Guise,  ces  étrangers  qui  ont  usurpé  le  gouver- 
nement iur  les  princes  du  sang ,  il  faut  aupara-. 
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vant  les  déclarer  roîs.  Les  bons  françois,  .qui  i^6o. 
demeureront  après  moi ,  prendront  garde ,  s'ils 
veulent ,  qu'ils  n'aspirent  à  cette  qualité.  Quant 
à  moi ,  la  mort  me  délivre  de  cette  crainte  {a)  ». 
Ce  fut  ce  même  Castelnau,  qui,  interrogé  par  le 
chancelier  Olivier ,  sûr  les  points  de  la  religion 
les  plus  importans ,  lui  répondit  qu'autrefois ,  à 
sa  terre  de  Leuville ,  il  l'avoit  vu  penser  comAie 
lui;  qu'ils  étoient  parfaitement  d'accord ,  et  que 
lui-même ,  Olivier ,  avoit  contribué  à  lever  ses- 
doutes ,  et  à  le  confirmer  dans  les  principes  qu'il 
avoit  adoptés  ».  Comment  se  peut-il  faire,, 
ajouta-t-il ,  quel'im  de  nous  ait  tellement  changé: 
de  façon  de  penser  ,  que  nous  ïie  puissions  plus 
nous  entendre  ?  Alors  vous  étiez  dans  la  disgrâce, 
et  vous  parliez  vrai  :  .malheureux  esclave  de  la 
faveur ,  pourquoi  faut-il  que  ,  pour  complaire  4 
des  hommes  qui  vous  méprisent ,  vous  trahis- 
siez Dieu  et  votre  conscience  »  ?  Après  l'exé- 
cution des  coupables  de  cette  fatale  conjuration  , 
la  ville  d'Amboise  vit  massacrer ,  en  un  seul 
jour,  tous  ceux  qui  avoïent  part  dans  cette 
affaire ,  tous  ceux  qui  étoient  accusés  ou  soup- 
çonnés. L'horreur  qu'avoit  répandue  cette  af- 
freuse journée  fut  accrue  le  lendemain  par  le 
spectacle  qu'ofïrit  aux  premiers  rayons  du  soleil 
Ja  Loire  ensanglantée,  roulant  dans  sts  flots  l^s 


(a)  Mézerai,  tom.  ZII, ^.  i8,  Hist.gén. 
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l/<5o»  corps  des  malheureuses  victînies  immolées  la 
veille  (a).  Catherine,  accompagnée  du  roi,  des 
princes  &es  frères ,  et  des  femmes  de  la  cour  f 
jouissoit  de  ce  spectacle  d'une  galerie  élevée 
dans  le  château  d'Amboise  :  la  seule  Anne  d'Est, 
duchesse  de  Guise ,  versant  des  larn^s  à  la  vue 
des  potences ,  des  bûchers  et  des  bourreaux  , 
demanda  la  permission  de  se  retirer ,  et  de  fuir 
cette  vue  qu'elle  ne  pouvoit  soutenir.  Elle  étoit 
cependant  bonne  catholique  ;  mais  elle  étoit 
humaine  :  c'étoitla  seule  femme  de  la  cour  qui 
eût  l'ame  de  son  sexe.  Le  chancelier  Olivier  , 
las  de  parler  d'humanité  sans  être  entendu ,  cou- 
ven  du  sang  des  malheureux  qu'on  le  forçoit  de 
conda;nner ,  accablé  de  leurs  reproches ,  et  du 
remords  de  n'avoir  pas  défendu  les  loix  du 
royaume  contre  les    premières  entreprises  du 


,  (a)  Mëzerai-, /^.  21.  Mém.  de  la  Vicille^ille ,  r. //^ 
p.  91  et  p.  100.  De  Thou  ,  liv.  XXV.  Davila,-/ii'.  i, 
f>  40.  Mém,  de  Castelnau  ,  llv,  1  ^  p.  31.  Daniel ,  f.  -ST, 
p.  ^5  et  54,  Ce  dernier  n'entre  dans  aucun  détail  sur  la 
^Conspiration ,  et  passe  légèrement  sur  le  massacre.  Daniel 
étoit  religieux  >  et  d*un  caractère  dévot  :  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  la  vénération  due  a  la  religion  ,  avec  les 
ménagemens  humains  que  Ton  aoit  devoir  a  ceux  qui , 
abusant  de  leur  autorité  pour  comjnetlre  des  crimes  soos 
un  voile  saint  ,  profanent  le  nom  de  cet  être  suprême  > 
dont  la  Clémence  et  la  bonté  veillent  indistinctement  sot 
tous  les  hommes.  '  " 
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cardinal  de  Lorraine,  ne  put  survivre  à  tant  de  ^  ij5o. 
crimes  i  et  mourut  de  douleur  (a).  Sa  place  fut 
donnée  au  chancelier  de  THopital  :  place  dan- 
gereuse !  L'évêque  d'Orléans ,  Jean  de  Morvil- 
Jiers ,  avoit  eu  le  courage  de  la  refuser, 

La  conjuration  étoit  dissipée  ;  mais  il  restoît 
aux  Guise  une  impression  de  terreur  dont  ils 
crurent  se  délivrer  par  de  grandes  précaution^  ^ 
des  menaces  effrayantes ,  et  des  troupes  prêtes 
a  marcher.  Ils  ne  pouvoient  plus    penser  à  des  ^ 

guerres  é^angères ,  ni  à  des  conquêtes  j  leurs 
crimes  avoient  épuisé  la  France.  Le  cardinal  de 
.  Lorraine  rechercha  de  lui-même  un  entretien 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  et  parut  dési- 
rer ,  au  nom  du  roi^  un  accommodement  avec 
ia  reine  Elisabeth  (è)  et  avec  les  écossois» 
.Throgmorton  ne  s'étant  point  refusé  aux  avances 
qu'on  lui  fît ,  le  roi  de  France  fit  expédier  à  Jean  * 
de  Montluc ,  évêqiie  de  Valence  j  à  Nicolas  de 
Pellevé ,  évêque  d'Amiens;  et  à  M.  de  la  firosset 
un  ordre  de  se.  rendre  en  Ecosse ,  avec  plein 
pouvoir  de  rappeler  les  membrps  de  la  congré- 
gation à  l^béissance  par  ta  douceur  et  la  per-» 
suasion.  Il  y  étoit  prescrit,  que  si  les  circonstances 
rendoient  nécessaire  l'entremise  de  la  reine,  les 
-  _    -      -    ■  -  ■     -  _  -  I  -      •-,  ■  ■ . .  .  ->_ 

{a)  Davila ,  p»  46. 

(3)  Forbes ,  p.    534.  Lettre  adressée   â  la  reine  pas 
raràbassadeor ,  dat^  d'Amboise  le  17  février  i  $  éo« 
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ijôb.  députés  François  pourroient  s'assembler,  avec 
ceux  de  cette  princesse ,  au  lieu  qu4l  lui  plai- 
roit  choisir  (a).  Malgré  ces  bonnes  dispositions 
apparentes ,  et  même  antérieures  à  la  mort  de 
la  régente,  on  trouve  Aqs  preuves  que  le  car* 
dinal  de  Lorraine  écrivoit  encore  à  sa  sœur  des 
lettres  pleines  de  fiel  et  de  courroux  contre  Eli- 
sabeth ,  et  que  tandis  que  l'évêque  de  Valence 
traitoit  de  la  paix ,  il  donnoit  ordre  à  la  reine 
Tégente  de  fortifier  les  postes  exposés ,  et  de 
prendre  toutes  sortes  de  moyens  de  défense  (V). 


(a)  Forbes  ,  p.  398.  Commission  donnée  par  le  roi  et 
la  reine  de  France  et  d'Ecosse  aut  ambassadeurs  ,  datée  du 
!"•  avril  if5p.  (Kcilh,  Append.  p,  ^6.  ) 

(^  )  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  a  la  régente  d'Ecosse , 
datée  du  10  avril  1560.  (Forbes,  p.  400.)  On  trouve, 
dans  lespftpiers  de  Cecill  (  Recueil  de  Haynes,/?,  167) 
deux  lettres  i  Tune  du  duc  de  Chltelleraut  au  chevalier 
de  Sevré ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  ef  la 
féponse  de  l'ambassadeur.  Elles  sont  datées,  la  première 
da  château  d'Hamilton  ,  ii  ftiars  i$S9  »  et  l'autre  (/?.  ^70) 
de  Londres  9  le  i2  dts  nrimes^pia^t  an.  Elles  prouvent 
combien  il  régpoit  d'anlmosité  entr^  les  deux  partis ,  dans 
le  temps  où  l'on  parloit  de  paix  ,^  et  confirment  dans  ridép 
^Ue  le  cardinal  de  Lorraine  ne  vouloit  d'abor^  que  tromper 
Elisabeth,  lui -faire  retirer  «ses  troupes  d'Ecosse,  et  se 
rendre  maître  de  ce  pays.  Leur  objet ,  et  sur  -  tout  leur 
style ,  entre  gens  de  la  plus  haute  naissance ,  sont  un 
exemple  curieux  des  moeurs^  du  temps»  (Voyez  piét^es^ 
Justifie,  n?.    II  H  III  bis.  ) 
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Les   Guise   espéroient   toujours  qujB  Philippe  1^(50.' 
pourroit  effrayer  Elisabeth.  Ce  prince  afvoit  fait 
passer  en  Angleterre  Staveli  de  Glassion  ,  ea 
qualité  d'envoyé  extraordinaire ,  pour  la  presser 
en  faveur  de  la  France ,  de  concert  avec  i'évêque 
d'Aquila ,  son  ambassadeur  ordinaire  j  et  si  elle 
ne  consentoit  pas  à  retirer  sos  troupes  de  l'Ecosse, 
il  leur  étoit  prescrit  de  protester  qu'elle  avoic 
violé  le  traité  de  Cateau-^Cambresis.   La  reine    , 
demeura  inébranlable ,  les  deux  espagnols  n'o- 
sèrent protester  contre  elle  ;  mais  comme  elle 
n'écoutoit  point  les  propositions  de  paix  faites 
par  i'évêque  de  Valenc.e  ,  parce  qu'elle  savoit 
que  le  cardinal  entretenoit  le  feu  de  la  guerre  , 
Monduc  passa  ses  pouvoirs ,  çt  protesta  en  pré* 
sence  de  deux  grands  d'Espagne.  Elisabeth  répon- 
dit  ,    que  la  violation  des    traités, et  toutes  les    • 
causes  de  la  guerre  étoient  venues  de  la  France  , 
et  que  rien  ne  Riî  étoit  plus  odieux  et  plus 
désagréable  que  des  troubles  aussi  longs  ;  mais 
qu'elle  n'attribuojt  ni  à  Marie  Stuart ,  ni  à  son 
mari  le  roi  de  France,  aucun  deS  artifices  dont 
on  usoit  en  son  nom  j  qu'elle  n'en  accusoit  que 
les  Guise,  qui,  abusant  dii  roi  et  de^ richesses 
de  la  France  ,  avoimt  osé  bltsstr  V Angleterre  du 
cêté  de  l'Ecosse  (a)^  Enfin  les  affairés  ne  prirent 

t—- ■ — ^- ' — ' — 1 • ' 

/    (n)  Cambelen  ,  ad  aniit  i%6o.  Forbes,/?.  401.  Réponses 
aux  demandes  da  sieur  de  Glassion  et  de  Tévêque  d'A^oila, 
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x^6o.  wne  apparence  de  pacification  ,  que  lorsque 
Marie  Stuart  et  François  II  se  déterminèrent 
à  envoyer  le  comte  de  la  Rochefoucaud  de 
Randan  joindre  les  évêques  de  Valence  et  d'A- 
miens (a).  Ces  ministres  et  envoyés  s'étant  com- 
muniqué leurs  înstnictions  respectives  ,  furent 
introduits  auprès  d'Elisabeth.  Elle  parut  d'abord 
avec  un  maintien  mécontent  et  sévère  ;  mais 
cependant  elle  leur  fit  conseiller  de  voir  les  chefs 
des  confédérés  écossois. 

L'ouvermre  des  conférences  fut  fixée  à  Edim- 
bourg ,  et  l'on  convint  d'une  trêve  jusqu'au  mo- 
ment où  les  afl&ires  seroient  terminées.  Elisa- 
"    beth  nomma  des  conunissaires  (b)  ,  et  sa  seule 

au  nom  du  roi  catholique,  ii  avril  1^60  (pag,  113  ). 
Protestations  du  chevalier  de Sevr'e  ,  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre ,  datées  du  20  avril  1 560.  Papiers  de  Cecill , 
j?,  î8o  et  suiv. 

(a)  Carte,  ;?.  3  8p.  Forbes,  p^  3  op— 460.  Lettre  de  Cecill 
à  ThrogmortoB ,  datée  du  ii  mai  i$6o.  Papiers  de  Haynes, 
p.  313*.  Lettre  de  Cecill  iWiU.  Petr.  datée  deNeucastlc, 
4a  15   juin  1560^ 

(b)  Forbes,  p.  494.  Instructions  données  à  sir  Williams 
Cecill ,  au  'docteur  Wotton ,  sir  Ralph  ,  Sadler ,  Henri 
Percy  ,  Pierre  Carrew  ,  commissaires  nommés  par  la 
reine  d'Angleterre  pour  traiter  ^ivtC  les  commissaires  fraji^ 
^ois,^  i6  mai  1560  (  Keith,  c.  xi  ,  p.  131  )•  Articles 
entre  les  commissaires  de  la.  reine  d'Angleterre  et  ceux 
du  roi  et  de  la  reine  de  France  et  d'Ecosse,  datés  du  14  juiâ 
1560.  Une  partie  décès  articles  étoit  cd  latin,  l'autre  en 
anglois.  . 

volonté 
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RiiNK  d*Angli;terrî:.  8r 
volonté  dicta  les  conditions  du  traité  entre  le  roi  j  f^<Q 
d^Ecosse  et  de  France ,  et  leurs  sujets,  de  même 
que  celles  du  siçn  avec  le  roi  de  France  : 
mais  il  existoit  encore  des  intrigues,  secrètes 
entre  les  fr^nçois  envoyés  à  la  suite  des  com- 
missaires ,  et  ceux  qui  étoient  rertfermés  dans 
les  niurs  de  Leith.  Les  articles  étoient  dressés , 
et  prêts  à  être  signés ,  lorsqu'on  répandit  w  cette 
ville  des  copies  d'une  lettre  écrite  en  langue 
Françoise  ,  et  adressée  aux  soldats  françois  et 
écossois.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  (û)  :  ' 
«vous  bons  souldats  ,^ mainienanct  est  rompu 
le  traicte  de  paix  pour  ce  que  vos  ambassadeurs 
ne  veulent  p^s  livrer  au  seigneur  mylord  Gray 
cinquante  de  vos  capitaines ,  cojiuîîe  le  duc  de 
Guise  eust  Callais.  Pourtant  pour  sauver  voz  yics 
et  pour  iéviter  l'efRision  de  vostrç  sang ,  rendez 
au  duc  de  Norfolk  ou  à  messieurs  I^  ambassa- 
deurs qui  soht  icy  ,. cinquante  personnes;  car 
aultrement  asseurez*-vous ,  que  monsieur  le  duc 
de  Norfolck ,  *  quand  il  sera  venu ,  a  fait  veu  de 
Bevenger  le  sang  qui  a  esté  espandu  sur  Je  vos- 
tre  ,  qui  estes  de  la  ville.  Et  ne  vous  laissez  point 
abuser  sur  promesse  qu'on  vous  face  de  secours  ; 
car  certainement  voz  forces  de  mer  ne  pourront 
estre  prest  deuvant  la  my  aoust  j  et  les  grandz 
uimultes  et  dissensions  de  France  furent  renou- 


{a)  Papiers  de  Hayncs,  /?.  jjf . 
Tome  IL 
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rfCo^  vellés  par  tout  le  pays ,  le  jour  de  la  Fieste-Dieu 
dernière  passé,  tellement  que  tout  y  est  sans 
dessus  dessoubs ,  et  n'est  pas  pour  être  appaise 
bientost  :  de  quoi  soyez  tous  asseurez.  Nouvelle 
armée  d'Angleterre  est  aussi  arrivée  à  Barvuiq , 
laquelle  est  ja  preste  à  marcher  ^  et  pourtant 
ad  visez-y ,  vous  le  pourrez  bien  faire  avecq'  vos- 
tre  honijeur ,  ayant  soustenu  et  si  bien  défendu 
ung  si  long  siège  ,  et  estans  tant  dé  foys  frustrez 
des  promesses  qu'on  vous  a  faictes ,  de  vivres  et 
de  secours  j  aux  jours  qu'ilz  vous  ont  esté  pro-. 
mis. 

28  juin  i{6o». 

Il  paijoît,  par  cette  lettre.,  que  les  françois 
vouloieilt  accuser  les  anglois  de  mauvaise  foi 
dans  le  traite  ,  en  faisant  croire  qu'ils  deman- 
doient  ce.nombre  effrayant  d'otages ,  et  qu'ils 
€spéroient,  par  ce  soupçon  de  duplicité  et  de 
tyrannie  ,  jeté  sur  les  médiateurs,  qu'ils  enga- 
geroient  les    écossois   confédérés  à  se  rendre 
d'eux-mêmes  et  sans  condition,  à  la  volonté 
de  leurs  souverains*  On  prévenoit  en  mêmç 
temps  les  écossois  du  parti  opposé ,  qu'ils  n'a- 
voîent  point  de  secours  à  espérer  de  laPrance, 
afin  dç  içs  exciter  à  combattre  par  désespoir ,  à 
rompre  la  trêve,  à  raUumet  le  feu  de  la  guerre f 
et  à  rejeter  le  blâme  sur  la  feine  d'Angleterre. 
Cette  lettre  jeta  la  consternation  dans  Leith^  et 
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tèpandit  Palarme  à  Newtastle ,  où  étoieiit  assem-  ï  5  ^^* 
blés  les  plénipotentiaires.  On  ne  piit  découvrir 
les  auteur^  de  cette  imposture  j  quf  ne  pou- 
voit  être  que  PoUvrage  des  françois  et  des  écos^ 
sois  royalistes.  Les  conférences  furent  suspen- 
dues :  mais  la  prudence  d^Elisabeth  pacifia  ce 
léger. trouble*  Elle  sentoit  la  nécessité  où  étoit 
la  France  de  conclure  la  paix  :  elle  n'avoit  jamais 
rompu  ouverteiïiônt  avec  elle  j  et  en  étoit  encore 
plus  éloignée  en  ce  moment  :  le  titre  de  média- 
trice rendoit  sa  puissance  respectable  dans  l'Eu- 
rope 5  '  lui  dotinoit  en  Ecosse  une  prépondé- 
rance qu^elle  ne  vouloit  pas  riscjuer  de  perdre. 
Si  ^lle  eut  engagé  ei^tie  elle  et  la  coiifonne  dç 
France  des  differens  réels  et  directs  ,*  elle  auroif, 
ôbandotiné  à  uhe  aiure  puissance  médiatrice  la 
gloire  et  l'avatitagé  de  ternir  la  balance  entre  trois 
^royaumes  j  une  autre  Jnain  que  la  sienne  auroit 
rendu  le  calme  et  la  paix  à  l'Angleterre  ^  main- 
tenu les  libertés  de  PEcosse  (service  dont  elle  se 
promettoit  bien  de  se  prévaloir  un  jour) ,  et  réduit 
la  fierté  des  Guise  à  demander  la  paix.  D'ailleurs 
elfe  avait  lieu  de  cr?jndre  que  le  roi  d'Esj:^gne 
îie  devînt  Tarbitre  de  cette  cailse  importante  :  ce 
prince  >  allié  de  la  France ,  ne  pou  voit  prêter  des 
secours  contre  les  écossois  ^  contribuer  à  ïes  sou- 
mettre au  pouvoir  de  François  II,  entrer  en  qualité 
de  médiateur  dans  les  affaires  d'Angleterre,  former 
des'  intelligences  dans  ce  royaume ,  séduire  leaf 
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î j'ïîo»  sujets  d'Elisabeth ,  et  se  venger  un  jour  clu  refuf 
de  sa  main,  et  du  peu  de  compte  qu'elle  avoit 
fait  de  ses  représentations.  Elle  piéprisa  donc  le 
fôible  outrage  que  l'imposture  de  la  lettre  répan- 
due dans  Leith  faisoit  à  son  caractère  et  à  sa  foi 
dans  les  traités.  Loin  de  paroître  irritée  ou  inti- 
.  midée,  elle  fit  reprendre  les  conférencies ,  sans 
même  parler  de  cet  événement.  Les  traités  furent 
conclus»  Les  plénipotentiaires, écossois  voiilu- 
xent  que  les  conditions  énoncées  entre  eux  et 
leur  souverain  fussent  spécifiées  dans  le  traité 
particulier  de  la  reine  d'Angleterre  avec  la 
France,  afin  qu'elle  demeurât  envers  eux  garant 
jde  l'exécution ,  et  partie  intéressée  comme  eux 
.àja  maintenir  :  confiance  qui  fait  honneur  à  cette 
priqpesse ,  et  annonça  dès  -  lors  l'ascendant  de 
spn  génie  et  de  son  caractère  sur  tous  les  princes 
de  l'Europe.  Son  traité  particulier  n'est  qu'une 
confirmation  des  traités  précédens  ;  mais  il  ren-  . 
ferme  une  clause  souvent  rappelée  dans  la  suite, 
celle  du  droit  incontestable  de  cette  princesse  à 
la  couronne  d'Angleterre.  François  II  et  Marie 
Smart  le  reconnoissent  dans  les  fermes  Jles  plus 
expressife  ,  et  s'engagent  solennellement  à  ne 
prendre  jamais  le  titre  ni  les  armes  derôi  et  de 
reine  d'Augleterrtf  (^).  Il  est  dit  aussi  que  si  l'An- 

^  (a)  Rymcr,  vol.  XV ^  pag.  5^3.  Cambden,  p.  j8i. 
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gleterre  persiste  à  redemander  là  ville  de  Calais,    1^60% 
ou  les  cinq  cent  mille  écus  de  dédommage- 
ment, l'article  du  traité  de  Cateau-Cambresis  » 
concernant  cette  ville ,  sera  référé  à  un  nouveau 
traité  entre  la  reine  et  les  ambassadeurs  de  France, 
à  Londres  ;  que  si  cettç  affaire  n'est  pas  termi- 
née dans  l'espace  dç  trois  mois ,  il  sera  proposé 
au  roi  d'Espagne  ^en  décider  de  là  au  terme* 
de  Tannée  révolue  j   et  que ,  si  ^ors  le  traite 
n'est  pas  conclu  y  le  drok  et  les  demandes  rela- 
tives à  ce  droit  seront  réservés  à  la  reine  d'An- 
gleterre (d)^  plusieurs  auteurs^  ont  cru  qu'Elisa- 
beth avoit  demandé  des  dédommagemens ,  parce 
que  les  rois  de  France  avoient  pris  le  titre  et  les 
armes  des  souverains  d'Angleterre,  et  que  c'étoit 
relativement  à  ces  dédommagemens  qu'elle  s'en 
étoit  remijc  à  l'arbitrage  du  roi  d'Espagne,  Ce- 


Keitk,  pag,  134,  Spotsvrood,  p.    14^.  Knox,  /.  ii^ 
Mézcray,  p.  11.   Hht^  dfFr.  p.  ^/^i.  Cartc>  p,  38^-—^ 

{a)  CTkmhicUyp,  iSi.  Humc,c%  !,/?•  ^o.Spotsvood, /.  147. 
Le  témoignage  de  Cambden  a  saas  dbute  induit  ces  deux 
dcf uiers  en  erreur.  U  est  étannaat  qu'un  auteur  angloîs  n'ait 
pas  lu  J^  traité  ,  pour  s'assurer  d'un  article  aussi  extraor- 
^  dinaifc.  Les  papiers  d'état  de Ceciil  {Recueil de  Haynes) 
lapporteot  le  traité  en  entier^  paiera  devoir  joindre  aux 
pièces  justificatives  le$  articles  qui  regardent  l'Angleterre  j^ 
afin  de  prouver. la  vérité  de  ce  que  j'oppose  i  l'asscrtio* 
de  C^oîL^dQik  Voyez  nptc  suivante*  % 

Fiii    . 
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S6      HisTomÈ   d'Elisabeth, 
ij(5o.   pendant  il  n'étoit  pas  vraisemblable  qu'Elisabeth 
eût  demandé  des  dédommagemens  pécuniaires 
pour  une  offense  ^ui  n'avoit'  lésé  aucun  de  ses 

^  droits  sur  les  revenus  de  son  royaume;  et  en- 
core plus  étrange  qu'elle  s'en  fut  remise  à  la 
décision  d'un  prince  sop  ennemi ,  d'un  princ^ 
odieux  à  là  nation  ,  qu'elle  avoit  pris  soin  d'é- 
carter de  son  royaume  et  des  affaires  d'Ecosse, 
S'il  fut  admis  à  l'arbitrage  sur  la  reddition  de 
Calais ,  on  ne  doit  pas  en  être  surpris:  les  condi- 
tions relatives  à  cette  ville  avoient  été  refusées 
à  Cateair-Cambresis  dans  le  double  traité  de  la 

'  France  avec  l'Espagne  et  avec  l'Angleterre,  La 
perte  de  Calais  étoit  du  règne  de  Philippe ,  et 
il  y  avoit ,  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  quoique 
séparé  de  l'Angleterre  ,'  une  espèce  de  point 
d'honneur  à  ne  pas  abandonner  dans  1«  traité  lès  ^ 
droits  d\nîe  nation  qui  n'avoit  perdu  que  pour 
lui  seul  une  aussi  importante  possession.  Cet 
article  est  absolument  distinct  et  séparé ,  dans  le 
traité  d'Edimbourg ,  de  ceùii  qui  recohnoît  et 
confirme. [e  droit  de  la  reine  Elisabeth  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  et  n'a  njiil  rap'port  à  l'ar- 
ticle suivant»  qui  traite  de  la, ville  de  Calais  (a). 


(a)  Voye,z  pièces  justificatives,  n^  7^.  Articles  du 
traité  <i*EdiinboaTg  ,  concernant  la  France  et  TAngleterrc, 
Papiers  de  Cccill ,  Recueil  de  Hayncs,  /u  354.  Keith» 
f>.  I ,  <r,  u^  ^,  ijî  <r  4uiv,  Lettre  dcCcçiU  et  dô 


Digitized  by 


Google 


Reine   d'Angxetbr^è      87 
Mais  si  la  reine  retira  de  cette  clause  de  grands     ïJ'oOi^ 
avantages ,  les  conditions  qu'elle  obtint  pour  ses 
alliés  leur  furent  aussi  utiles  que  glorieuses  pour 
elle ,  en  sa  qualité  de  médiatrice  et  dVilliée.  Le 
traité  portât  :   «.les  troupes  françoises  seront 
retirées  d'Ecosse ,  et  transportées  sur  Içs  terres 
'  de  France ,  excepté  soixante  hommes  seulement 
qui  seront  laissés  dans  la  ville  *dç  Leith.  Ces 
troupes  seront  transportées  sur  les  vaisseaux  an- 
glois ,  garans  de  leur  passage  ,  et  laisseront  seu- 
lement ,  en  qualité  d'otages  >  six  gentilshommes 
français  pour  garans  du  retour  des  vaisseaux 
de  la  reine  ;  à  l'avenir  il  ne  *  sera   envoyé  de 
troupes  étrangères  dans  le  royaume  que  du  con- 
sentement du  parlement  j   les^rtifications  de 
Leith  et  de  Dumbar  seront  démolies ,  ^jfOn  n'en 
construira  point  de  nouvelles  sans  le  consente- 
ment du  parlement  ;  on  assemblera  un  fparle- 
ment'Ie  premier  d'août ,  et  cette  assemblée ,  con- 
voquée par  les  seigneurs  et  la  haute  noblesse 
du  royaume  ,  sera   aussi  légitime  que  si  elle 


Wotton  à  la  reiae  ,  par  laquelle  ils  lui  apprennent  que 
la  paix  ^  été  puWiée  la  veille  iians  la  ville  de  L«th  et 
dans  le  camp  ;  que  rartillerie  est  déjà  en  cheroki  pour 
se  rendre  au  lieu  de  l'embarquement ,  et  que  les  François 
ont  demandé  des  vaisseaux  pour  le  transport  de  quatre 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Ainsi  >  il  n'y  a  nul  doute 
sur  1  aatbeotidté  da  traité. 

Fiv 
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88      Histoire   d'Elisabeth, 
^1^60.   l'eût  été  par  Tordre  du  roi  et  de  la  reine  ;  ceux-ci  9 
suivant  Tordre  et  les  loix  du  royaume ,  ne  potir- 
ront  ni  déclarer  la  guerre,  ni  conclure  la  paix: 
sans  le  consentement  du  parlement  j  il  y  aura 
douane  personnes  nommées  pour  la  "Régence  de 
Tétat ,  sept  à  la  nomination  du  roi  et  de  la  reine  ^ 
cinq  à  celle  du  parlement}  les  étrangers  seront 
exclus  des  ctiafges  publiques  ,  et  les  ecclésias- 
tiques de  tous  les  emplois  comptables  j  il  y  aura 
\uie  amnistie ,  pcirdon  .et  oubli  de  toutes  leç 
offenses  ,  ratifiés  par   acte  signé  du  roi  et  de 
la  reine  ;  ils  ne  pourront  ,  à  raison  d^aucune 
offense  commise  avant  la  conclusion  du  traité  i 
rechercher  aucun  de  leurs  sujets  n .  Les  dommage^ 
dus  au>ç  ecciésilhtiquçs  furent  laissés*  à  la  deci-* 
sion  d^^arlemcnt;  mais  quant  aux  pointi^e 
controverse ,  les  ambassadeurs ,  départ  et  d'autre, 
refusèrent  dç  s'en  mêler  ;  ils  en  laissèrent  ^ussi 
le  soin  au  parlenaèm  :  ceux  qui  devoient*y  sié-r 
ger  promirent  de  çjen  occuper  à  la  [première 
assemblée ,  et  d'en  rendre  compte  directement 
au  roi  et  à  la  reine  (d)^  > 

Elisabeth  eut  la  satisfaction  de  voir  exécuter 

H       \  .  '       1    i       .11       K.     I    L'    1   ■'       "..■?'».■■  ,        ■    '■  Il  >  t      .  .  t       .  A 

(a)  p.oljtertson  ^  lîv.  JII  y  /^•i34*  Spots^oad,  /^  14^. 
Jllan.  de  Béfhune,  n^  966^  ,  foL  14.  Kehh  , /.  134. 
Burnet,  rom.  i/,  liv.  I/J,;?*  4 14*  Fra-Paolo^  t<m.  IF:, 
L  JF,  P'  77-  ^yvcitï^Act.  pMbL  tom.  XV y  j^^  5?3>l^W^i^ 
%qm.  I^  L  II,  €.11,  f.  158— 1??> 
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scrupuleusement,  entre  la  France  et  l'Ecosse,  ces   i  j^O. 
conditions   qu'elle  avoit  dictées.  Les  troupes 
françoises  se  retirèrent  sur  les  vaisseaux  anglois  ^ 
Içs  troupes  angloises  revinrent  en  Angleterre  , 
et  les  états  du  royaume ,  représentés  par  les  mem- 
bres de  la  congrégation  ,  convoquèrent  un  par- 
lement pour  le  premier  d'août;  mais  les  Guise 
ayant  retiré  d'Ecosse  les  troupes  de  France*,  et 
les  ayant  dispersées  sur  les  côtes  de  Normandie , 
crurent  en  avoir  assez  fait  pour  Elisabeth ,  en 
remplissant  les   conditions  du  traite* dont  elle 
étoit  en  quelque  sorte  garant.  Le  roi  de  France 
refusa  de  le  ratifier,  et  fut,   ainsi  que  Marie 
Stuart ,  peu  exact  à  quitter ,  comme  ils  l'avoierf 
promis,  le  titre  et  les  armes  de  rois  d'Angle- 
t.enre  ^{a).  On  prétendit  que  le  roi  ne  .pouvoît 
**  ratifier  le  traité  d'Edimbourg,  sans  regarder  Eli- 
sabeth comme  iuge  entre  lui  et  ses  sujets*  d'E* 
cosse ,  et  sans  mi  accorder  tacitement  des  droits 
sur  ce  royaume.  Les  écpssois ,  abandonnés  à 

«ux-mêmes  selon  les  conditions  de  leurtraitç 

• 

'■ — ' -f — : — ■: ^ 

(a)  F6rbcs;  vaL  JJ,  ^,  i.^  Lçttrc  de  Cccillâ  Thrôg- 
jnerton ,  oà  il  rapporte  que  la  reine  a  été  offensée 
des  mauvais  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui  à  Paris ,  et  s'ea  * 
est  plainte  à  Tambassadeur  de  France  ,  en  disant  ^ue  s  jI 
continuoit  d'avoir  aussi  peu  d'égards  pour  sfln  ambassa* 
deur ,  elle  cf oiroit  qu'on  néglige  son  amitié ,  cl  qu'elle 
cesseroic  d'envoyer  des  ambassadcotç  â  U  cowr  4c  Franco» 
D4téçdtt  léFÀllçt  15^0^ 


Digitized  by 


Google 


5)0      HisTO  ired'Elisabeïh, 
ï  j6o.    particulier ,  eurent  lieu  de  douter  que  ia  récon-* 
ciliation  entre  eux  et  leurs  souverains  fût  sin- 
cère. Le  parlement  s'assembla;  on  y  vit  accourir 
du  fond,  des  provinces  les  plus  reculées  y  un 
nombre  considérable  d'hommes  qui  n'y  avoient 
jamais  paru ,  tant  l'amour  de  la  liberté ,  la  con- 
servation des  droits  nationaux ,  et  l'exercice  du 
Jibre  arbitre  ammoient  tous  les  esprits.    Après 
avoir  défendu  ,  les  amxes  à  la  main ,  les  points 
essentiels  de  leur  exiftence  civile ,  ils  venoient 
V  les  soutenir  au  sénat   de  leur  voix  et  de  leut 
présence.   Leurs  séances  furent  tumulmeuses  : 
le  parti  des  protestans  triompha;  ils  abolirent 
|cs  rits,  les  usages,  les  cérémonies  de  l'église 
romaine  :  la  juridiction  ,  en  matières  civiles ,' 
fut  ,ôtée  aux   ecclésiastiques  ,   et  remise   aux 
juges  séculiers;  dei  statut  rigoureux  renver- 
sèrent  le  système  de  religion  reçu  depuis  tant 
de  siècles  ,  en  moins  de  temp  *que  la  réforma- 
tion ne  s'étoit  faite  en  Angleterre.  Knox ,  le  plus 
2éié  des  réformateurs ,  austère  jusqu'à  la  féro- 
tité ,  dur  et  eniponé  dans  ses  principes  et  dans 
ses  expressions ,  trouva  même  que  l'assemblée 
avoit  surpassé  ses  espérantes  (a)  :  rtiais  tous  ces 

— — ^— ^— — — — ^—  I  ■■— ^M  II  II  I  !■!  I    II  I  1^ 

(a)  Knox  ,  p»  iÇ4«  Spotswood,  p,  i8é.  Robercsoo» 
lli^.  m'y  p.  140.  Keilh,  liv.  IIJ  y  c,  L  Ce  chapitre  est 
entièrement  consacré  aux  affaires  de  Téglise  depuis  latenite 
du  parlement  dont  il  est  ici  question ,   jusqu'à  rarrivée 
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Reikè   d'An  glê  terre^        pt 
statuts,  dont  rexécutîon  fut  prompte  et  gêné-    i^6cf. 
raie ,  demandoient  la.  sanction  du  roi  et  de  là 
reine,  pour  obtenir  force  légale. 

Le  dernier  traité  d'Edimbourg  a^oit  donné 
pne  existence  à  l'assemblée  du  paçlemept ,  sans 
qu'elle  fût  approuvée  par  les  souverains  j  mais 
il  n'avoit  pas  statvïé  que  les  loix  émanées  dé 
cette  mémo. .  assemblée  dussent  être  suivies 
aveuglément,  sans  éire  approuvées  et  confirmées 
par  l'^Ritoriié  légitiri^e;  et  isaris. doute  le  parle- 
ment et  la  nation  passèrent  hs  bornes  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  princes  :  mais  quéJs  sont 
les  hommes  qui ,  veitant  de  briser  le  joug  du 
despotisme  ,  joiig  réprouvé  par  leur  raisdh ,  et 
contraire  aux  droits  qu'ils  tenoiem  àe  leur  con- 
trat social ,  suivent,  dans  les  premiers  actes  d'une 
puissance  recouvréç  ^  les  règles  observées  dans 
un  gouvernement  paisible,  où  les  loix  civiles 
sont  en  pleine  viguéiu:  ?  Il  fallut  cependant  subir 
une  épreuve  nouvelle ,  let ,  d'après  les  termes  du 
traité ,  passer  en  France  ,  et  présenter  au  roi  et  à 
•  la  reinelesstatuts,  les  procédures,  et  les  ordon- 
nances du  parlement.  Sandilands  de  Calder, 
lord  Saint-Jean ,  fut  jchargé  de  ifettexommission. 
Reçu  avec  dureté ,  il  eut  son  audience  de  congé 

de  la  reine  en  if^i  (/;.  4^^ — 504).  V.  aussi  le  //V.  I ^ 
cil  y  p.  14^.  Les  articles  de$'  statuts  de  ce  parlc0icnt 
(/?.  151}.  Fra-P^olo , />•»!• 
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^2     Histoire  d'Elisabeth, 

ïf(5a.    avant  'd'avoir  obtenu  la  ratification  des  artî- 

-  clés  (a).  Ils  n'en  eurent  pas  nioîns  une  pleine 
exécution  :  le  peuple  et  la  bourgeoisie ,  qui  n'é- 

■  tendeftt  guère  leurs  vues  au  delà  de  ^instant  pré- 
sent ,  s'inquiétèrent  peu  du  refus  de  leurs  sou- 
verains; ils  dévastèrent  Ics^  églises  et  les  nw>nas- 
tères ,  établirent  par-tout  des  n>inistres  protes- 
tans ,  s'enrichirait  des  dépouilles  âa  clergé , 
et  de  là  plus    grande  partie  de  ses  revenus  : 

,  mais  les  grands,  alarmés  sur  l'avenir,  enviJyèrent 
vers  Elisabeth ,  leur  protectrice ,  les  comtes  de 
Morton ,  de  Glencam  et  LethingtDn(A).  L'objet 

.  de  leurs  instructions  étoit  grand  et  imponant.  Ils 
ctoiertt  chargés  de  proposer  à  la  reine  quelques 
moyens  de  rendre  indissoluble  une  alliance  aussi 
utile  à  leur  nation  qtie  glorieuse  pour  cette  prin- 
cesse :  celui  qui  avoit  paru  le  plus  sûr  aux 
grands,  c^étoit  qu'elle  accordât  sa  main  au  comte 
d'Arran ,  le  plus  proche  allié  de  la  maison  royale 
d'Ecosse,  et,  apFcs  Marie  Smart,  héritier  pré- 
somptif du  trône  (cy  La  reine ,  qui  peut-être 
avoît  laissé  entrevoir  à  ce  jeune  homme  quelques 

y  ■  ■  ■ 

■  -  '  ■ .  '  i  '  '      '  :  — : 

(4)  Rohc"rts6û,i^./^^4^-^^44•  Knoxjjci.  *55*Keitl^, 

liv.  H  y  c.  l';p»  1J4.    . 

(b)  Lettre  de  Robert  Metvit  à  Mîlaêy  Ctcïîty  iàxit 
£  Edimbourg  le  xx  sepumb.  \%(>o.  "Recueil  de  Haynes, 
p*  ^6x. 

{ç)  Ç^^nabdcn  ,485.  Robcrts.  p.  X44.  Burnet ,  part.  111,^ 
^ppend^ioB^  Kfiilh^^  iî4.Sppt5Vr6od,£.  i^t 
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espérances,  afin  de  renflammer  pour  le  service  de  14^0. 
,  sa  patrie,  par  l'espoir  d^une  si  grande  et  si  glorieuse 
récompense ,  ne  confirma  point  ce  qu'il  avoit  cru 
appercevoir  j  mais  ^le  accompagna  son  refus 
des.  marques  les  plu*  flatteuses  de  son  estime, 
et  pour  le  jeune  comte ,  et  pour  les  grands  d'E- 
tossej  promettant  des  secours  et  sçn  amitié  ,  et 
les  exhortant  à  soutenir  les  droits  de  leur  patrie , 
en  conservant  uni  obéissance  légitime  à  leurs 
souverains  (a). 

Philippe ,  dominé  par  ^ascendant  de  cette 
jeune  princesse  ,  y  opposoit  de  foibles  efibrts  ; 
ses  ambassadeurs  en  France  avoient  eu  de  vifs 
entretiens  avec  l'ambassadeur  Throgmonon;  ils  ' 
s^étoient  montrés  fidèles  amis  de  Henri  pendant , 
les  négociations  :  Glassîon  avoit  fait  à  la  reine 
d'Angleterre  des  représentations  au  nom  de  son 
mlître ,  et  en  secret  il  avoit  ordre  de  l'exhorter 
a  rie  pas  souffrir  que  les  françois  s'emparassent 
de  l'Ecosse*  Elisabeth  avoit  défendu  Pentrée , 
dans  ses  états,  aux  munitions  de  guerre  qpe  çeïtte 
princesse  avoit  achetées  à  Anvers,. et  en  même 
temps  il  lui  proposoit  de  faire  passer  en  Ecosse 
quelques  bandes  espagnoles,  dans  le  cas  où  les 
troupes  françoîses  menacerpient.  l'Angleterre  • 
d'une  invasion,  La  politique  d'Elisabeth  opposa 
une  barrière  insurmontable  atfe  artifices  de  ce 


(a)  Kciàï^p.  ifé» 
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1^604  prince.  Tranquille  au  sein  de  ses  état^  ,  elle 
commençoit  à  essayer* cet  art,  qu'elle  possédas! 
parfaitement ,  de  nuire  aux  intérêts  des  cours 
étrangères  ,  d'entretenir  leurs  divisions  et  d'en 
profiter  pour  la  gloire  ou  l'agrandissement  de 
son  rofaunie.  Elle  yoùloit  conserver  la  paix, 
parce  qu'elle  avoit  formé  le  projet  de  rendre 
sa  nation  commerçante:  en^ffet,  après  quel- 
ques années ,  elle  ouvrit  aux  ànglois  le  passage 
vers  des  climats  qui  leur  étoient  inconnus,  et, 
à  l'exemple  de  l'Espagne ,  du  Portugal  et  de.  la 
France ,  ils  y  portèrent  les  productions  de  leur 
patrie,  et  reçurent  en  échangé  les  richesses  qui 
lui  manquoient* 

^ie  roi -d'Espagne,  vaincu  dans  l'art  de  régner, 
dont  il  croj^oit  avoir  pénétré  toits  les  secrets, 
refusa  de  traiter  avec  une  princesse  prote^aïUe, 
qui  de  plus  avôît  refusé  son  alliance,  et  habile-, 
ment  éludé  sa  médiation.  Les  françois  étoient 
peu  redoutables;  la  terreur  et  la  mort,  qui  les 
poursim'oient  jusques  dans  leurs  foyers,  les  em- 
pêchoient  de  porter  ailleurs  ces  redoutables 
0éau^  Bannis  de  l'Ecosse  ,  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  tes  çtrangers  :  mais 
tomme  les  prétentions  de'  la' France  pouv^o.ient 
se  renouveler,  et  que. Philippe  ne  connoîssoît 
pas  tout  le  géni^  d^Elisabeth ,  ir  ne  voulut  point 
consentir  à  l'excommunication  que  la  France 
soUicitoit  contre  elle  à  la  cour  de  Rome ,  afia 
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de  ne  pas  donner  à  Marie  Smart  les  moyens  de     i^6o. 
réclamer  des  droits'Jégitimes  sur  l'Angleterre.  Il 
renvoya  cependant ,  par  le  vicomte  de  Montaigu, 
son  ambassadeur,  Pordre  de  la  jarretière ,  qu'il  avoit 
reçu  de  Marie  sa  femme  (a).  [Elisabeth  feignit  de 
croire  que  la  différence  de  religion  l'empêchoît 
de  conserver  cette  n^que  publique  d'alliance  et 
d'amitié,  ne  prit  aucun  soin  de  regagner  la  . 
sienne  y  et  lui  refusa  une  grâce  qu'il  fit  solliciter 
par  ce  même  ambassadeur.  Quelques  familles 
angloises  ,,  retirées  en  Espagne  depuis  la  réfor- 
mation d'Angleterre  ,  et  entre  autres  des  femmes, 
au  nombre  desquelles  étoit  l'aïeule  de  la  com^- 
lesse  de  Fcria  ,  femme  d'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  d'Espagne ,  demandoient  à 
Elisabeth  la  permission  de  demeurer  dans  ce 
pays*  Les  anciennes  ordonnancés  du  royaume 
d'Angleterre  défendent  *  sous  peine  de  confisca- 
tion de  leurs  biens ,  à  tous  particuliers ,  même 
aux  négocians  et  aux  premiers  pairs  du  royaume  » 
d'en  sortir  san^  la  permission  *du  souverain  : 
cette  permission  se  donnoit  alors  pour  un  objei 
quelconque ,  et  seulement  pour  un  temps  limité  i 
mais  il  n'y  avoit  aucim  exemple  qu'on  c^t  ac- 
cordé à^  des  femmes*  ce  que  celles-ci  deman- 
doient. C^ fut  la  cause  du  refus  d'Elisabeth;  elle 


{a)  CamWcfl  ,  pag.  lôi.  Rapm  Thoiras>  tom.  Uf  ^ 
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ij66é  ^^  voulut  point  donner  à  ses  sujets  la  facilité  de 
quitter  son  royaume  dans  un  teiiips  de  trouble; 
liberté  plus  dangereuse  pour  elle  qu'ayant^euse 
aux  nouveaux  sujets  de  Philippe.  Le  comte  de 
Feria  ,  prenant  ce»  refus  pour  une  offense  per- 
sonnelle ,  eut  l'audace  de  faire  mettre  à  Tinqui- 

H^ltion  un  des  gentilshommes  de  milord  Gham- 
berlaîne ,  ambassadeur  ordinaire  de  la  reints  en 
Espagne ,  malgré  les  ordres  de  son  maître ,  qui , 
sans  doute ,  fit  donner  à  Elisabeth  les  satisfac- 
tions convenajbles  pour  une  pareille  violence  (a). 
Cependant  le  pape  Pie  IV,  excité  secrètement 
par  la  cour  de  France ,  voulut  faire  un  çfFort 
sur  l'esprit  de  cette  princesse.  Suivant  la  poli- 
tique adroite  des  souverains  de  la  nouvelle  Rome» 
îl  essaya  d'abord  les  voies  de  douceur.  Il  lui 

-  énv oya  Vincent  de  Parpalia ,  en  qualité  de  nonce , 
avec  des  lettres  flatteuses  ,  des  complimens 
adroits ,  et  de  douces  instances  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église  catholique.  Elisabeth  ne  se 
rendit  point  à  ses  exhortations  ,  et  accepta  en- 

>  core  moins  l'offre  qu'il  lui  fit  de  reconnoître  la 
légitimité  de  sa  naissance.  Elle  cpngédia  l'en- 
voyé,  sans  lui  donner  aucimè  satisfaction ,  ni 
aux  catholiques  aucune  espérance. 

Vers  ce  même  temps  ,  elle  fit  palier  deux 


{a)  Cambdea,/^.  $83. 
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édîts  ,  dont  Tim ,  contre  les  anabatistes ,  blesse  1$^^ 
la  justice  et  l'humanité^  II'  n'y  axlonc  nul  esprit,  , 
nulle  ame  si  élevée  ,  quc<  l'esprit  de  parti  ne 
dégrade  en'  quelques  momens  !  Elisabeth ,  dans 
une  réformation  délicate  et  dangereux ,  n'avoii 
pas  fait  couler  le  sang  de  sts  sujets ,  quoiqu'elle 
eut  été  vivement  provoquée  par  quelques  cadio- 
liques  ;  die  soufiroit  encore,  sans  les  persécu- 

•  ter ,  que  l^aucoup  d^tnglois  ,  fidèles'  à  la  reli-i 
gion  roniame,  formassent  en  secret  "des  brigues 
et  des  complots  impuissans  ;  elle  s'opposoit  à 
ce  qu'on  persécutât,  gd,  Espagne  et  en  Frange, 
les  protestans^  -étrangers ,  et  elle  fit  chasser  hou* 
teusement  de  s^  états ,  des  malheureux  qui ,  réfu- 
giés dans.ses  villes  maritimes ,  ne  formoient  nulle 
brigue  ,  ne  mettoient  nul  obstacle  aux  loix  éta- 
blies. Elle  ordonne  qu'ils  en  sortent  sans  délai  ^ 

•  sous  peine  de  prison  perpétuelle  et  de  confîsca- 
.   tion  de  leurs  biens.  Elle  viole  tous  \^%  droits  que 

leur  donnent  la  loi  civile  et  *cclle  des  notions. 
Lorsque  nul  crime  ne  les  a  rendus  redoutables  à 
la  société ,  lorsque  leurs  erreurs  religieuses  ne 
sont  prçjudiciabfcs  qu'à  euk-mêmes ,  des  infor- 
tunés ,  bannis  injustement  de  leur  patrie ,  sont  les 
citoyens  du  monde ,  et  donnent  une  marque  de 
Confiance  digne  de  respect ,  à  la  première  terre 
où  ils  osent  s'arrêter  {a).  Ces  malheureux  allé- 

'  '         ■        '  /•  '    '      "*    '  •  i  '•         ' 

^    (a)  Soas  le  règne  de  Richard  II ,  U  (ùt  statvé  .qtk'aucui 
Tome  IL  G 
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ïj6b.  rem  porter  leur  misère  dans  d'autres  climats ,  et 
la  mémoire  d'une  injustice  commise  par  la  plus 
grande  princesse  qui  régnât  alorsl  Le  second 
édit  réprima ,  pur  un  soin  digne  de  ses  lumières  » 

.     ^ — .    •        ^ : « , 

étranger  ne  seroit  capable  de  prendre  aucun  bail  â  ferme» 

'  é%  Contraindre  ou  chasser  ceux  qui  tenoient  <e  bail  ^o;i 

cette  tenure   féodale^  enfin  de  résider  dans  les  lieux  oA 

babitoient  les  propriétaires;  équité ,  qu'aucun  étranger  ne 

f»ourroit  se  présenter  pour  aucun  bénéfice  ecdésîastiquet  fous 
ss  peines  portées  par  le  statut  des  proviseurs.  Stat»  5  ^ 
Rlchj  II y  ^.  3  ,  c.  7,  c.   i>. 

fBlackstone,  liv.  IV ^  c.  %  ^  p.  5.)  Les  étrangers  ne 
peuvent  hériter  \  ils  sont  au  niveau  ^t^  bâtards  »  et  c'eil  un 
principe  de  la  loi  féodale  ,  qui  à  établi  cette  coutume. 
(£.  Ji ,  c.  I  f  >  /^.  349-  )  Mais  si  l'étranger  eA  naturalisé ,  les 
Sis  nés  après  Ta^e de  naturalisation,  héritent  des'biens situés 
eu  Angleterre,  tandis  que  ceux  doùt  la  naissance  avoit 
précédé  cet  acte,  en  font  incapables,  â  moins  que  les  lettres 
de  naturalité  n'aient  été  accordées  par  acte  du  Parlement  : 
flofs  tous  les  enfans  d'un  même  père  sont  admis  au  par- 
tage ,  l'acte  ayant  rin  effet  rétroactif  que  n'a  point  la  simple 
naturalisation.  (  Ibid.  )  Si  un  étranger  achète  àt%  terres  ou 
autres  biens  quelconques,  les  bien$  ainsi  acquis  sont  con- 
fisqués ï  la  couronne ,  non  seulement  en  vertu  deTon  inca- 
pacité personnelle  ,  mais  encore  pour  punir  sa  témérité , 
çn  acquérant ,  contre  les  loix  du  royaume ,  une  propriété 
réelle.  (X/J»*  11^  c.  18  ,  p.  ^7 A')  Mais  il  peut  acheter 
des  effets  ou  marchandises ,  pourvu  qu'afi^ès  l'achat  il  ne 
puisse  rien  ri?nirhors  le  bail  d'une  maison  convenable  pou( 
ïcs  marchandises.  (£.*2J.  c*  ly ,  p»  ^^3.)  «Un  étaranger 
'peut  acheter  des  terres  ou  d'autres  biens,  m^is  non  pas 
poçy:  |on  propre  usage  ;  cajr  le  roi  en  eft  toujours  le  sei- 
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le  ihlé  aveugle  de  cfuelques  réformateurs  qm ,  i^ôQj 
pour  éteindre  jusqu'au  souvenir  des  usages  d^ 
Ja  religion  catholique ,  vouloient  arracher  àe$ 
tombeaux  les  épitaphes ,  les  inscriptions ,  les 
titres  desaidipnnes  familL^  y  et -les  anciens  ma* 
niiscrits  épàrs  depuis^a  destruction  des  cloîtres  $ 
où  de  smdieux  solitaires  les  avoient  conservés 


gneur  ».  (X«  I9  c,  \Otp^  B7^«)  Uo  étranger  peut  acquérir 
une  propriété  en  Siens  »  en  argent  »  ou  autre  espèce  »  et 
avoir  une  maison  pour  sa  résidence  ,  parce  que  le  bien 
personnel  eu  d'une  nature  trahsitoire  et  amovible»  &  parce 
que  rindulgencê  due  aux  étrangers  ei^  nécessaire  au  corn* 
nerce.   Les  étrangers  peuvent  aufC  trafiquer  liWerilêntj 
comme  fcs  naturels  du  pays.  Quelques  statuts  oubliés  de 
heuri  VIII  avoient  défendu  aux  manuËiâuriers  étrangers 
de  tvavailler  dacif  le  royaume  pour  leur  propre  compte^ 
jtnals  ces  statuts  furent  annullés  par  le  éinquième  a  Elisabeth, 
c  7.  Un  étranger  peut  porter  une  a^on  en  justice  con- 
cernant sa  propriété  personnelle  »    et  peut  Étire  un  testai 
ment  par  lequel  il  dispose  de  cette  propriété*  Tous  ces 
droits  ^s'entendent  des  étrangers  alliés  >  ou  dont  le  pays 
natal  eft  en  paix  avec  l'Angleterre.  Les  étrangers  ennemis 
ne  jouissent  d'aucuns  droits  en  temps  de  guerre  >  à  moin$ 
ct'une  faveur  spéciale  du  tfyu  (Liv.  l,  c.  10  ^  p,  37).} 
Ainsi  Elisabeth  pouvoit  et  devoit  accorder  aux  anabap- 
tistes les  droits  et  les  privilèges  des  étrangers}  leur  per- 
mettre d'employer  leur  industrie ,  de  &ira  le  commerce, 
et  de  vivre  sous  son  obéiflance  lalUgié^nce) ,:  elle  nrau- 
roit  qu'obéi  aux  loix  établies*»  qui  oârent  un  asile  aux 
malheureux  »  et  la  protection  locale  â  ceux  qui  leur  offrent 
en  rctpar  une  soumission  locale* 
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MSpO.  ^  avam  la  découverte  de  rimpri«^rie;  Elisabeth' 
sentit  que  ces  monumcns  des  connoissances  et 
des  mœurs  n'appartenoient  point  à  tel  ou  tel 
parti ,  mais  à  l'hiunanité. 

EUç  fit  un  autre  établissement  ^^^porte  l'em-- 
preinte  de  son  génie.  Le  monastère ,  ou  plutôt 
l'église  paroissiale  de  Wesitminster ,  destinée  jus- 
qu'alors au  couronnement  dps  rois»et  à  la  garde 
des  archives  royales,  fut  consacté  à  l'éducation 
de  la  jeimesse  et  à  celle  de  douze. pauvres  ci- 
toyens,  pour  lesquels  elle  fonda  des  places  de 
ses.propres  deniers:  on  les  appela  les  écoliers  de 
la  reine.  «  Je  rie-veux  pis,  disoit-elle rqye  l'état 
peiHe  le  âruit  des  lumières  que  la  nature  place 
quelquefois  ^  et  peût-^e  plus  souvenf ,  chez 
l'enfant  obscur  d'un  artisan  ou  d'un  laboureur , 
'  que  chez,  l'enfant  d'im  citoyen  riche  et  puis- 
sant ».  EUè  plaça  dans  ce  collège  des  professeurs 
*  et  des  maîtres  habiles ,  et  leur  recommanda  de 
lui  élever -deis  sujets  utiles  à  Ja  nation  >  à  l'église, 
^t  fidèles  à  leur  reine. 

Un  soin  très-important  l'occupa  bientôt,  celui-- 
de  remédier  à  l'altération  des  monnoies.  Elle  fit 
substimer ,  aux  espèces  altérées,  celles  d'or  et 
d'argent  au  plus  haut  titre  ;  elle  prévint  le  reiiou-, 
vellement  de  la  fraude  qui  avoît  introduit  cette 
mauvaise  monnoiê,  transporté  chez  l'étranger 
l'or  et  Fargent  purs  ,  en  défendant  d'en  faire 
fondre  ou  transporter  d'aucune  espèce  j  elh 
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réduisit  à  leur  juste  yakur  les  espèces  de  bas  ••îjWf 
alioi,  et  les  «racheta  avec  4es  espèces  de  ^ust^ 
titre  i  ce  qu'elle  ne  put  foire  sans  y  perdre» 
Lorsque  tout  ce  qu'il  y  en  avoit  d'altérées  fut 
rentré  dans  ses  coffres  5  elle  en  fit  firapper  de  ^ 
nouvelles  ;  et,  durant  tout  son  règne,  le  titre  de 
k  monnoie  a  été  plus  franc  en- Angleterre  qu'il 
ne  l'avoit  été  depuis  deux  tents  ans  :  c'est  le 
meilleur  qui  ait  eu  cours  alors  dans  toute  l'Eu- 
rope,. Edouard  VI  et  Marie  n'kvoient  osé  entre- 
•  prendre  ce  grand  ou  vrage*^  Elisabeth  sentir  com- 
bien il  étoit  important  de  rétablir  l'honneur  de. 
l'administration  angloise  ^ t  la  confiance  géné- 
rale ,  soutien  des  sociétés  politiques.  i 
Elle  diminua,  le  prix  de  quelques  denrées  de 
première  nécessité ,,  sur-tout  dans  les.  liemi  ha-' 
bités  par.deîl  gens  pauvres.,,  et  dont  l'industrie 
étoit  la  seule  ressource.  Ce  ne  put  être  que  par  •  • 
une  diminution  de  droits  "sur  ces  mêmes  den-  • 
rées ,  et  cette  diminution  ^e  pouvoit  être  sup^ 
portée  que  p^  elle  :  mais  eUe  Vouloit  que  ses 
sujets  fussent  heureux  ;  ellexîésîroit  avec  passion 
d'en  être  aîméè  ;  et  le  soin  qu'elle  prenoit  de 
leur  bonheur  fut  le  seul  moyen  qu'elle  employoit 
pour  retenir  dans  l'obéissance  ceux  que  Ja  dif- 
férence de  reEgion  éloignoit  d'elle  (a).. 


(i)  Cambden,/.  384,  38^. 

«  D'avantage  y  elle  na  point  vendu»  ni  tké  dVgent  d» 

G  il]       . 
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ïj^p.  Depiiis  la  vingtième  ^année  du  règne  de 
'  Henft  VIH  ,  Flrlafide  éprouvoîr  les  '  mêmes 
troubles  que  ^Angleterre,  relativement  à  la  reli- 
gion: mais  il  étoit  plus  difficile  de  la  régir;  elle 
contenoit  encore  des  habitans  à  demi  sauvages , 
jaloux  de  leur  liberté,  toujours  prêts  à  opposer 
le  droit  à  l'usurpation ,  la  force  à  la  force  :  le 
gouvernement  lés  nominoit  rebelles*  Plusieurs 
des  grandes  familles  irlandoises  ,  autrefois  sou- 
veraines de  ces  provinces  révoltées  contre  la  do- 
mination angloise ,  réfusoient  ouvertement  de 
s'y  soumettre ,  en  feignant  de  céder  ,  lorsque  la 
force  leur  manquoit;  «dès  qu'elles  se  flattoient 
d'en  avoir  assez,  elles  reprenoient4es  armes.  Si  les 
çpnnoissances  répandues  en  Europe  avoient  fait 
pénéfrër  quelques  raypns  de  lumière  dans  ce 
climat  ravagé  par  la  guerre,  et  presque  tou- 


offices  de  son  royaume,  que  la  plupart  des  princes  mettent 
$u  plus  oârant  ;  cKofe  qiH  corrompt  oràinaiicment  la  jus~ 
tipe,  la  police,  &  toOtes  loix  divines  et  humaines.  Et  outre 
ce  qu'elle  a  maintenu  ses  sujets  en  paix  et  en  repos  ,  elle 
a  fait  faire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  qui  sont  les 
forteresses,  bastions^  et  remparts  de  fon  état /faisant  tous 
les  d#ux^  ans  fâîre  lin  grand  navire  dé  guerre  5  et  font  état 
tels  vaisseaux  de  ne  rien  trouver  à  la  mer  qui  leur  piasse 
résister.  Voilà  les  MtimensjSc  palais  que  la  Reine  d'An- 
gleterre a  commencés  depuis  son  advénem'ent  a  la  couronne , 
et  lesquels  elle  continue.  (M/m.  de  Casteînaù,  liv.  III, 
tf/i/</ ,  jebb , /?.  4  5 7 , /?.  1 1  é.*) 
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fours  fouillé  de  sang;  si  qndques  chefe  avoicnt    ijf^ 
appris  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  suite  dans 
leurs  idées ,  les  cônqtierans  et  le  d^potisme  ne 
leur  étoient  que  plus  odieux.  Le  renversement 
de  la  religion  catholique  avoit  excité  des  uova 
bles  parmi  ceux  qui  étoient"  asservis ,  et  parmi  . 
ceux*  qui  résîistoient  eflcore  :  ces  discussions 
avoient  duré  jus<^es  au  tègne  de  Marie;  les 
çhangemens  qu'eite  ordcinna  en  firent  giahre  dp 
nouvelles  :  les  troubles  changèrent  d'objet,  maïs* 
riûn  pas  de  nature.  Plusieurs  chefs  de  famille  (a)^ 
chassés  des  possessions  de  leurs  ancêtres  y  et 
conservant  un  ressentiment  implacable  d^  maux 
qu'ils  avoient  soulferts ,  regardoient  chaque  évé- 
nement comme  une  occasion  de  chasser  les  asH- 


(à)  Thomas  le  Laad  y  auteur  d'une  histoire  dlrlande 
assez  fidèle  »  "rapporte  ,  qi|e  le  primat  Dd^rdal ,  arpli&- 
vêqut  de  Dublin,  écrivit  â  Majçse  ,  pour  lui,  représenter 
que  les  faniilles  d*0*  Moore  et  d'O*  Connor  avoicnt  été  si 
maltraitées  y  qu'il  seroit  digne  de  la  Reine  de  leur  par* 
donner,  .et  de  leur  restituer  une  partie  de  leur  ancieh  pa« 
trimoine  ,  quoiqu»  d*autre<  pussent  lui  ^ire  qu'il  n'étoit 
pas  de  son  honneur  de  faire  la  ]^x  av^ec  der  liommef  qui 
avoient  souvent  manqué  à  leurs  promesses  ,  &  cdn^e  les-, 
quels  elle  avoit  déjà  donné* des  *ordres\  qifil  ignoroitsi 
cela  étoit  ainfi  »  mais  qu'il  croyait  qu'elle  devoit  a&^oir 
égard  au  peu  de  fens  &  d'intelligence  dç  ces  hommes,  et 
euix  r<usonm  qui  Us  avoient  engagés  à  faire  la  gut/re^ 
(Hist.  d^lrU  tom.  III.  liv.  IV ^  ch.  i.) 
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ijr^o,  gl^îs  c^  ^c  prendre  possessiou  de  leurs  1>iens. 
Elisabeth ,  panrestie  au  tro^e ,  loua  la*  prudence 
du  comte  de  Sussex  ,  qu?avoit  nicyntenu  lia  paix 
autant  qu'il ravoit  pu, -et  fait  exécuter , avec  le 
moins  de  violence  ppaiible ,  les  ordres  cruels 

.  de  Philippe  et  de  Marie*  Elle  le  conserva  dans 
le  poste  de  viceroi  >  et  le  chargea  de  veiller  ,  plus 
que  jamais,  i  maintenir 4'ordfe,  Mais  par  quels 
qfioyens  ^  C'étoit  une  guerre  ^rpétuellç  de  fa- 
'mille  à  famille ,  de  provive  à  pïotince,^  çt  de 
tempscn  temps  dçsrévpltes  générales». Les  famiila 
soupiises  «voient  reçu,  pour  récompense  les 
terres  et  les  habitations  de  ceux  qu'on  noni- 
moit  rebelles  ;  ceux-ci,  chassés  par  leurs  pusillà- 
,  nimes  .alliés  -  et  par  les  usurpateurs. ,  se  réfu- 
gîoient  dans  les  bois  ,  dans  •  le^s  montagnes  les 
ptiis  inaccessibles  ;  et  de  leuts  retraites  sauvages 
épidient  le  moment  de  fondre  sur  jet  anglois  et 
sur  les  irlandois  subjugué^*  O'  Niai ,  t^un  des  p(us 
redoutablescheÉs,  avoir  plusieurs  fois  effrayé 

.  ses  ennemîs  par  sa  valeur  et  son  intrépidité. 

^  Soils  le  règne  d'Elisabeth  >  il  prétendit  à"  la  sou- 
veraineté de  ia  proyincQ^  d'Ulster  ;  il  .^raya  le 
gouverïjemttit  anglois ,  qui ,  pour  l'éblouir ,  avoit 
donné' à  son  père  Iç.titre^de  pair  du  royaume, 
et  lui  ^vok  accordé  quelques  terres  ,  cômiîie  de 
fief  de  la  couronae.  Les  historiens  ^^nglois  dé- 
peig^eat  p'Nial sous  4ef  tcaits ..odicuy^a} i ni^iis. 
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SOUS  la  rudesse  de  ses  moeurs ,  qui  tenoit  à  sort    i  yôo» 
geiye  de  vie  „  à  l'âpreté  du  climat ,  et  au  peu 
dç  progrès  des  lumières  ,  on  pouvoit  distinguer 
le  germe  de  quelques  vertus.  Il  étoit  prudent  et 
pénétrait  ;  il  parla  toujours  avec  fermeté  ,  il  agit 
toujours  avec  courage  ,  et  s^il  fut  quelquefois 
infidèle  à  ses  promesses- et    barbare  dansées 
vengeances  ,  il  étoit  moins  coupable  que  les 
honunes  éclairé?  et  civilisés,  qui  lui  en  don-^ 
noient  l'exemple.  Le  comte  cJeSûssex  fut  assez 
raisonnable  pour  déppser  vm  mejndent  l'orgueil 
d'un  vainqueur.  Il  eut  une  entiç^yue  avec  lui , 
et  fut  surpris  de  I?  clarté  avec  laquelle  O'  Niai  % 
dans  ^on  langage  rude*  et   avec  ^;  manièrea 
gçossières,  expripaases  raisons  fcl s»; demandes^ 
Il consentoit  à  v^vï'e.eu  paix  avec  la Peinie,  pourvt© 
qu'elle  lui  accordât  la  jouissance  ^$  tôrres  qui 
^voient  appanen^  à  seSr  ancêtres  ?  qu?on  lui  donri 
liât  l'autorité.sur  ses  vassaux,  comme  seigneur. 
légitime  et  relevant  de  la  couronné  d'Angle»^, 
tejye:  ^  ce.prix,jditxil,  je  suifrson^Hé  et  soi» 
atnij^f^e  comte  4e  jSSu^sex;,  frappié:  dc^son  dis*, 
çoï^r^^  et  fort çç^ar/i^séd'y  répoodre i lui con-^ 
sejllifdj?  s^eç  rjfppprtpr  à  l'équité»  de  la  reine ,  et 
de  lui  demander  la  permission  de  prendre  le 
ûue  ft  le^  droits  fl^  pfincede  Tifrdwen;:  O'  JNial      — 
y,  co^entit ,  étç^olut  de  se  rendre ren  Angle-^ 
terré.  Il  arriva  dans  Londres  avec  une  garde  de 
gallov^^assa  f  o\i  honvms  de^ed^  très'^^ien  habil- 
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tj<5a    les ,  portant  une  hache* d^armes,  la  tête  hue,  le* 
cheveux  -flottans  f  une  Teste  couleur^  de  safran , 
à  manches  longues  et  ouvertes ,  m.  Parmure  par* 
dessus  :  le  peuple  crut  voir  des  hommes   de 
l^xtrcmité  àa  glo^^e  (a).  La  reine  les  reçut  avec 
bonté ,  écouta  O*  Niai  avec  attenrion ,  lui  fit 
.  )     plusieurs  présens ,,  et  le  renvoya  content.  Ce 
brave  îrlandois  tint  sa  parole,  et' fut  un  allié  . 
jGdèle.  Lei'habitans  des  îles  Hébrides  infestoient 
la  J)rovinèe  dlJister  ,  et  în<|uiétoient  beaucoup 
les  ànglois.  Il  marcha  vers  eux ,  les  joignit ,  tes 
attaqua,  les  battit.  La*  reine ^  reconnbissante ; 
kii  accorda  teut-ce  quSl  avoit  demandé  ;  elle  le 
latifia  au  p^ieiîieht  par  lettres  patentes ,  et  dans 
les  termes  les  ]^luï  honorables -pour  la  bravoure 
et  la  fidélité  <lé  son  nouvel  allié.  Malheureuse-^ 
'  ment ,  lai  ^fiance  des  anglois  ,  la  préférence 
que  les  gottv^rneXirs  donnèrent  à  d'autres^  familles^ 
soumises ,  révoltèrent  l'esprit  libre  et  juste  de  c& 
sauvage  habitait  du  Nord  5  il  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  la  principauté  cTUliter ,  reprit  lés- 
armes  ,  donna  de  vives   înc|uiétudes  a  Hénrf 
Sidnéy ,  successeur  du  comte  deSussex,  etmbti^ 
rut  assassiné  'par   les  ordres  '  dé  cè'nohveai^ 
'      ^ce-roi--'    :."        '  ^  '■'■-      '^   i '•  '- > 

^S^^*       Lçs  mauvais  procédés  dtt  roi  tle  France  et  di? 
la  reine  d'Ecosse  donnèrent  à  Elisabeth  quêlqueif 
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înquiémdes  pour  l'avenir;  elle  sentoit  ccpen*    lyôi; 
dam ,  ;qii'atr  milieu  des  actions  et  du  renverse- 
ment ^es  loix.,  la  France  nepourroit  pas  armer 
de  long-temps  contre  de»^  puissances  étrangères» 
L^  prison  du  prince  de  Condé ,  ei  son  exécu-  ' 
Won  prochaine ,  tenôient  en  suspens  toiite  PEur 
rope.  Qui  n'eût  considéré  avec  étonnement, 
d'un  côté  ,  les  efforts  d'une  faction  affbiblie  pat 
les  supplices  et  les  massacres  y  mais  soutenue  par   ' 
les  premières  têtes  jde  la  nation  5  de  l'autre ,  la 
prépondérance  d'un  parti  formé  par  des  étran- 
gers aux  gages  de  la  France»  qui»  tr^hissam 
tous  les  droits  de  l'hospitalité ,  s'étoiem  rendus 
maîtres  de  l'état,  et  faisoient  à  leiu:^  ^è  coul«r 
le  sallg  des  piws  braves  et  des  roeilletirs.  citoyens!  ^ 
La  mort  de  Frairçdis  II  suspeiidif  te  côiap  qu'on 
alloit  porter  au  prince  4e  Conàé*  Malgré  VeJ^ 
cessive  délicatesse  de  tempérament  du  roi ,  sa  . 
mort  fit  naître  des  soupçons  qui  n'ont  jamais^té 
édaircïs.  CatheiSnè  cte'Médiçis  drt  fiit  l'objett 
on  ignore  si  ce  crime  n'affraya  j>6int  son  ame 
cruelle.  Au  àiilieu  du  tumulte  ôiiétpïtja  cour^     r 
les  restes  du  jeune  roi  furent  Jpng-temps  aban- 
donnés, et,  poiur  ainsi  dire,  .oubliésw-On  pensa 
enfin  à  lui  donner  la  sépulmre ,  mais  plutôt 
pour  se  délivrer  d'un  soin  importun ,  que  poin: 
lui  rendre  un    dèVoir,  Sa  mère  et  ses  oncles 
dédaignèrent  d'assister   aux   fitnéraîlles,   Marie 
Stuart ,  renfermée  dans  son  a^ar^enient ,  ou^ 
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iS^h  ^agce  par  la  reine  sa  belle-mère ,  abandonnée 
Ae  la  cour ,  obtint  à  peine  que  ses  deux  gou- 
verneurs et  un  seul  /évêque  conduisissent  à 
Saiht-Denis  Je. corps  de  son  mari  (tf).  Catherine 
de  Médicis  ,  devenue  régente  du  royaume,  saa| 
qu'on  sût  par  qui  elle  avoit  été  nommée ,  sans 
que  les  Guise  ni  les  princes  se  fussent  accordés  , 
sans  que  Tun  des  deux  partis  fût  disgracié  en 
•  faveur  de  Tautre  (b)  ;  Cathaîne*de  Médicis  ne 
voulut  pas  ou  n'osa  faire  exécuter  la  sêmenfCe 
de  mort  prononcée  contre  le  prince  de  Condé  j 
die  aspiroit  à  dopiiner  et  asservir  les  deux  partis  : 
V  femme  sans  génie  et  sans  vertu  ,  les  grands 
moyens  lui  étaient  inconnus  ;  elle  ne  savoit 
qu'employer  de  lâches  détours  ;  opposer  uift  fec-* 
^on  à  une  autre;  soiuénir  les  Bourbons  pour 
abaisser  les  Quise,  et  pour  confondre  avec  !çùx 


.^  (a)  Mez.  /y.  44^  Ahr.  chr*  p.  rpof .  OeUe  coopabSc  indif- 
férence révolta  tpu^Jes. esprits,  pn^trpuva  sijr  le  cetcuei]. 
4c  François  It  uhtïllet  contenant  ces  parcjcs  :  Tannegux 
du  Chas  tel  ^  où,  es^tu  ?  Mais  iuùoîs  François.  Tanneguy. 
du  Chastcl ,  banni  de  la  cour  soùs  Charles  VII,  y  reparût 
pour  faire  â^es  dépeol  les  fuàérâiitles  dé  ce  PriiKey  plu» 
reconnoissant  de$  biepiàils  <^ï\  en  a«oft  fc^is,  quéseosibilr 
à  la  crainte  qu'inspiroit  le  d^^rac^ère  £|b;oce  de  Louis  ^^ 
(Voyez  aussi  Man,  de  Bétbune,^  n^.  ^62S^foL  148.); 
(^) 'Extrait  des  registres  du  Parlement  touchant  la  réaence 
du  royaumç  après  la  mort  de  Fraùijois  Hl,  n^.  8676.  Slan». 
de  Bùhuneyfol,  |«f^*    ,        ^  ..  .   : 
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le  parti  catholique  ;*  faire  craindre  aux  uns  la  is6u 
jl^issance  des  autres;  favoriser  le  fanatisme ,  ,e^ 
verser  'le  sang  des  protestans  ,  parce  qu'elle 
haïssoit  les  françois  et  les  princes  du  sang:  (ùVi- 
ser  pour  régnzr  fut  sa  politique*  Elle  rendit  ia 
libené  ^^\  prince  de  Condé ,  sanç  l'avoir  justifié 
d'une  accusation  de  laquelle  on  rejetoit  tout 
Podieux  sur  le  feu  roi,. et  le  prince  alla  en  Pi- 
cardie attendre  des  temps  plus  favorables  («)• 
Il  ne-  pduvoit  se  regarder  comme  justifié  par  le 
seul  témoignage  de  la  régente  j  son  arrêt  exis- 
toit,  plusieurs  procédures  étaient  commencées 
contre  lui  dans  les  greffes  de  plusieurs  parle- 
Inens  :  sa  belle-mère  et  un  grand  nonjbre  de 
ses  parens  étoient  encore  détenus  :  les  Guise, 
ses  accusateurs  >  étoient  en  faveur^  et  admis  aux 


{a)  De  Thou,  Lh.  XXriL  DavUa,  l^y.  IL  Bran- 
tome,  eom.  VIL  Mém.  du  prince  de  Condé  ^  liy,  IL 
Hist,  des  trouhks  de  France  &  pays  circonvoisins\ 
déiié  à  la, noblesse  ^  écrit  en  -1568*  p,  5/  Manuscrit 
curieux  inséré  dans  les  MM*  de  Béthune^  n\  9T^l* 

On  y  MifP'  premier^i  «  Cette  histoire  a  été  imprimée 
ea  1571  à  Cologne,  et  en  1571  à  Bile,  Du  HaiUaa 
l'attribue  à  Lancelot  de  Vo&in ,  sieur  de  la  Popcliniire. 
V.  hîMidthéque  historique  du  P.  Lelong,  n"*.  7807.  tom.  IL 
Il  dit  qlie  cette  histoire  est  en  quatorze  livres ,  quoiqu'il 
rfy  en. ait  que  dix  dans  ce  manuscrit,  et  dans  l'édition  de 
Cologne /à  la  fin  de  laquelle  se  trouvent  quelques  vers 
latins  et  ftaofois,  ^ui  ne  sont  pas  dans  ce  maftusçrit.  w 
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tj^l.  conseils  du  roi.  Cependant*il  étoît  libre  ;  il  pro- 
fita dé  rillusion  qiiî  avott  égaré  la  régente ,  lois- 
qu^elle  avoit  cru  le  séduire  par  des  flatterres  et 
de  vaines  promesses. 

Attendre  à  ces  çvènemens ,  Elisabeth  se  féli- 
citoit  de  ce  que  la  France  avoit  perdif  tpus  ses 
droits  sur  l'Ecosse  :  mais  elle  avoit ,  dans  ses 
états,  un  si  grand  nombre  de  catholiques ,  qu'elle 
devoit  craindra  qu'ils  soutinssent  un  jdur  les 
droits  de  Marie  Smart  ;  elle  prévoyoît  que  leur 
faction  deviendroit  plus  hardie,  si  elle  pouvoit 
joindre ,  aux  prétentions  de  /Cette  princesse ,  l'es- 
poir de  réunir  les  deux  toyaumes.  EUe  envoy^ 
kf  comte  de  Bédford  à  Paris  complimenter 
Oharles  IX  et  la  reine  régente,  saluer  de  $a  part 
Marie  Stuart,  et  lui  demander  la  ratificaticut 
du  traité  d'Edimbourg  j^  elle  chargea  aussi  Throg- 
monon  de  la  presser  vivement  sur  ce  point. 
^'  Marie ,  traitée  avec  froideur  dans  une  cour  pu 
elle  avoit  régné  ,  se  disposoit  à  repasser  en 
Ecosse;  déjà  lesMeux  partis  avoicnt  député  vers 
elle  pour  l'y  engager.  Son  frère ,  le  lord  James , 
prieur  de  Saint-André,  lui  fut  envoyé  par  les 
réformés  ;  maiç ,  avant  son  départ ,  on  lui  fit  pro- 
mettre, qu'au  retour  de  la  reine  en  Ecosse,  il 
empêcheroit  qu'elle  fît  célébrer  la  messe  e» 
public: ,  ou  même  en  particulier.  Le  lord  James 
promit  d'empêcher  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion Catholique  ;  mais  il-dit  et  pensa  peut-être 


Digitized  by 


Google 


.ItstKB     D^ÂKOtEtSKREw       lit 

fu'ii  étoit  juste  de  laisser  à  ta  reine  la  iihtué  de    x J^i. 
&ire  célébrer  le  sacrifice  de  la  messç^dans  son 
propre  palais  {a).  Lés  catholiques  députèrent 
Jean  Lesley ,  qui  fut  depuis  èvêque  éè  Ross  : 
celui-ci  devança  le  lord  James ,  et  se  présenta! 
le  premier  à  Vitry  en  Champagne,  où  Marie, 
ctqit  alors  ;  il  la  prévint  adroitenient  corfpre  le 
caractère  ^n  prieur  |ie  Saint-André ,  le  lui  pei-  * 
gnit  conune  un  homme  livré  aux  chimères  de 
l'ambition,  capable  d'élever  se^i  vues  jusqu'à  la 
couronne  ^  et  disposé  à.  tow  employer  pour 
atteindre  à  son  but.  U  l'avertit  que  cet  homme 
dangereux  devoit  lui  conseiller  de  n'amener  avec 
elle  aucune  troupe  Françoise ,  dans  la  crainte  que  ^ 

la  pétulance  de  cette  natiorf  ne  portât  à  la  reli- 
gion nouvelle  un  coup  dont  les  suites  pour- 
roient  troubler  le  repos  de  la  reine;  mais  que 
ses  desseins,  si  remplis  de  dévouement  en  ap* 
parence,  ne  tendoient  qu'à  écarter  d'elle  tous 
ceux  qui  pouvoîent  lui  fe;rmer  à  lui-même  le 
chemin  du  trône.  Il  lui  conseilla  de  retenir  en» 
France  ce  frère  perfide,  jusqu'à  ce  que,  par  sa 
prudence,  elle  eut  rétabli  l'ordre  et  la  paix  dans 


(è)  Knox,  p.  %%t  et  suîv.  Hist,  d'Ecosse  depuis  Véta* 
hlissemtrét  de  la  réformation  ,  jusqtCà  la  mort  de  la 
Reine  Marie  Stuaf-d,  par  Gilbert  StOart,  doreur  de 
^universitid^Edimbo^rg^  édit.  de  Londres,  17^».  Uv*  2, 
/>.  4.  RobectsoAj  Un.  1U\  p.  ifi. 
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ijdi.  son  royaume;  il  ajouta  qu'elle  devroit  rentrer  en 
Ecosse-par  les  provinces. septentrionales,  où  elle 
ttoaveroit  une  année  de,  vingt  mille  hommes 
'  prêts  à  i<^  conduire  à  Edimbourg  (a)é  Marie  n'é- 
toit  pas  dispos.ée  à  rentrer  dans  ses  états  comme 
un  roi  conquérant  qui  craint  pour  sa  sûrejéi  ^ 


(a)  Spotswood, /?.  ici;  Keith  *//V.  II,  c.  i,  /;.  i6q. 
Dans  le  temps  od  les  états  généraux  d'Ecosse  envoyoîent 
des  députés  à  leur  souveraine^  M.  de  Noailles,  membre  da 
parlement  de  Bbfdeanx,  arrivoit  â  Edimbourg  avec,  une 
commission  du  nouveau  roi  de  France.  Ce'pririce  deman» 
doit  que  Tancicane  ligue  de  confiidérsvtion  et  d'amitié^ntre 
les  deux  royaumes  [ûi  renouvelée ,  le  dernier  traité  avec 
r Angleterre  annullé,  Téglise  litablie  dans  ses  biei^  et  dans 
ses  dignités  y  et  la  religion  remise  dans  son  ancien  état. 
A  peine  le  lord  James ,  les  comtes  de  Morton  et  de  Glen- 
carn  ;  et  sir  Maitland  de  Lethington  furent  de  retj>ur , 
^e  les  états ,  apprenant  la  bonne  réception. que  la  Reine 
«leur  avoit  faite  ,'  répondirent  à  l'ambassadeur  franjois  ^ 
1^.  que  la  France  n*avoit  pas  mérité  qu'eux  et  leurs  dcsccn— 
dans  entrassent  avec  elle  dans  aucune  ligue  ou  confédéral 
tion  ,  elle  qui  avoit  'si  cruellement  traité  leur  patrie  et 
vi0lé  leur  liberté ,  sous  tm  prétexte  de  paix  et  d'amitié  ; 
que  leur  conscience  ne ,  leur  permeUoit  pas  de  rompre 
l'alliance  jurée  au  nom  de  Dieu  avec  l'AngJ^terre ,  qui 
avôîtmis  l'EçosSe  à.  couvert  de  la^yrannie  des  Guises  et  de 
leur  faction.  3**.  Quçceuxqui  étoicntiiojnmés  par  lesfran,* 
(ois ,  ou  évêques  y  ecclésiastiques,  n'étoient  point  reconnus 
par  les  Ecofsois  pour  pasteurs  et  justes  possesseurs  du  pa- 
trimoine de  l'église  ,  mais  qu'ils  les  comparoient ,  sui 
contrai rcy,  aux  loupsdévorans,  aux- voleurs  et  aux  meurtriers  ; 

cependant 
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cependant  elk  parut  satisfaite  du  zèie  de  Lesl^y  ,  }^S^^^ 
et  le  chargea  d'assurer  la  noblesse  d'Ecpsse  du 
plaisir  4«e  içs  marques  de  son  «itajj^ement  lui 
inspiroient ,  et  de  rempréssement  avec  lequel 
elle  se  préparoit  à  revoir  sa  patrie*  Le  lord  James 
arriva  dès  le  lendemain  à  Saim-*Drzier  ;  il  y  vit  . 
sa*sœur  et  sa  souveraine/ Les  droits  du  sang, 
Féloqugnce  naturelle  du  lord ,  ses  manières  fiat- 
teus^Bfc  i^s  marquas  de  son  obéissance  dispo- 
sèrent Marie  en  sa  faveur ,  plus  que  les  discours 
de  Lesley  ne  l'avoient  prévenue  contre  lui.  Il 
lui  conseilla  en  effet  de  ne  point  amener  des 
troupes ,  dans  la  crainte  d^inspirer  de  la  jalousie 
aux  fiers  habitans  de  son  royaume.  Marie  l'ayant 
mené  à  Joinville,  lui>  promit  >  en  récompense 
de  sg.'fidçlité^4e  titre  de  comte  de  Aturray^et 
le  renvoya  ,  comblé  de  *se&  dons  >  préparée  les 
écpssois  à  son  arrivée  {a). 


•  ineifttrîer$',  &c.  \  que  les  Ecossois  ayant  abandonné  le  papd 
et  les  j»pistés  ,  les  François  ne  pouvoient  plus  être  les  allicî 
clé  ces  vassaux  parjures.  fKfcith  ,  îiv>  Il ,  p*  i^i«)  Cette 
réponse  se  ressent  rie  la  véhémence  du  grand  réfbrnaacetic 
l^ox  9  gai  ne  po^vDit  agir  ni  parler  sans  fiel ,  ^ans  dureté  | 
et  sans  eà^aler  l'ardeur  d^u«e  imagination  exaltée  par  l'am- 
bition du  le  fanatisme. 

ÇàJ  Kêîth,  pJiëi.   Xnox  rapporte  que  le  prieur  dtf 
Saint- André  courut  le  risque  xi'être  asîafisiné-  à  Paris  ,  et 
qi'û.  n'échappa  que  pat  Iq  moyen  de  ses  amis.  Il  ne  dit  ni 
m  Tome  IL  t  -     »       .H 
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<tf5lt  Quoique  très-attaphée  aux  principes  de  sa  relw 
gion ,  Marie  n'avoit  nullement  formé  le  projet 
de^s'opposgL  dans  ses  états  aux  progrès,  de  la 
religion  réformée;  elle  sentoit  bien  que  le  parti 
catholique  étoit  le  plus  foible ,  que  la  reine  d'An-  • 
gleterre  favoriseroit  toujours  celui  des  réformés, 
et  qu'elle  ne  deyoit  plus  compter  sur  Catherine 
de  Médicis ,  à  qui,  pendant  seize  moj^  elle 
avoit  enlevé  ,  par  son  rang ,  tous  les  l^^eurs 
de  la  royauté ,  et  mê|3ie  une  partie  de  son  cm* 
pire  sur  François  II ,  qui  aimoit  Marie  avec  ten- 
dresse. Les  malheurs  de  l'Ecosse  sous  la  domi* 
nation  de  Marie  de  Lorraine ,  sa  mort  f  et  les 
instructions  qu'à  ses  derniers  momens  elle  avoit 
fait  remettre  par  écrit  à  sa  fille  ,  avoient  fait 
adapter  à  cellç-ci  un  plan  tout  t>pposé  à  celui 
des  Guise.  La  vue  du *sang  répandu  en  France 
l'avoit  pénétrée  d'horreur  et  de  crainte,  et  j5our 
toujours  éloignée  de  toute  violence.  Le"  comtQ 
deMartigues,  d'Oysel,  la  Brosse ,  Tévêque  d^A-  ^ 
miens ,  qui  tous  avoient  vu  de  près  la  situation 
des  affaires  d'Ecosse ,  lui  conseillèrent  de  se 
conduire  avec  prudence  ,  et  •  .d'employer  de 
grands  ménagem^ns  auprès  de  ces  esprits  fiers  ^ 
sauvages ,  jaloux  de  leur  liberté  ,  peu  ciàpable 


dans  quel  endroit,' ni  par  qui,  ni  quelles  suites  eut  de 
complot,  dont  lui  seul  a  parlé^ct  qui  paroît  controijrét 
comme  beaucoup  d'avtres.  ,  « 
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â^êtrè*  séduit?  par  les  grates  d^Ine  femme ,  ou  l/<f!r 
|)ar  la  pompe  des  déclamations*  Ils  lui  indi- 
quèrcmÊk  lord  James ,  lé  comte  d^Argile  ^  Mai- 
tianddeLéthington^  le  lord  <5Tange,  comme  le$  * 
principaux  auteurj  de  la  réformation  ,  et  teux  » 
qui  possédoient  ^affection  du  peuple  et  la  con- 
fiance de  la  jîoblesse»  Elle  résolut  aussi-tôt  de 
leur  donner  radministratîoh  dei  a^feiires^  de  sui- 
vre leurs  conseils  >  et  de  les  honorer  publique- 
îiient  par  les  témoignages  'de  sa  faveur.  Tandis 
qu^elle  s'occupoit  des  apprêts  de  son  départ ,  et 
<îes  -affaires  qu^elle- avoit  encore  à  terminer  eit 
France  >  elle  envoya  M*  d^Oysel  demander  à  Eli- 
sabeth le  passage  par  PAngleterrCé  En  niêmç 
temps  Throgmorton  sollicitoit  auprès  de  la 
¥eine^  d'Ecosse  la  ratification  du  traité  d^Edim- 
boilrg;  Marie  répondit  toujours  ^  qu'à  peine  dl^ 
'avojjt  jeté  instruite  de  ce  traité  ,  que  le  rpi  de 
ïrance  et  les  princes  de  Lorraine  avoient  dit- 
posé  des^  affaires  de  ses  états,  et  que. malgré  le 
kiésir  qji'eile  avoît  d'entretenir  avec  la  reine 
d'Angleterre  unfe*bonné  îhtêlligence  et  une  sin- 
cère amitié ,  cette.princesse  ne  pouvoît  pas  exî- 
.g«r  qu'elle  ratifiât, ^ sans  le  connoître,  un  traité 
aussi  important,  et  sur*-tout  sans  avoir  su  dant 
quelles  dispositions  étt)îent  ses  sujets,  et  sans  le  * 
çoiiis^ntement  des  états  de  son  leyaume.  Le 
xomte  de  Pêdford  et  l'ambassadeiBr  Throgmoi>» 
ton  lui  jépoodircpt  que  les  états  ne   s'pppo-^ 
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lï8  Histoire  d'Elisabeth^ 
pifôî.  seroient  point  à  Pexécution  dVn  traite  qu^ilsf 
avoîent  fait  eux-mêmesj  «  C'est  Poiivrage  de 
qiiélques'^un^ ,  répondit  Marie;  quanPfe  serai 
"^  présente  ,  je  jugerai  moi-même  des  dispositions 
générales  f  cependant  j'envoiç  M,  d'OyseLà  ma 
sbeur  ,  il  lui  donnera  satisfaction ,  et  lui  deman- 
dera ùu  service  que  tous  les  princes  ont  droit 
d'attendre  les  uns  des  autres  (^)  »< 

Ce  n'étoit  point  la  ratification  du  traité  entre 

la  France  et  l'Ecosse 'qu'Elisabeth  demandoic 

-avec  tant  de  chaleur  ^  mais  celle  du  traité  où  ses 

droits  à  la  couronne  d'Angleterte  étoient  recon- 

,  îius ,  par  lequel  Marie  renoiî^it  à  toutes  prè»^  ,^ 

(à)  Keith ,  iàid.  p.  1^3.  Lettre  de  Thrùgmofton  à  la 
reine  d'^ngieterre  ,  datée  de  Paris  le  i".  mai  1561. 
îCctte  letttc  a'eft  pas  contenue  dans  la  collection  de  Forbes. 
«Vottfe  majesté,  dit -il  ,  peut,  sçlon  nioi,  compter 
•  âbsoluinent  sur  .sa  fidélité  enrerS  vous''(  du  lord  James), 
s>  et  ilmérite  d'être  traité  favorablement  de  votre  majesté, 
»  parce  qu'il  est  placé  de  inanière  i  bien  servir  jes  désirs.  » 
'  Elifabeth  vouloit  dès-lors  «uire  à  4iaulorité  et  au  repos 
de  la  reine  d'Ecosse;  maîf  comme  on  a"  mis  en  doute 
jusques  a  quel  point  le  lord  James-  a  eu  part  à  ses  projets, 
il  est  nécessaire  de  rapporter  les  plus  légères  d«s  citcons-^ 
4ances  qui  prouvent  que  le  frère  de  Marie  Stuart^e^jt  tou- 
,  joi^s  le  projet  de  la  perdre  >  avant  «t  après  son  retour  en 
Ecosse.  •Voyez ,  pour  confirmer  la  conversation  de  Marie 
Stuaft  avec  lé*  comte  de  Bedford  et  Thygmortotr ,  une 
autre  lettre  de  ce  dernier  à  la  reine  d'An^etcrrci  daté^. 
4ù  Pasis  zj  Juio  x j^i.  Kcith,  p.  i^i  cf  7uiy.  ^ 
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tentions  au  titre  et  aux  armes  de  souveraine  de  Jf6ti 
ce  royaume.  Elisabeth  dédaigna  de  prouver  la 
légitimité  de  sa  naissance  lorsqu'elle  fiit  mena^ 
cée  d^censures  du  pape  et  des  armes  du  roi 
d'Eçpl^e;  mais  les  catholiques 'anglois  pou- 
Voient  conspirjijfavëc  ceux  d'Ecosse  en  faveur  [ 
de  Marie ,  et  farre  naître  des  trouble%  difficiles'  à 
pacifier.  Il  étoit  pour  elle  de  la  plus  grande  im- 
portance que  Marie  ratifiât  ce  traité*,  reconnût 
ses  droits,  et  promît  de  n'y  jamais  porter  at-^ 
teinte.  Mais  si  Marie  Stuart  y  conséntoit,  elle 
perdoit  ses  droits  d'héritière  présomptive  dvt 
royaume  ,  dans  le  cas  où  Elisabeth  mourroit 
sans  enfans.  Celle-ci  pouvoit  interrompre  ['or- 
dre de  la  succession  par  une  loi  du  parlement  ^ 
événement  fréquent  en  Angleterre ,  où ,  depuis  la 
conquête  ,  on  n'avoit  pas  vu  cet  oa^fe  suivi 
pendant  quatre  règnes  de  suite  j  où ,  wRmment 
encore ,  les  deux  chambres ,  obéissant  à^cet  égard 
au:x  caprices  de  Henri  VIII  ,  avoient  donné  ou 
ôté  la  couronne  ^  tantôt  à  des  étrangers ,  tantôt  à 
la  branche  légitime;  où  Edouard  VI  lui-même 
avpit  fait  passer  le  sceptre  aux  Qnfans  du  comtQ 
de  Varwifik ,  au  préjudice  de  ses  deux  soeurs* 
Il  auroit  peut-être  été  facile  de  concilier  les  inté- 
rêts de  ces  deux. princesses  par  un  léger  change- 
ment dan<s  les  termes  du  cpaité.  Elisabeth  pou-»- 
voit  assuBer  ses  droits  et  ceux  de  ses  descendans-f 
en  exigeant  que  Marie  et  $a,  postérité  renon?» 
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jt /6i.  çassejit  au  titre  et  aux  armes  d'Angleterre  peiir-i 
dant  la  vie  d'Elisabeth  et  de  ses  héritiers  légî- 
ymes  et  directs  :  mais  la  jalousie  qui  régnoit 
entre  ces  deux  souveraines  ne  pouvoit  se  prêter 
à  ces  accomnfodemens.  Elisabeth  ne  youlôît  pas 
que  Mari|î  conservât  le  droit  ik  monter  après 
elle  sur  le^ trône  :  elle  craignoit  également  un 
successeur  et  un  compétiteur.  Marie  ne  vouloit 
pas ,  de  son  côté  ,  abandonner  des  prétentions 
qu'elle  ayoit  dessein  de  faire  valoir  suivant  les 
circonstances-  Mais  cachant  au  fond  de  leut 
cœur.  Tune  safoiblesse,  et  l'autre  ses  vHes,  la' 
reine  d'Angleterre  se  borna  aux  demandes,  celle 
*  d'Ecosse  au  refus  ;  et  jamais  elles  n'eurent  en- 
semble aucune  çxplication  ;  démarche  si  natu- 
relle entre  ceux  qui  agissent  de  bonne  Toi* 

£lisah||i,  irritée  des  refus  de  sa  rivale ,  reçut 
M.  d'O^H  avec  fierté  ,  se  plaignit  publique- 
ment à  lui  des  procédés  de  la  reine  d'Ecosse  9 
et  fui  refusa  le  passage  dans  ses  états.  Marie  fut 
vivement  blessée'  de  ce  refus  ;  cependant  elle  se 
respecta  davantage  dans  les  reproches  qu'elle  en 
fit  à  Throgmorton  :  loin  de  les  rendre  publics^ 
elle  fit  retirer  de  son  appaiftement  toute  sa  cour  5 
et  s^adressant  à  lui  :  «  Je  ne  prétends  point,  dit- 
elle*,  déterminer  juçqu'où  la  vivacité  de  mon 
cSaraptcre  ■  pôutroit  lA'entramer  ;  et  je  ne  veux 
point  avoir  de  témoins  de  ma  foiblesse,  comme 
vcïre  souveraine ,  lorsqu'elle  a  montré  la  sienne 
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R&iNc  d'Akoubtiriik.      iip 

k  mon  ambassadeur.  Le  refus  qu'elle  me  fait  i^SU 
d'une  faveur  que  je  n'avois  pas  besoin  de  lui 
demander ,  .est  pour  moi  une  monification  sen- 
sible. Vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  venue  en 
France  contre  la  volonté  d'Edouard  VI,  son 
frère;  et  je  vous  apprends  que  je  puis  repasser 
en  Ecosse ,  malgré  tous  ses  efforts.  Je  ne  suis 
pas  absolument  privée  d'amis  qui  aient  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  me  servir.  En  finisant  ^ 
choix  d'Elisabeth,  ^ai  cru  lui  rendre,  par  ma 
confiance,  l'hommage  de  la  haute  estime  que 
j'ai  pour  elle.  Vous  m'avez '^souvem  dit,  mon- 
sieur, .que  la.  bonne  intelligence  entre  nous 
poneroit  au  plus  haut  degré  la  félicité  à^s  deujc 
royaumes*  Il  paroît  que  votre  souveraine  pense 
biendjfférenunent,  puisqu'elle  me  refuse  un  aussi 
léger  service.  Sans  doute  c'est  pour  mes  stje^ 
rebelles  qu'elle  conserve  son  amitié;  elle  fait 
plus  de  cas  d'eux  que  de  moi,  qui  suis  leur 
souveraine,. son  égale,  *sa  parente,  et  la  phis 
proch?  héritière  de  son  royaume!  Malgré  tous 
mes  efForts  pour  gagner  son  amitié ,  elle  ne  s'est 
pas  fait  scrupule  d'assister  mes  sujets,  contre 
moi  dans  mon  absence  ;  et  à  présent ,  que  je 
suis  veuve ,  elle  veut  s'opposer  à  mon  retour 
dans  mes  états.  Il  ne  m'est  pas  facile  de  péné- 
trer quels  sont  ses  projets.  Je  n'a\  point  formé 
tfkitrigues  dangereuses  dans  ses  provinces,  quoi- 
que je  5pdie  qu'on  y  pounoit  trouver  beaucoup^ 

H  iv 
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\Î26     HlStClRE    D   Et'I^ASETir^^ 

ij*5i.    de  raécomens.  Tout  ce  quç  je  lui  aï  demandéjf 

c'est  son  apitié.  Elle  a  été  assez i  cruelle  pour  ^ 

'"    me  reprocher  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience*    ' 
'^:^a  supériorité  de  Tàge  lui  donne,assurément  un 
titre  à  posséder  plus  de  raison  que  moi  ;  mais 
|e  suis  du  moins  capable  de  connoître  et  de  rem- 

I  plir  mes  devoirs  envers  mes  parens  et  mes  amis  , 
^t  de  qj'abstenir  de. tout  propos  et  de  toute  foi?- 
blesse  indigne  de  mon  rang  ;  et  je  ne  passe  pas 

'  les  limites, de  la  discrétion Ç  lorsque  je  vous  fais 
fouvenir ,  qu'aussi-bien  que  votre  souveraine  , 
je  suis  reine  ,  et  que  mon  cœur  efl  peut  être 
:aus3i  fier  que  Iç  sien.  En  considérant  ma  vie ,  je 
n'y  troHvç  p^s  de  circonstance  qui  ait  pu ,  par 
comparaison,  me  placer  à  une  si  erande^ dis^- 
tance.  Quant  à  la  ratification  du  traité  ,^qui  la 
trouble  si  étrangement ,  ce  traité  a  été  conclu 
du  vivant  de  mon  mari;  j'étois  obligée  d'obéir, 
et  s'il  l'a  retardée ,  ce  n'est  point  ma  faute.  A 
présent  qu'il  n'existe  plus  ',  que  mçs*.  drqits  sur 
le  royaume  cfe  France  «ont  éteints  avec  iffi,  mes 
oncles  refusçnt  de  me  conseiller  dans  une  affaire 
^i  délicate  ,  et  il  est  iiaturél  que  je  prenne  Favis" 
de,  mes.  conseillers  nés ,  les  états  de  0ion  royaux 
me  j  ensuite  je  pourrai  traiter  avec  votre  souve- 
raine. C'est  pour  lui  donner  cette  satisfactioa 
que  je  hâte  mon  voyage  :  ipais  elle  veut  le  retar- 
der par  toutes  sortes  d'obstacles;  et  loin  dé  nîe 
^doBtner  aucune .  «wrquç  de  bienveiliàncé^  à 
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l^mble  qu'elle  cherche  toutes  les  occasions  de  i  jôri 
discorde^  Je  puis  cependant  assurer,  que  je  n'ai 
fait  à  ma  sœur  rien  que  je  ne  voulusse  éprouver 
moi-même.  Mais  elle  soupçonne  ma  bonne  foi  f 
ou  méprise  mon  amitié  ^  et  jq  crains  qu'elle  ne 
mè  laisse  que  le  désir  inutile  de  lui  être  aussi 
chère  par  les  sentimens ,  que  je  lui  suis  upie  par 
le  sang»  (a).  ^ 

On  ne  pouvoit  répondre  avec  plus  de  mo-» 
dération  et  de  dignité  à  un  affront  aussi 'sen- 
sible. Elisabeth ,  informée  de  cet  entretien ,  se 
hâta  d'écrire  aux  protestant  écossois  une  lettre 
pressante  ,  à  l'égard  de  la  ratification  du  traité 
d'Edimbourg  ,  en  leur  rappelant  tout  ce  qu'elle 
avoit  fajt  pour  eux ,  et  leur  disant  qu'elle  s'at* 
lendoit  à  recevoir,  dans  les  preuves  de  leur  fidé- 
lité 5  çï?s  marques  de  leur  reconnoissance  (i). 
La  réponse  des  écossoi|  ne  dut  pas  lui  plaire  ; 
elle  étoit  cependant  conçue,  avec  beaucoup  de 
modération  :  ils  l'assuroient  de  leur  reconnoîs- 
sancç  et  de  leur  fidélité  à  maintenir ,  autant 
qu'il  seroit  en  eux ,  le  traité  de  paix  conclu  à 
Edimbourg  ;  mais  ils  ne  lui  prométtoient  pas  de 


(a)  Gambden,  p.  ^26.  Keith,  pag.  170.  Dépêches  de 
TKrograortofl.  Cabala  Scrinia ,  &c. /?.  375-  SpotstP^ood ,, 
pag.  178,  /iv.  II.  Goodall,'  vol,  I^pa^.  174}  Kcith,. 
p.^  170  et  suiv. 

[h)  Rci;h,  p.  167,  1^8. 
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122    Hi^sToiRE  d'Elisabeth, 

xY6i*  ^  défendre  contre  les  volontés  de  leur  souve- 
raine. TSTon  seulement,  disoient-ils ,  il  est  de  notre 
devoir  de. ne  tenir  aucun  discours  qui  lui  soit 
désavantageux ,  mais  encore  de  penser  ni  déci- 
der rien  qui  lui  soit  contraire;  ils  ajoulbient, 
qu'ils  ne  dévoient  pas  porter  le  blâme  de  sa 
conduire,  si  elle  avoit  des  vues  opposées  aux 
leurs  ,  et  que  les  bienfait?  qu'ils  avoient  reçus 
d^Elisabeth  étoient  trop  récens  pour  qu'ils  pussent 
tes  iftettre  en  oubli,  et  ne  pas  en  transmettre  le 
souyenir  à  leur  postérité  (à). 

Marie  ayant  pris  congé  du  roi  de  France,  son 
beau-frère ,  de  Catherine  de  Médicis ,  du  duc 
d'Anjou  ,  depuis  Henri  III  i  et  de  toute  la  cour  , 
en  fut  accompagnée  jusqu'à  Saint  -  Gerjnain ,  où 
elle  leur  fit  d'éternels  adieux.  Elle  fen  partit  pour 
Calais  ,  et  eut ,  à  Abbeville ,  une  entrevue  avec 
iThrogmorton ,  qui ,  ne  pouvant  hasarder  d'écrire 
è  la  reine  d'Angleterre  ce  qui  se  passoit.en 
France,  relativement  aux  troubles  de  religion^ 
avoit  demandé  la  permission  de  faire  un  voyage 
.  à  Londres.  Marie  craignoit  quelque  piège  de  la 
part  d'Elisabeth;  elle  fit  tous  ses  efforts 'pour  se 
rendre  l'ambassadeur  favorable ,  le  chargea  d'une 
lettre  pour  sa  souveraine  ,  écrite  de  sa  main ,  et 
le  rappela ,  d\me  manière  noble  ^  en  même 
temps  adroite,  à  son  caractère  d'ambassadeur ^ 
'  _:- : im i^-^ • 

{a)  l^eith,  ibid*  p,  16^*       ' 
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ReiVb    d'An  G,I.E  TER  KE.      11^ 
4|uî l'obligeoit  à  pacifier  Ils  esprits,* plutôt  qu'à    x^6ù 
lès  aigrir  et  à  les  diviser  «(û).  Lorsqu'elle  monta 
^ur  ses  vaisseaux,  ses  larmesf  coulèrent  abon- 
damment. La  France  étoit  devenue* sa  patrie 5 
élevée  dans  ce  pays ,  elle  en  avoit  pris  les  mœurs% 
Elle  ne  pouvoit  prévoir  les  malheurs  qu'elle 
alioit  éprouver;  mais  elle  quiuoit,  avec  dé- 
plaisir, des  oncles  qui  avoîent  pris  soin  de  son 
enfanc^  l  une  nation  polie  et  spiriuielle ,  un  clir 
mat  heiireux,  pour  habiter  yn  pays  stérile,  et 
régnersur  des  hommes  grossiers ,  incultes  comme 
leurs  rochers.  Les  larmes  de  ceux  qui  l'avoienf    ' 
servie ,  à  qui  elle  avoic  procuré  un  sort  si  doiïx 
auprès  d'elle,  augmentèrent  sa  douleur.  Lorsque 
son  va^seau  fut  en  pleine  mer ,  elle  fit  prépare? 
son  li^sur  le  tillac ,  afin  d'apercevoit  lès  cètes 
de  France  aussi  long-temps  que  sa  vue  pourro^ 
y  atteindre  j  lorsqu'enfin  l'éloîgneménf  les  eut 
fait  disparoître:  «  Adieu ,  s'écria-t-elle  ert  pleu- 
rant -,  aJieu ,  plaisant  pays  de  France  ,  je  ne  H 
reverrai  jamais  (i).  Un  vent  favorable  la  condut- 
soit  vers  l'Ecosse  :  la  Met  étoit  sans  danger  poSt 


(a)  Cambdeo,  p,  iZ^, 

(f)  Keitli,  p.  179.  cijidieUy  France  y  adieu,  je  ne  te 
ftverrai  jamais  !  »  Tels  «ont  les  mots  rapportés  par  Kekh» 
Kobrertson  [Uv.  IJI^pi  %6%)  cbange^  mal  i  propos  ceA(^ 
expression  en  celle-ci  :  fnÀdieu,,  France  y  adieu  htm 
cimé  pays  ,  que  jt  ne  doij  jamais  revoir  i  »  Brantôme  ^ 
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ij24  HrSToiRr  d'ElisabetSi' 
ÎX^li  elle;  mais  piiisieiAs  vSisseaux  cinglois  croisoferrf 
' ,_  dans  la  Manche  :  on  croit  généralement  qu'Eli- 
sabeth les  avôit  fenvoyés  pôiîr  la  surprendre  €t 
la  conduire  en  Angleta:'re ,  à  dessein  de  la  con* 
traindre  à  I4  ratification  Idu  traité^  d'Edimbourg. 
Le  lord  James  lui  avoit  conseillé  cette  entreprise 
împrtîdente,  qu^ellé  ne  pouvôit  cojprer  d'au- 
cune apparence  de  justice.  II  çst  certain  qu'un 
dès  vaisseaux  de  Marie ,  qui  portoit  iln  écossois 
nommé  le  comte  ii'Eglingtôn ,  fut  arrêté  par  le 
commandant  de  la  flotte  ahgloise ,  et  relâché 
au^si-tôt  {£).  Une  bruri!e  épaisse  déroba  celui 
Je  la  reine  ;  mais  en  même  temps  elle  l'exposoh 
à  se  briser  contre  les  ^cueifs.  Elle  y  parut  peu 
sensible,  et  indifférente  pour  sa  vie.  Lcyfqu'on 
Peii  avertit  :  a  Si  mon  peuple  n'avait  pas 
d'intérêt  à  ma  vie,  s'écria -t- elle  ,  que  m'im- 


# 


iiddit.  aux  mém.  de  Castelnau  y  p.  483  ,  rappç>rte  la 

vraie  expression  :  «  /4dUu ,  plaisant  pays   de  France^ 

Atdieuy  je  ne  te  reverrai  jamais,  »  Ce  mot  plaisant  signi- 

^   fioit  alors,  en  général,  ce  qui  plaît  ^ce  qui  eft  agréi\ble\ 

ct^on  pas,  commç  aujourd'hui,  ce  qui  plaît  par  un  rapr 

prochcment  comique  d'idées  dissemblablds/  Brantôme  étoit 

sur  lé  vaisseau  qui  portoit  la  reine  d'Ecosse. 

^^(iljBrant.  ii^/J., Gilbert  Stuart,  p.i%.  Keith,  pag.  180. 

Cambden,  p.  278.  pu  175).  Buchanan,  liv.JOCVII^ 

fmMii  appellent  cette  brume  an  effet  de  la  providence. 

divine,  ou  au  moins  de  la  bonne  fortonç  de  la  reine.  Knox,^ 

/.  iSî  j  l'appelle  un  effet  du  cooaolix  de  Dieu. 
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;|)orteroieni  lesécueils?»  (a)  Après  six  jouri  de  i^Cl. 
nayigation ,  elle  arriva  au  port  de  Leith ,  accom-- 
j^agnée  du  duc  d^Aumaie  ,  du  grand -prieur 
de  France,  et  du  marquis  d'Elbœiff,  s^s  oncles; 
de  Dam  ville  ,  hcjétier  de  la  maison  de  Mont-; 
morency ,  et  d'autres  François  (h\  -   • 

Elle  entri  ^zx\S  Leith  au  milieti  dés  accla-^ 
mations  du  peuple  ;  et  après  quelques  jours  de 
repos  y  aile  se  rendit  à  son  palais  de  Holyrood- 
»  house,  suivie  par  les  mêmes  témoignages  de 
joie  ,  qui ,  dans  cette  nation  agreste ,  n'étoient 
pas  dictes  -par  Tujîige..  Rien  ne  manquoit  à  cette  , 
princesse  pour  faire  chérir  son  autorité,  de  tous 
Jes  ordres  de  fétat.  Elle  fut  la  seule  en  Europe 
qui  donna  le  grand  exemple  de  la  tolérance^ 
X!^onvaincue  de  sa  religion ,  elle  n'ordonna  point 
à  SQS  sujets  de  penser  comme  elle ,  et  A'èxigea 
de  leur  complaisance  que  la  permission  de  sui- 
vre ie  culte  approuvé  pat  sa  raison.  Elle  avoir 
dans  sa  personne  et  da«Sr  son  caractère  tout  ce 
qui  pouvoit  adoucir  le  caractère  et  Its.  mœur^ 
de  ce  peuple  encore  farouche  (<:);  elle  parois^ 


{d)  Gilbert  Stuart  , /^.  19.  Spostv. ,  p.  175* 

(^)  Brantaxne,  Vie  des  dames  illustre^. 

*  (c)  Tous  les-  historiens  François  accordent  unanimement 

a  Marie  Stufrt  la  beauté ,  la  grâce ,  Tes^it  >  la  douceur , 

/et   la  bonté.    PlusieuR  poètes  Tont  célébrée  »    tels  que 

JSlQas^d,  du  Belhy^  et  le  chancelier  de  l'ïiôpital^  qui 
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^26    Histoire   D'EjitsÀËETiï^ 

^S^^*  «oit  née  pour  l'éclairer ,  pour  lui  foire  coîtnoître 
qfue  \ts  hommes  ont  dans  la  société  des  devoirs 
plus  essentiels  et  des  plaisirs  plus  dignes  d'eux^^ 


«  consacroit  qaelcju^fois  ses  loisirs  i  U  poésie.  «  Estant  « 
dit  Brancome,  en  l'âge  de  quatorzéatts ,  eÛeiédaraa  devant 
le  roy  Henry  ,  la  roync  ,  et  toute  la  cour,  publiqucr-  , 
ment  en  la  salle  du  Louvre ,  une  oraison  en  latin  qu'elle 
avoit  faite ,  soutenant  et  de£fenâant ,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  qu'il  étoit  *  bienséant  aux  femmes  de  savoir  les 
lettres  et  les  arts  ^libéraux.  Songez  quelle  rare  cliose 
c'escôit  et  admirable ,  de  voir  cette  belle  et'savante  royne 
ainsi  orer  en  latin',  qu'elle  entendoit  et  parloit  fort  bien^ 
car  je  l'ay  veu  là  .  .  •  £t  tant  qu'elle  a  été  en  France^ 
elle  se  réservoit  tousjours  deu;:  heures  de  )our*pour  yXvtr 
iïti  et  lire  j  ainsi  ,  il  n'y  avoit.  guère  de  sciencçs  hur 
maines^  gu'elle  ij'en  discourdt  bien».  [  Additions  aux 
Mémoires  de  Castelnau ,  pag*  47^.  Recueil  de  pièces 
far  Marie  Stuaft ,  %  vol.  in -«8^-  Londres,  lyi^-  Elle 
ûimoit  laf  pocsiie  ,  et  s'y*exerçoit  quelquefois.  «  Elle 
composojt  iJe  beadx  et  gentils  vers  '  et  promptement  , 
comme  je  l'ay  veu  souvent ,  confie  elle  se  reliroit  à^  sofc 
cabinet,  et  sortoit/  aussi-iot  pour  noOs  éo  montrer  â  au<^ 
cuns  honnêtes  gens  que  nous  estions^  là  :  de  plus ,  elle 
escrivoit  fort  bien  en  prose ,  et  sur-tout  en  lettres ,  que 
fay  vues,  et  très -^ éloquentes  et  très-hautes;  toutefois 
quand  elle  devisoit  .  avec  ^ucun  ,  elle  étoit  de  fort 
doux ,  migftoh  et  fort  agréable  hft^age ,  et  avec  une 
bontie  ihajesté,*.  mêlée  pourtant  avec  une  ftrtdistrete  et 

^  modeste  privante ,  et  sur- tout  avec  une  fort  belle  grâce  1 
«nême   dans  sa  langue  natorelle  i  qui  de  soy^  est  lori 
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^e  la  guerre  et  la  chasse  ;  que  Tamour  des    ïVôU 
lettres  et  des  beaux  ajrts  adoucît  les  passions , 
ifiet  à  1^  place  de  leur  feu  tumultueux ,  des 

I    '         ■  '         I  II    I       I .  ■  I  * 

raralc,  barbare,  mal  -  sonnante  et  séante  ,  elle ^a  parlolt  •     ' 
de  si  belle^grace  et  la  feçonnoit  de  telle  sorte ,  qu'elle 
la  faîsoit  très-h||le  et  trcs-agréable  en  ellq^    mais  noa' 
en  autres  ».  [pp.  478 — 479.  )  Brantôme  la  dépeint  si  belle 
dans  ses  habits  de  deuil ,  qu'on  en  fit  ^dit-il ,  cette  chanson  : 

Von  roit  sous  blanc  âtouc 

£n  grand  deuil  et  tristesse  , 

Se  pourmener  nuint  tour  »  * 

De  beauté  la  dkcsst 
^     ,  Tenant  le  trait  en  maxa 

De  son  fils  .inhumain. 

Et  aftiour  Yaas  fronttfiiu 
-      Voltcr  à  l^ntour  d'elle  ,      . 
Dégiûsant  son  bandea^i 
En  un  funèbre  voile,  • 

Oà  sont  ces  mots  escrics , 
■  Mourir   ou  estre  pris  ». 

E^e•  composa  une  élégie  sur  la  mort  de  François  I^ 
dans  laquelle  on  trouve  des  idées  vAics,  exprimées  avec 
simplicité  5  agrément  tare  dans  un"  siècle  oii  lés  expres- 
sions forcées,* les  déclamations,  et  les-  hyperboles  étoient- 
^n  nsage.  Elle  dit,  dans  quelques-^unes de  se$  strophes: 

Ce  qui  m'cstoît  plaisant ,  *  .     . 

Ores  m*est  peine  dure  ,  ♦ 

Le  l'our  le  plus  luisant    .  '     .      *        * 

M'est  nuit  noire  et  obscure  * 

*     Et  n*e$t  rien  si  exqub  ,  \ 

fiui  de  moy  soit  requis,  1        ' 
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djrtfl.  houres  de  jouissance  paisibles ,  qui  ne  portent 
aucune  atteinte  à  j'ordrq  général,  et  dont  la 
société  recueille  les  fruits.  L'emport^nent  d« 


Pour  mon  mal  cmangerj 
Je  ne  m'arreste  en  place  ; 
Mais  j'en  zy  beau  changer  j 
Si  v^  douleur  n'eflface  l 
Car  mon  pis  et  mon  *  mieux 
Sont  les  plus  déserts  lieux. 

Si  en  quelque  séjour, 
'  Soit  en  hois  ou  en  prée  « 
Soie  vers  l'aube  du  jour  ^ 
Ou  soie  sur  la  vesprée  j 
Sans  cesse  nion  coeur  sent 
ï.e  regret  d'un  absent. 

Si  parfois  vers  les  cîeux 
Viens  à  dresser  ma»  vue. 
Le  doux  trait  de  ses  yeut, 
Je  voy  en  une  nue  -, 
Soudain  les  yoys  en  l'eau  « 
Comme  dans  son  tombeau^ 

Si  Je  iuis  en  repos  ,        ^ 
Sommeillant  svr  ma  couche  « 
J'oy  qu'il  me  tient  propos  , 
Je  le  sens  4|uî  me  touche: 
En  labeur,  eh  recoy, 
jTousjours  est  près  de  moy» 

Mets  chanson   îcy  fin  ' 
^  si  triste  complainte  «^ 
Dotit  sera  le  refrin  i 
Autour  vraye  et  noir  feinte,  ' 
Pour  la  séparation  ' 

^'aura  dîminuûoni        *     ^   * 
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Reinb    î>'Anô  t:  t  tÈRRïi     iip 
Nouveaux  réformés ,  joint  aux  mœurs  grossières    i:^^î\ 
de  la  nation ,  au  zèle  aveugle  des  prédicans  et 
à  leur  fanatisme ,  fit  perdre  aux  écoslsois  le  plus' 
beau  règne  qu'ils  eussent  pu  voir  depuis  Tori-» 


Cest  en  ces  termes  que  s'eirprimoit  le  diaûcclier  J^ 
THôpital  ,  dans  une  pièce  de  vers  latiâ$ ,  sur  son  mariage; 
avec  le  dauphin  de  France.  «  Elle  cf&ce  pair  sa  -^ajiti 
tatitcs  les  femmes  de  TRon  âge>  et  surpasse  toutes  ses  coiti- 
pagnes  :  %6n  aïr  inspire  le  respect  ;  vous  crôye*  sentiç  Ij^ 
présence  <fune  divinité,  tant  son  visage  rassemble  (Je 
grâces  ,  tant  son  port  oflre  de  grandeur,  et  la  majesté  d^upé 
reine*  A  ces  qualités  )  elle  jbint  les  arts  de  la  divli^e 
PaUas  ;  sa  prudence  est  au-deffus  de  «o^  âge  et  de  sbn  seiè*^ 
Ces  biens  paroîcroient  grands  >. même  dans  un  rang"  ité^ 
Miocre    »     •     •    ..     •     •     •    •    %     .     »     .     w.    Ml.-  «    <•>    « 


;^ . 


Où  trouver  une  femme  qu'on  put  lui  comparer  en  heaut^» 
en  richesse ,  et  *  en  connoissances  ?  (  Supptem.  à  ia  rpy^^lU» 
dt  ia  France  et  de  V Angleùtrè ^^  vol.  I,  p,  èp  ^uotej^ 
Buchanan  ,  flnti  de  ses  pW  cfùels  ennemis,  malgré  lei 
fcienifaits  cfil^il'  ^ii  iàvoSi  xé^vdC A iditîans  aux  Méh^ireJ 
de  Cq/ielna^) y  en  hiilt  |ibtttait  16 plus  séduisant.  {  Hhu 
rer.Scot.  Z^V,  jrrJZ.).RoUertson  parle  en  èes  tettnes  d« 
la  figure  de  cette  princesse;:^»  r-cxt^ême  beauté ,  jointe  ^« 
graces^e  sa  personne,  excitoient  ^admiration j  la  délif 
catesse  et  la  politesse  de  ses  manières  attiroient  le  respect.^ 
Elle  avoit  tous  les  agrèmçns  de  soii  sexe,  accompagné^ 
ie  plusieurs  tàlensi  Elle  àvoit  étudié  lej  arts  et  les  sciences , 
et  les  avoit  portés  à  un  degré  (Je  perfection  rare  parmi  ï^ 
.princes ».'  (Ro^ertscn ,  Uv^  III y p^  %66.  )    ■      •  -'  ^  '"^t 

Tom^  IL  ï 
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S^îé  giné  de  la  monarchie.  Ils  ne  sentirent  le  prix  nr 
de  sa  conduite  supérieure  en  des  temps  aussi 
orageux ,  ni  des  lumières  de  son  esprit}  ils  ne 
l\ii  pardonnèrent  point  d^être  catholique;  et  aux 
yeux  d^Elisabeth  ,  elle  fut  toujours  criminelle  » 
pour  avoir  porté  les  armes  d^Angleterre ,  et 
avoir  été  reconnue,  au  parlement  d'Ecosse ,  légi- 
time héritière  de  ce  royaume* 

Les  commencemens  de  son  administration 
annoncèrent  en  elle  une  pmdence  au-dessus  de 
ion*  âge  ,  et  surprenante  dans  une  princesse 
.  élevée  au  miJieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  d'une 
cour  voluptueuse.  A  la  première  assemblée 
de  son  conseil  *  elle,  permit  rétablissement  de 
la  religion  réformée ,  et  promit  de  ne  s'opposet 
jamais  au  culte  choisi  par  les  états  et  la  nation  : 
mais  elle  demanda  qu'il  lui  fût  libre ,  comme 
souveraine  ,  de  suivre  d'autres  principes,  et 
i^ermîs  dé  faire  dire  la  messe  dans  son  palais. 
Quoique  ses  principaux  conseillers  ,  eussent 
été  les  plus  zélés  partisans  de  la  nouvelle  reli- 
gipn  ,  leur  avis  fut  que  cette  liberté  ne  pouvoir 
être  refusée  à  leur  reine;  mais  les  ministres  prp^ 
testans ,  plus  arderis  par  intérêt  personnel  et  par 
esprit  de  parti ,  excitoient  le  peuple  aux  mur- 
mureis  et  les  grands  à  la  révolte.  Il  y  eut  une 
espèce  de  sédition  dans  Edimbourg, le  premiei: 
dunanche  où  Marie  voulut  faire  célébrer  la 
inesse  :  le  lord„  Linds^y  et  quelques  gentils^ 
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hommes  du  comté  de  Fifs ,  s'écrîoient  dans  les  i  r(Ji, 
cours  dû  palais  :  «  les  prêtres  idolâtres  méritent 
la  mort  »%  La  présence  du  lord  James  contint  à  . 
peine  le  peuplé  5  et  Matie  crut  dçvoir  faire  pu- 
blier qu^eile  avoit  le  plus  grand  désir  d'établir 
la  tranquillité  publique  ;  qu'elle  vouloit  preij* 
dre  l'avis  des  états  généraux  à  l'égard  de  la  relî* 
gion  réformée;  que  cependant  chacun  de  set 
sujets  contribuât  à  maintenir  la  paixj  que  nul 
ne  molestât  aucun  des  françois  qui  l'avoient  sui- 
vie ,  aucun  des  officiers  de  sa  maison ,  et  que 
toute  personne  qui  voudroit,  d'une  manière  vio- 
lente ou  par  intrigue ,  porter  la  plus  légère  alté- 
ration à  la  religion  établie  dans  ses  états  ,  seroit 
punie  de  mon  (a).  C'eri  devoit  être  assezpour  ap- 
paiser  éts  craintes  qui  n'auroient  eu  pour  objet 
que  la  religion ,  le  bien  de  l'état ,  et  la  tranquillité 
publique  :  mais  les  pré.dicans  avoient  leur  au- 


(tf)  Knox»  p.  184,  Keith,/»,  çoo.  Sfoitwoxïi ^  p.  18^. 
IL  est  siogulier  .d*eiitendre  Knox  ,  le  prédicant  Koox  ^ 
moteur  de  toutes  ces  révolutions,  raconter  avec  quelle 
prudence  et  quel  zèle  pour  la  reine  sa  sœur  le  lord 
James  son  patron ,  s'empressoit  â  calmer  le  peuple,  lorsque 
les  clameurs  du  premier  l'avoient  conduit  jusqm'à  la  fèràïie. 
L'un  et  l'autre  savoient  bien  qu'il  est  facile  de  mettre  la 
multitude  en  fureur  ,  et  diSîciie>  même  â  ceux  qu'elle 
chérjt  le  fdus  et  qu'elle  prétend  servir^  d'arrêter  ses  mou-» 
vemensioseasés..  / 
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^5p^*  torité  naissante  à  soutenir,  le  lord  James  de 
grands  projets  à  exécuter,  \ts  grands  leur  consis- 
tance à  établir ,  le"  comte  d'Arran  ^cs  droits  à 
iDonserver ,  et  Ja  faveur  d'Elisabeth  à  ménager* 
Ambitieux  et  jaloux,  il  n'avoit  perdu  ni  l'espé- 
rance qu'il  avoit  conçue  /à  son  premier  voyage 
en  Angleterre  5  ni  la  persuaision  que  le  jeune 
Dudfey  avoit  été  le  seul  obstacle  qu'il  eût  rencon- 
tré auprès  de  la  reine.  Il  vouloit ,  par  de  graftdi 
services  ,  mériter  de  grandes  récompenses» 
Tandis  qu'il  instruisoit  cette  princesse  de  tout 
ce  qui  se  passoit  en  Ecosse ,  il  excitoit ,  par  des 
dons  et  des  promesses  ^  ie  patriarche  de  la  réfbr* . 
mation ,  l'ardent  Knox  ,  à  irriter  le  peuple  et 
contrarier  sa  souveraine.  Le  lord  James  encouî- 
tageok  d'Arran  afin  de  le  perdre^  il  vouloit 
écarter  ua  collègue  dangereux ,  et  s'élever  sur  les 
tiébris  d'une  maison  qui  pouvoit  unjours'op* 
poser  à  la  grandeur  de  la  sienne. 

Marie ,  peu  de  jours  après  ,  fit  son  entrée 
'dans  Edimbourg  :  sa  beauté  attira  tous  les  re- 
gards ;  le  peuple  la  vit  avec  un  sentiment  d^ad^ 
miration  et  de;  joie  ;  mais  les  prédicans  l'affoï- 
blissoient ,  en  inspirant  des  craintes  à  la  multi- 
tude^ «  EHe  est  catholique  ,  disoîent-ils  i  les 
troubles  "peuvent  renaître  ».  En  effet,  ce  jour 
même  destiné  à  la  pompe  du  rang  suprême,  fit 
çprouyer  à Mariedes  sentimens  de  douleur.  Un 
enfant  de  six  ans ,  descendant  d'un  nuage ,  lui 
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présenta  les  clefs  delà  foneresse,  et  prononça  '5^^^ 
quelques  vers  à  sa  louange  ;  mais  de  crainte 
que  cet  hommage  ne  Téblouît ,  ce  même  enfant 
lui  présenta  une  bible  et  un  pseautier  à  l'usage 
des  nouveaux  prédicans  ;  et  on  lui  fit  remarquer 
que  les  décorations  de  la  salle  oè'  elle  étoit, 
représentoient  le  supplice  de  Côré  ,  Dathan  et 
Abiron  ,  et  l'image  des  autres  châtimens  que 
Dieu  avoit  exercés  contre  les  idolâtres  (a).  Le 
conseil  de  la  ville  fit  publier  une  déclaration  pat 
laquelle  il  bannissoit  de  son  ressort  les  prêtres 
et  les  moines  (b).  Le  conseil  privé  cassa  cet  actg^ 
téméraire ,  comme  ayant  excédé  le  pouvoir  du 
conseil.  Atissi-tôt  les  prédicans  accusèrent  Marie 
de  protéger  les  hommes  sans  pudçur  ,  par  la 
conformité  de  leurs  mœurs  avec  les  siennes  (c)* 
Loin  d'imiter  l'emporiemerit  de  Kndx  ,  cUq 
essaya  d'adoucir  ce  farouche  caractère  :  elle  lui 
accorda  un  libre  accès  auprès  d'elle,  a  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  à  redire  dans  iha  con-* 


(a)  Keith ,/;.  i8^.  Knox,/7. 187.  Spotswood,  î^id, 

{^)  Cette  détestable  populace  de  Tantechrist  (le  pape), 
les  prêtres  catholiques,  les  moines,  avec  les  adultères  et 
les  foroicateurs  ».  (  Knox,  pag.   i^i*  Spotswood,  page  " 
i8î. 

(c)  '  KtM>x ,  îMd.  JPapicrs  de  Haynes ,  /.  x7»-  t(^ri 
de  Joan  Knox  à  CccilU 
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ij6u  duite ,  lui  dit-elie  ,  avertissez-moi  sans  ména- 
gement ;  mais  que  ce  soit  en  particulier  ;  ne 
m'aviMssez  point  aux  yeux  de  mon  peuple  par 
des  reproches  publics.  «  Madame ,  lui  répondit 
Knox ,  venez  à  nos  églises  ,  vous  y  entendrez 
Tévangile  de  vérité  ;  mon  ministère  né  m'or- 
donne pas  de  l'annoncer  à  chacun  en  particu- 
lier ,  et  mes  occupatiqns  ne  me  le  permettroient 
pas  (a)  »•  Samuel ,  lui  dit-il  un  jour ,  a  massacré 
Agag;  il  n'épargna  ni  les  prophètes  de  Jésabel, 
ni  les  prêtres  de  Baal.  Phinée  poignarda  Cosbie 
*t  3imri  au  moment  de  leur  crime.  Les  magis- 
frats ,  madame  j  n'ont  pas  seuls  le  droit  de  punir 
les  délits  condamnés  par  la  loi  de  Dieu  (h\  ^j.  Il 
osa  faire  l'apologie  d'un  livre  qu'il  avoir  com- 
posé sous  le' règne  de  Marie,  sœur  d'Elisabeth, 
Contre  le  droit  de  succession  accordé  aux 
femmes  (c).  Il  s'applaudissoit  lui-même  de  sa 
brutalité.  Dans  son  histoire,  il  se  glorifie  d'avoir 
une  fois  humilié  tellement  sa  souveraine ,  qu'ou- 
bliant la  dignité  de  son  rang ,  elle  fondit  eniarmes 
éevant  lui  (d).  Marie ,  accoutumée  à  la  politesse 

(a)  Koox ,  /^.  3  lo.  Spots vood ,  îHd. 

(c)  Il  est  intitulé:  Premier  son^Je  la  trompette  contre 
le  gouvernement  monstrueux  des  femmes.  II  est  tiré  ^c 
rApocalypsc  ,  suivant  l'usage  des  prédicans  fanatiques  de 
la  religion  réformée. 

id)  Pag.  331, 
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,  tfune  nation   éclairée  y,   faisoit  régner  autour    l^U 
d'elle  un  enjouement  inconnu  jusqu'alors  à  la 
cour  d'Ecosse.  I^es  prédicans ,  irrités  des  plaisirs 

'   innocens  qu'ils  n'osoient  partager,  dû  moins 
en  public  ,  déclamoient  en  chaire  contre  les 
amusemens  de  la  reine  et  des  femmes  qui  l'ap- 
prochoient;  leurs  parures  plus    élégantes  que 
celles  des  autres  femmes  écosioises ,  leurs'  ma- 
nières que  l'attrait  séduisant  de  celles  de  la  reine 
commençoit  à  rendre   aimables  ,   exitoietit  le 
courroux  des  fanatiques.  Ils  annonçoient  que 
les  vengeances  étoient  suspendues  sur  elle ,  sur 
sa, cour,  sur  tout  le  royaume.    Le  peuple  aigri 
par  leurs  discours ,  se  refusoit  au  pouvoir  des 
charmes ,  de  la  douceur ,  et  de  l'affabilité  de  sa 
souveraine  :  il  craignoit  ce  qu'on  lui  répétoît 
sans  cesse,  qu'il  n'y  eût  des  pièges  cachés  sous 
cet  extérieur  séduisant  et  cette  conduite  popu- 
laire. Malgré  les  chagrins  amers  que  d'aussi  in- 
dignes procédés  faisoient  éprouver  à  cette  prin- 
cesse ,   elle  ne  changea  rien  au  projet  qu'elle 
avoit  formé  de  vaincre  ses  sujets  par  la  douceur 
et  la  bienfaisance.  Elle  choisit  pour  son  conseil 
douze  protestans  (a) ,  et  donn^  au  lord  James 

(a)  Le  duc  de  Cbâtcllcraud,  les  comtes  de  Huntlcy^ 
d'Àrgyle ,  de  Bothvell ,  Errol ,  Morton ,  Montrosc ,  Glçû- 
carne;  le  lord  James  et  le  lord  Jean  Ereskin.  (  Knox, 
/F,  315.  Keith,/.  J89.  Spotswood ,/.  18».  Cambdcn,^.  *8p, 
Bucianan, /iv.  iFJI.) 
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î3^    His.aroiRÈ   d'Elisabeth, 
fj^^i.    tes  marques  les  plus  honorables  de  confiance  et 
d'amitié  :  il  eut  la  première  place  auprès  d'elle, 
et  pleine  liberté  de  faire  tout  ce  qui  pouvoit  . 
contribuer  aux\progrès  de  la  réformation.  Au- 
cun des  catholiques  romains   n'eut  part  à  sa 
confiance  :  elle  les  tint  toujours  très-éloignés 
d'elle  et  de  l'administration.  Que  pouvoit-elle 
faire  de  plus  f  Renoncer  à  sa  foi  f  Cétoit  ce  que 
désiroieni  les  prédicans ,  la  noblesse ,  et  la  reine 
d'Angleterre  ;  mais  la  foi  de  Marie  étoit  trop 
sincère  et  s^  conscience  trop  pure ,  pour  ache-  • 
ter  la  paix  et  le  repos  de  sa  vie  par  une  lâche 
abjuration  des  sentimcns  de  son  cœur.  Ottte  ^ 
constance  lui   nuisit  :  Elisabeth,  en  fit  usage 
contre  elle.  Ses  insinuations  persuadèrent  aux 
écossois  que  Marie  cherchoit  à  les  captiver, 
pour  se  rendre  maîtresse  absolue  et  changer  la 
religion  dès  qu'elle  auroit  acquis  le  degré  d'au- 
torité qui  fait  tout  oser  aux  princes  tyranniques. 
'Cette  faussé  crainte  empêcha  PeiFet  des  venus 
de  leur  souveraine ,  causa  les  troubles  qui  agi- 
tèrent son  règne  ^  et  les  malheurs  qui  terminè- 
rent sa  vie. 

.Un  événement  peu  considérable  ei;!  soi ,  fut 
pour  les  prédicans  une  occasion  d'éclater  avec 
plus  de  violence  :  le  marquis  d'Elbœuf,  impru- 
dent ,  léger ,  comme,  le  sont  souvent  les  jeunes 
françois  ,  fit  quelques  désordres  dans  la  maison 
i'nm  çQurùsanç  ;  ç^çtoit  k  waîuès^e  du  comte 
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d'Arran  ;  les  prédicans  lui  pàrdonnoient  ce  hon-  •    'X^'* 
teux  attachement,  en  faveur  de  son  zèle  pour  la 
réformation.  Le  marquis  d'EIbœuf,  et  quelques 
seigneurs  ecossois  ,  parmi  lesquels  étoitie  comte 
de.Bothwell ,  ayant  été  bien  reçus  chez  cetcp 
fenome ,  voulurent  y  retourner.  Le  comte  d'Arraii 
étoit  chez  elle  ;  elle  refusa  d'ouvrir.  Le  vin  et 
la  gaieté  d'un  souper  qu'on  venoit  de  faire, 
avoienr  échauffé  la  tête  de  ces  jeunes  gens  ;  ili 
firent  du  bruit ,  cassèrent  des  vitres  ,  attirèrent 
les  gardes  publiques,  qui  les  obligèrent  à  sereti- 
rer.  L'assemblée  du  clergé  demanda  justice  dé 
cett^  violence  à  la  reine ,  dans  les  termes  les 
plus  forts  ;  il  sembloit  que  le  marquis  d'Elbœtif 
eût  commis  un  crime  contre  l'état  :  celui  de 
lèze-Kiajesté  au  premier  chef,  ou  de  haute  tra- 
hison, n'auroit  pu   être  caractérisé  avec  plus 
d'horreur  et  d'énergie.   Le  clergé  demandoit, 
que  la  reine  se  dépouillant  de  tous  les  sentimens 
d'affection  qu'elle  devou  à  l'un  dès  coupables  , 
les  livrât  sans  différer  à  la  justice  civile,  afin 
qu'elle  prononçât  des  pçines  prôponionnées  à 
cé^délit  effroyable  j  qui  pouvoir  attirer  la  ven- 
geance de  Dieu  sur  toute  la  nation  {a).  Marie 
ne  crut  pas  devoir  faire  tomber  la  tête  de  son 
oncle ,  et  livrer  quelques-uns  de  ses  stijets  aux 

I   I.'  ■     /     '■ 
{a)  Knox,/?.  301 — 303.  Keith ,/?. 505^.  Hume ,  II^  <?.  Ix 
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l]^6l.  bourreaux ,  parce  qu'ils  avoient  fait  un  peu  de 
bruit  dans  une  maison  de  débauche  où  le  comte 
d'Arrari  avoit  presque  été  surpris.  Elle  promit 
seulement  que  de  semblables  désordres  n'arri- 
veroient  plus ,  et  qu'elle  saurait  les  prévenir  , 
parce  qu'ils  étoiem  contre  la  sûreté  publique^ 
l'ordre  de  la  société ,  et  sur-tout  contre  les 
bonnes  mœurs.  Cette  indulgence  fut  interprétée 
comme  une  preuve  des  vices  de  la  reine ,  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  dire  en  chaire  qu'elle 
protégeoit  les  femmes  publiques  et  les  débau- 
chés. Une  autre  fois ,  quelques  hommes  du  peu^ 
pie ,  s'^tant  introduits  dans  la  cha|>ellç  du  palais  , 
y  commirent  quelque  désordre  et  furent  arrêter* 
Knox  ameuta  aussi-tôt  les  chefs  de  son  parti  ; 
et,  mandé  au  conseil  pour  y  rendre  comji^  de 
sa  conduite ,  il  parla  de  la  manière  la  plus  inso* 
lente  à  la  reine  elle-même  ;  et  cet  excès  d'une 
audace  brutale  ne  fut  ni  réprimé  ,  ni  puni* 
Cependant  le  Clergé  auroit  pardonné  peut-être 
çf  Marie  son  attacheaient  à  sa  religion;  peut-être 
le  zèle  des  prédicans  se  seroit  modéré ,  s'ils 
n'eussent  pas  été  trompés  dans  leur  attente  :  mais 
les  grands  s'étoient  emparés  des  biens  enlevés 
au  clergé  régulier.  Les  prêtres  de  la  conununion 
romaine ,  que  l'intérêt ,  la  persuasion  attachok 
aux  opinions  nouvelles  ,  avoient  conservé  les 
revenus  dont  ils  jouissoiem  sous  l'ancienne  ad- 
ministration :  la  plupart  des  évêques  et  plusieurs 
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dignitaires  posisédoient'  encore  tous  leurs  biens    i^6u 
ecclésiastiques  ,  quoique  fidèles  à^  la  religion 
romaine  et  privés  de  leurs  fonctions;  ils  avoient 
les  revenus  de  leurs  bénéfices;  quelques  laïques 
s'étoieilt  emparés  de  plusieurs  biens  ecclésias- 
tiques durant  la  giierre  civile  :  il  falloir  beau- 
coup de  précautions  pour  distribuer  équitable- 
ment  et  avec  Sûreté  les  possesions  de  l'église. 
Le  conseil  ordonna  qu'il  seroit  fait  dans  tout  le 
rojwume  un  état  exact  des  bénéfices  et  de  leurs 
revenus.  Les  possesseurs  séculiers ,  de  quelque 
parti  qu'ils  fussent,  furent  maintenus   dans  la 
jouissance  des  deux  tiers  de  la  rente  annuelle. 
Marie  se  réserva  l'emploi  de  l'autre  tiers  en 
faveur  du  pauvre  clergé  protestant  {a).  La  no- 
blesse ,.qui  avoit  favorisé  les  innovations,  afin 
de  réprimer  l'esprit  d'usurpation ,  l'avarice  ,  la 
licence ,  et  l'empire  du  clergé  catholique ,  ne 
vouloit  point  permettre  qu'un  autre  corps  eût, 
:avec  les  mêmes  richesses ,  la  même  puissance  t 
et  que  tous  les  dons  des  rois  et  ceux  des  pani- 
culiers  allassent  s'engloutir  dans  un  gouffre  pa- 
reil à  celui  d'où  ils  les  avoient  tirés  pour  se  les 
approprier.  D'une  auure  part  9  les  prédicans  ne 
pouvoient  supporter ,  qu'en  leur  donnant  l'au- 
torité du  clergé  catholique ,  on  leur  en  eût  pté 

{a)  Kcith,  /.  î7j.Knox,/^.  1514.  Robcrtson,  liv.Ill^ 
Haine  j|  ibid.  ^ 
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lySi.  les  revenus.  Les  uns  ne  vouloient  pas  remettre 
ces  biens  k  la  couronne  ;  cet  accroissement  dé 
propriétés  auroit  rendu  le  souverain  trop  purs- 
.sant  et  trop  redoutable  aux  yeux  d'un  gouver- 
nement aristocratique.  Les  autres,  attachés  à  la 
reine ,  ne  vouloient  point  laisser  aux  nobles  la 
totalité* de  ces  revenus,  dans  la,  crainte  de  les 
rendre  trop  puissans.  Cependant  la  plus  grande 
ponion  demeura  entfe  les  mains  des  nouveaux 
propriétaires.  La  puissahce  royale  n'avoit*pas 
assez  de  vigueur  pour  se  faire  obéir ,  et  Jes  Vérî^ . 
fications  forent  faites  à  l'avantage  des  nobles. 
Ils  produisirent  des  contrats  de  vente ,  des  Ces- 
sions ,  des  baux  falsifiés,  des  estimations  au 
rabais,  et  corrompoient  tant  de  gens  dans  cette 
opération ,  que  ce  tiers , 'applicable  aux  protes-- 
tans ,  ne  produisit  pas  ^  à  beaucoup  près  ,  le 
demi-qimrt  de  la  valeur  réelle.  Les  prédicans 

X  ^  réprouvèrent ,  dit  un  des  auteurs  du  temps  ,  qu'il 
,est  plus  facile  d'enflammer  le  zèle  que  d'étein- 
dre l'avarice  (a).  Ces  chefs  de  la  congrégation  j^ 
qui  avoient  soulevé  tout  l'état  à  la  voix  de  Knox 
:Ct  de  ses  confrères  ,  n^écoutoient  plus  leurs 
remontrances,  lorsqu'il  s'agissoit  de  se  dépouiller 
-des  biens  qii^ils  avoient  injustement  acquis.  On 

'^  assigna  environ  vingt-quatre  mille  Hvres  pour 

Fentretien  d'une  église  nationale ,  établie  par  les 

■  ■  Il  ^— — — .r— — ia» 

(a)  RobertsoD,  ft>.  III  ^  /».  iSOc 
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loîi^  (a)  j  on  accorda  cent  marcs  d'argent  aux  .  ^X^» 
ininîstresj  quelques-uns  (en  petit  nombre)  en 
obtinrent  trois  cents.  Ces.  sommes  ne  furent 
pas  exactement  payées  ,  et  les  ministres ,  tou- 
jours misérables  et  mécoiitens ,  joignirent  plus 
d'aigreur  et  d'amertume  à  l'exposition  des  dogme» 
gue  queJques-uns  d'eux  soutenoient  peut-être 
contre  leur  conscience.  . 

.  La  reine»  en  se  rappelant  la  douceur  de  sa      ^ 
vie  passée,  éprouvoit  de  tristes  regrets.  Exposée 
à  des  outrages  inconnus  de  toute  autre  souve- 
raine >  efTrayée   par  les  orages   qu'elle  voyoit 
former  autour  d'elle ,  elle  pensoit  trouver  un 
appui  dans  la  reine  d'Angleterre.  Peu  de  temps 
après  son  retour ,    elle  envoya  vers   Elisabeth 
Williams  Maitland    de   Lethington,  avec  des 
lettres  d'elle  et  de  la  noblesse  :  les  unes  étoient 
remplies  d'amitié  et  de  caresses;  les  autres  conte- 
noient  une  demande  capable  de  déplaire  à  la 
reine.  On  lui  ofiroit  la  ratification  du  traité  d'E- 
dimbourg ,  si  )  dans  le  cas  où  elle  mourroit  sans    . 
enfans,  elle  vouloit  déclarer  Marie  Smart  héri- 
tière du  royaume  d'Angleterre.    Ce  désir  étoit 
raisonnable,  et  la  demande  juste;  mais  ce  n'en 


,  (a)  Knox,  /%  301.  Spotsvood .  /?/?•  175  —  183.  Gilb.' 
Çtuatt,  p.  16.  Keith  ,  Append^  p*  180 — 188.  E'Stima^ 
iîon  de  tous  kj  Hnéficts  du  royaume  d'Ecosse. 
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't/tfl#  étoit  pas  le  temps.  Léthîngton ,  prévoyant^dei 
difficultés  ,  prit  de  grandes  précautionis  pour  en 
parler  à   Elisabeth.    Cette   princesse   répondit 
qu'elle  étôit  surprise  que  Marie  n'eût  pas  d'autre 
objet    d'ambassade   auprès    d'elle  ,  et  qu'eJl^ 
eût  déjà  oublié  la  ratification  du  traité  d'Edim- 
bourg. Léthington  l'assura  que  sa  souveraine 
àlloit  s'en  occuper  ;  mais  représenta  qu'une  affaire 
.  «mssi  importante  ne  pouvoit  être  décidée  que 
d^àprès  l'avis  du  parlement  et  de  la  noblesse» 
Elisabeth  répliqua  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
d'assembler  un  parlement  pour  remplir  des  pro- 
messes qu'elle  avoit  faites  par  écrit.  En  d'autres 
audiences  qu'elle  donna  au  Lord  de  Léthing- 
ton ,  elle  lui  dit  n'avoir  jamais  pensé  à  exclure 
Marie  Stuart  de  sa   succession  ;    mais  que  si 
Marie  espéroit- resserrer    les   nœuds  de  leur 
amitié  en  sefaisant  déclarer  héritière  du  royaume, 
elle  se  trompoit  :   «  les  princes  ,  ajouta-t-elle  , 
ne   voient    jamais    leurs    successeurs  sans   in- 
quiétude ,  même  dans  leurs  propres  enfans  : 
ce  seroit  m'exposer  à  l'inconstance  du  peuple, 
et  je  me  croirois  peu  en  sûreté  sur  mon  trône  , 
si  j'en  nommois  héritière  une  princesse  si  voi- 
sine. Aucune  caution  ne  pourroit  me  garantie 
du  danger  ,  non  plus  qu'aucune  loi.  Les  princes, 
qui  attendent  la  succession  d'un  royaume,  se 
renferment  rarement  dans  les  bornes  de  l'exacte 
équité  j  et  je  ne  me  croirois  jamais  eii  paix ,  si 
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»on  successeur  étoit  connu  (a)  n.  Léthîngton  iJ'ÎJx't 
l'ayant  pressée  sur  ce  qu'il  pouvoit  répondre  à  » 
la  noblesse  écossoise  :  «  je  ne  puis  m'eXpijquer 
en  ce  moment ,  dit  la  reine  ;  mais  j'approuve 
l'affection  qu'elle  témoigne  à  sa  souveraine.  Lors-* 
que  sa  promesse,  à  l'égard  du  traité  d'Edim- 
bourg ^  aura  été  remplie ,  il  sera  temps  que  je 
lui  donne  des  preuves  de  mon  attachement: 
jusquVors  •  je  ne  puis  avec  honneur  kii  rien 
accorder  »•  Des  représentations  et  des  négocia^ 
lions  nouvelles  prolongèrent  cette  affaire  jus- 
qu'^ l'année  suivante*  Il  y  eut  alors,  de  part  et 
d'autre  ,  des  propositions  qui  furent  acceptées,  et 
qui  pestèrent  sans  exécution.  Captive  dans  ses 
propres  états  ,  reine  soumise  aux  caprices  de  ses 
sujets  et  à  la  tyrannie  des  nobles ,  à  peine  sûre 


(tf  )  Cambdcn,  f.  J87.  Spôtswood^,  pag.  i8i.  Voyez 
Haynes,  p.  373*  Lettre  de  Léthioglon  â  Cecill ,  datée 
du  7^ctobtc  is6t.  ipag,  374,  )  Lettre  d'Elisabeth  aa 
comte  de  Sussex  ,  pour  lui  ort^niiçr  de  faire  fortifier  et 
répaTer  la  ville  et  forteresse  de  Barwick^  et  où  elle  fait 
entendre  qu'elle  a  de  fortes  raisons  de  désirer  que  cette 
ville  soit  bien  g2Liàit*(pag.  37^.)  Lettre  de  Léthingtoa 
à  Cecill,  datée  du  if  décenjbre  1561.  Enfin  une  lettre 
de  Marie  â  Elisabeth,  datée  du  $  îanrier  i^éi.  {p.  3791  > 
Lettre  de  Léthington  â  Cecill,  où  il  prend  avec  chaleur 
les  intérêts  de  Marie  sa  souveraine  ,  où  il  parle  de  son 
hmitié  pour  Elisabeth  ,  et  de  la  douceur  de  sçn  gouverne- 
jncflt.  . 
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ff^i»    de  rattachement  de  deux  bu  trois  des  personnes 
qui  formoient  sa  cour  ^  Marie  Smart  n'étoit  pâ^ 
une  |ivale  dangereuse  ,   quoique  voisine,  ^a 
France  étoit  hors  d'état  de^secourir  ses  allies  et 
d'effrayer  ses  ennemis.  Le  grand  prince  qui  de- 
voit  lui  rendre  la  gloire  de  ses  armes  et  les  dou- 
ceurs de  la  paix ,  étoit  encore  loin  d'y  régner» 
'  ;  ^Loin  d'avoir  le  désir  d'asiervir  l'Angleterre  ^ 
la  noblesse  d'Ecosse  ,  insensible  à  l'honneur 
d'étendre  les  bornes  de  la  puissance  nationale, 
jie  pensoit  qu'à  se  livrer  à  Elisabeth ,  pour 
,     asservir  sa  souveraine.  Mais  un  sentiment  |)lus 
fort  que  celui  de  la  crainte^ de  l'ambition,  régnoit 
dans  le  cœur  d'Elisabeth.  Cette  princesse ,  supé- 
jrieure  à  toutes  les  femmes  par  son  génie  et  son 
habileté  ;  cette  reine,  si  prudente  et  si  réservée  ^ 
qu'elle  ne  disoit  pas  un  mot  inutile ,  Qt  ne  ha- 
sardoit  jamais  une  démarche  incertaine ,  ne  pou- 
voit  dissimuler  sa  haine  au  seul  nom  de  Marie 
Stuart.  Dominée  par  le  dé»ir  de  plaire ,  tou- 
jours occupée   de   l'étude  des  mouvemens  les 
plus  gracieux ,  du  soin  d'augmenter  ses  char- 
mes ,  de  toucher  par  la  douceur  de  sa  voix  et 
de  ses  regards ,  elle  donnoît  tout-à-coup  des 
<  marques  de  colère ,  et  répondoît  avec  aigreur, 

dès  qu'un  seul  mot  échappé  à  ses  courtisans  lui 
retrâçoit  l'idée  de  la  reine  d'Ecosse  "et  de  quel- 
que comparaison  entre  elle  et  cette  princesse^ 
ElljC  s'appliquoit  3vec  tout  le  soin  dont  elle  étoit 

capable  j 
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isapaîîk ,  a\ix  ans  dans  lesquels  elle  sayoit  que 
Marie  étoit  exercée  ;  et  si  les  louanges  qu'on 
lui  donnoit\ne  renfermoient  pas  une  idée  da 
supériorité  sur  sa  rivale,  elle conte^oi:  à^^e  le, 
dépit  qui  la  dévoroit  (a)% 

5i  les  talens)  la  beauté  ^  les  charmes  de  Marie  ic62» 
Stuart  étoient  les  premières  causes  de  cette  jalour 
sie,  ses  prètentions  au  trône  d'Angleterre  Pexal- 
toient  au  plus  haut  degré»  Elisabeth  haïssoit.tous 
ceux  qui  avoient  quelques  droitç  à  Ja  couronne. 
Par  le  testancient  de  Henri  VIII  son  père  ,  cette 
couronne  devoit  passer  après  elle  à  Ja  maison  de 
SufFolck.  Catherine  Gray ,  sœur  cadette  de  Jeanne 
Gray ,  avoit  époussé  le  lord  Herbert ,  fils  du  comte 
de  Pembrok  ;  ce  mariage  fut  cassé  ,  et  GatheUne 
se  maria  au  comte  de  Hartford ,  fils  aîné  du  duc 
de  Sommerset  j  mais  ce  fut  en  secret  (b)  y  le 


(a)  Robertson  ^//V.  III ,  p.  i6o. 

(^)  Cambden,  p.  38^.  Cet  auieun  semble  adopte^  des 
soupçons  (peu  avantageux  sur  la  conduite  de  Catherine 
Gray».  D'autres  auteurs  disent  seulement  .que  son  n>a- 
tiage^ fiit  cassé  j  comme  elle  épousa  ensuite  le  comte  de 
.Hartford  f  il  se  peut  que  leur  attachement  ait  précédé  ce 
divorce,  et  qu'il  y  ait  donné  ^eu  ,  soit  par  quelques 
imprudences  ,  soir  pïir  ae  fausses  impressions  de  jalousie 
éoimées  au  comte  de  Pembrpk,  soé/t  qu'enfin  la  comtesse; 
€ât  donné  â  son  mari  '  de  justes  sujets  de  mécontente-» 
ment. 

Tome  IL  '  ^    ; 
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i'S6^*  <^omte  ne  pouvant  comraaer  cet  eftgagemént 
'  sans  l^aveu  de  la  reine ,  et  n'espérant  pas  qu'elle 
.  consentît  que  Catherine  Gray  portât  ses  droite 
dans  ^  maison  de  Seyinour ,  autrefois  si  proche 
du  trône ,  et  si  distinguée-,  tant  par  sa  naissance ^^ 
que  par  rattachement  de  la  nation  pour  les  pro- 
testans.  La  grossesse  de  la  comtesse  de  Hartford 
ne  put  être  dérobée  aux  yeux  de  la  cour  :  Elis» 
beth  l'apprit ,  et  la  comtesse  fut  obligée  de  dé- 
clarer son  mariage  en  l'absence  de  son  mari ,  qui 
étoit  alors  en  France*  Elisabeth  la  fit  enfermer 
à  k  tour ,  et  cita  le  comte'à  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  :  il  accourut  aussi-tôti  et  lorsqu'il 
eut  donné  la  déclaration  de  son  mariage,  elle 
le  fk  enfermer  liii-même  ,  et  nomma  des  com^  ^ 
missaires  pour  examiner  Cette  déclaration.  Mais 
on  lui  donna  ,  pour  l'admettre  à  la  preuve  tes- 
timoniale de  la  célébration  ,  un  temps  si  court  ^ 
qu'il  ne  la  put  fournir  :  son  union  avec  Cathe- 
rine Gray  fut  déclarée  illégitime  ,  ainsi  que 
i'énfant  qui  en  devoit  naître ,  et  la  reine  les  retint 
,  ^  l'un  et  l'autre  en  prison*  Ils  trouvèrent  le  moyeit 
de  corrompre  leurs  gardes  et  de  se  revoif  :  la 
comtesse  devint  enceinte  une  seconde  fois»,  et 
la  reine  ,  plus  irritée  que  jamais  ,  fît  citer  le 
comte  à  la  chambre  etoilée.  Il  y  fut  condanmé  à 
quinze  mille  livres^'amende ,  ensuite  exttême- 
ment  resserré  (a)  :  il  ne  vit  plus  sa  femme,  et, 

{a)  HayoeSf  vol.  I,  p.  169.  Lettoe  d'Elisabeth  aa  goa^^ 
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pendant  neuf  ans ,  ces  deux  infortunés  souf-  1^(2. 
frirent  Phorrcur  ^e  la  prison.  Lorsque  la  mort 
eut  délivré  la 'femme  des  rigueurs  d^un  sort 
iii|uste,  la  rçine  remit  le  mari  en  liberté.  Ainsi, 
jes  deux  sœurs  périrent ,  sous  deux  règnes  diffé- 
jrens  j  victimes  de  deux  femmes  dcf  nt  le  caractère 
opposé  n^avoit  de  conunun  qu'une  ambition 
excessive.  • 

Tandis  qu^Elîsabeth  s'abaîssoît  à  ces  indignes 
jFoiblcsses ,  elle  veilloit  en  reine  à  la  paix  et  à 
la  sûreté  ée  son  royaume*  Le  pape  venoit  d'as- 
signer une  seconde  ouverture  du  concile  de 
Trente ,  et  vouloit  engager  les  princes  ks  plus 
puissans  à  y  prendre  part.^Bans  «tie  vue,  il  en- 
voya l'abbé  de  Martigues>  chargé  de  lettres, flat- 
teuses et  persuasives ,  pour  tenter  encore  près 
d'Elisabeth  la  voie  de  la  séduction.  L'abbé  s'ar- 
rêta en  Flandres ,  et  fit  demande^  à  la  reine  U 
permission  de  passer  en  AngleteFre,  EUsabetfi 
ne  jugea  pas  à  propos  de  Raccorder.  Les  caAo- 
liques  formoiem  encore  dans  ses  états  des  intri- 
gues sc;çifètes  :  im  nonce  pouvoit  y  devenir  dan- 
geraix*  L'or  et  les  flatteries  d'une  cpur  exercée 
à  nuire  en  caressant ,  pouvoient ,  par  quelques 
rayons  d^espoir»  exciter  les  mécontens  çt  les 
^'  ■  -  '  '         ■  ...  ■ 

v^rneut  de  la  tour,  {pag*  ^9^»)  Lettre  de  John  Mason  i 
ÇeciU-,  d^léjç  du  28  janvier  15^1.  Voyez  le  Difcours 
prélioùnidrc  i p» 7^-^77  ^  4  Tcgard  de  Iji  cKanri)ie  ^toU^, 
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^S^2..  porter  à  la  révolte*  Tandis  qu'elle  lui  refusoà 
l'entrée  de  -son  royaume ,  le  pape  faisoit  parler 
à  Throgmorton  par  l'évêque  de  Wîrtèmberg , 
nonce  à  la  cour  de  France  j  po\|r  l'engagéf  à 
solliciter  Elisabeth  d'envoyer  du  moins  des  am* 
bassadeurs  au 'concile  de  Trente^  La  reine ,  fati- 
guée de  tant  d'instances  inutiles  ,  répondit, 
«  qu'elle  désiroit  sirft:èrement ,  pour  le  bien  du 
royaume  chrétien  >  un  concile  œcuménique  5 
mais  qu'elle  n'envefroit  personne  à  sœlui  du 
pape  ,  parce  qu'elle  n'avoit  rien  à  détnêle^  avec 
lui  j  que  l'autorité  du  pontife  avoit  été  rejetéè 
de  son  royaume  par  lé  voeu  de  la  nation  ;  que 
ce  n'étoit  point  à  lui ,  mais  à  l'empereur  qu'il 
appartenoit  de  convoquer  un  concile ,  et  qu'il  n'y 
avoit  pas  plus  de  pouvoir  qu'un  autre  évoque  {a)^ 
Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  furent  irri- 
tés de  cette  réponse ,  qui  rompoit  toute  relation 
entre  l'Angleterre  et  la  cour  de  Rome.  Elisabeth  ^ 
l'ayant  appris ,  ce  prépara  contre  les  éfkts  de 
ieur  mécontentement  :  mais  le  ressentiment  de 
ces  princes  ne  fut  pas  l'unique  raison  de  3e$ 
préparatifs.  Les  affaires  de  France  occupaient 
spn  attention;  le  désir  de  secourir  les  protes- 
tans  ,  d'entretenir  le  feu  des  guerres  intes* 
tines  qui  ravageoient .  ce  royaume ,  de  s'intro^ 
duire  dans  les  provinces  maritimes ,  de  rentrer 

id)  CambclCQ  ,/>.  3^^.  Fra-Paolo ,  /.  Vlli 
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%dns .  Calais  ,  ou  de  s^emparer  de  quelque  ifSik 
place  qui  lui  donnât  de  même  une  entrée  en 
France ,  où ,  depuis  Du  Guesclin  ,  les  anglois 
n'avoient  pu  pénétrer  :  dans  ces  vues ,  Elisabeth 
entretenoit  ,  par  le  moyen  de  Throgmorton, 
des  intelligences  avec  les  înécôntens  6t  les 
princes  (a).  - 

*    Le  roi   d'Espagne  avôii   envoyé    six  mille       « 
hommes  et  des  secours*  d'argent  à  lâ'Ynaison  de. 
Lorraine.  Le  foible  roi  de  Navarre  étoit  rentré 


(tf)  Forbes,  png,  24  ,  vol.  //..Instructions  de  la  reine 
Elisabeth  à  Throgmorton ,  datées  du  17  août  i^oi  (p.  if). 
Lectre  de  Throgmorton  à  la  reine  ,- datée  du  17  août  i$6i> 
où  il  Tinforme  des  progrès  de  l'armée  du  prince  de 
Coudé  i  et  des  alarmes*  de  la  reine  mère  ;  de  la  résolu^ 
tion  où  sont  les  princes  d'Allemagne  d'affiéger  Metz» 
Toul  ,  Verdun  ;*des  noms  de  tous  les  chefs*  des  deux 
partis  ;  et  les  prières  que  lui  avoient  faites  M-,  de  Wielle- 
♦  ville  a  son  retour  de  Londres,  et^.  de  Trey ,  grand 
maître  de  l'artlllefie  de  France,  de  demander  à  la  reiué' 
mère ,  au  nom  de  la  reine  sa  maîtresse-  et  des  princes 
d'Allemagne  ,  le  libre  exercice  de  la  religion  pour  les 
princbs  et  leurs  acnis;  et  où  il  demande  a  Elisabeth  de 
suspendre  rîM:ri\^ée\de  sir  Thomas  Smith  ,  déjà  nommé 
pour  lui  succéder  ,  jusqu'à  ce  qu'il-  ait  entamé  ces  nou- 
velles négociations',  et  que  le  roi ,  la  reine  mère  ,'  le  ro^ 
de  Navarre  ,  et  les  membres  du' conseil  aient' accordé 
sûreté  ,  garantie*^  et  bons  procédés  à  la  personne  du  nouvel 
ambassadeof*  /' 
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l/52*  dans  le  parti  de  cette  redoutable' maison.  II  y 
avoit  en  France  quatorze  armées  opposées  les 
•  ^  unes  jiux  autres ,  dans  lesquelles  on  voyoit  com- 
battre les  fils  contre  leurs  pères ,  les  frères  contre 
leurs  frères  ,  les  amis  contre  leurs  amis  :  les 
vieillards ,  les  femmes  et  les  enfàns ,  renfermés 
dans  l'intérieur  des  villes  ,  n'osoient  lever  les 
mains  au  ciel  pour  demander  la  victoire.  Quel- 
que parti  qu'elle  favorfeât,  elle'devoit  coûtei* 
des  crimes  et  somiller  à  jamais  leurs  familles  et 
.leurs  noms.  Ici,  un  père  attendoit  qu'un  fils  au- 
dacieux vînt ,  la  tête  de  son  frère  à  la  main  > 
ravager  la  maison  qui  Tavoit  vu  naître;  là,  une 
femme  en  pleurs  attendoit  l'affreuse  nouvelle 
que  son  mari  lui  étôit  enlevé  par  un  fils  parri- 
cide ,  qui  alloit  porter  la  mort  et  la  flamme  au 
milieu  des  foyers  paternels.  Une  autre  trertibloit 
que  le  fanatisme ,  armant  son  ipari  et*«es  fils 
même  contre  elle  ,  ne  là  contraignît  t  fuir  de- 
vant ceux  dont  l'amour  et  la  nature  avoient  fait  « 
ses  défenseurs.  L'enfant  au  herœau ,  massacré 
par  ses  parens  sur  le  sein  de  sa  mère ,  implo- 
roft  envain  leur  pitié.  Les  vainqueurs ,  rentrant 
dans  leurs  villes,  souillés  du  sang  de  leurs  conci-' 
toyens ,  de  leurs  frères  ,  y  trouvoient  la  mott  au 
sein  de  leurs  familles.  Vh\s  de  parens,  d'amis; 
la  nature  étoit  muette  ,  l'amitié  détruite  ,  les 
nœuds  du  sang  brisés  ,  l'humanité  inconnue,  et 
'  son  nom  même  oublié.  On  voyoit  accounr  de 
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tcu$  côtés  des  hommes  de  toutes  nations ,  con- 
duits par  Pesprit  de  rapine  9  qui  9  indifférens 
pour  les  deux  partis  ,  venoient  servir  l'an  ou 
l'autre  j  et  seconde^  la  fureur  des  malheureux 
François.  Le  pillage f  la  désolation,  les  villes 
ravagées  ,  brûlées  »  le  sang  coulant  ^e  toutes 
parts ,  étoient  les  dignes  exploits  de  la  régence 
<Ics  Médicls  et  des  Guise.  Ces  monstres  avoient 
lamené  en  France  les  horreurs  des  tenips  et  de^ 
peuples  les  plus  barbares.  Le  prince  de  Condé, 
se  voyant  le  plus  foible,  et  gémissant  sur  le$ 
malheurs  qui  désoloient  sa  patrie ,  se  dé^pi^ina 
enfin  à  demander  les  secours  d'Elisabeth.  Elle 
désiroit  depuis  long-temps  cette  marque  d^ 
confiance  :  elle  Pavoit  même  recherchée.  Le 
vidacme  de  Chaitres  et  Briquemaut  $  chargés  de 
cette  irpponante  négociation  ,  se  rendirent  à 
Londres.  Elisabeth  leur  avoit  déjà  procuré  des. 
troupes  allemandes.  Elle  reçut  favorablement  les 
deux  envoyés.  Coudé ,  maître  de  presque  toute 
la  Normandie ,  offrit  de  remettre  le  Havre  aux 
mains  de  la  reine,  à  condition  qu'elle  enverroit 
trois  mille  hommes  de  garnison  pour  laf  défense 
de  Dieppe  et  de  Rouen ,  et  qu'elle  y  ajouieroit 
un  secours  pécuniaire  de  cent  mille  écus  (a). 
L'extrême  nécessité ,  le  besoin  de  secours  5  une 
juste  défiance  des  artifices  de  Catherine  de  Me* 

(a)  ,Forbcs ,  /^.  48.  Piéus  juJ^ificxuives  ,  n^.  /^. 

•  Kit 
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Jj^62*  dicis ,  qui  pouvoit  lui  enlever  la  liberté  ou  bt 
vie,  contraignirent  Je  prince  de  Condé  à  ceîtc 
malheureuse  confédération.  Donner  aux  enne- 
mis de  la  France  la  posse^ion  ^'une  place  qui 
comrnande  l'embouchure  de  la  Seine  ,  c'étoît 
leur  ouvrir  le  royaume,  &  leur  faciliter  le  recou- 
vrement de  Calais  ;  ou  ,  si  on  refusoit  de  renëtc 
cette  ville-,  c'étoit  exposer  sa  patrie  aux  armés 

■  angloisds  ,  qui  y  auroient  plus: facilement  eticorc 
çénétré  par  le  Havre.  Le  duc  de  Guise  osa  faire 
alots  une  comparaison  de  sa  conduite  avec  celle 
du  pi^nçe  :  il  avoit  défendu  la  France  après  la 
bataille  de  Saint-Quentin ,  chassé  les  espagnols 
et  le  duc  de  Savoie ,  .  empêché  le  débarque- 
ment des  troupes  :  mais  quel  dommage  auroient 
'  pu  causer  les  succès  passage»  de  ces  armées 
ennemies ,  en  comparaison  des  massacres  d'An> 
boise,  de  Vassy  (û),  de  <jaillac,.et  de  toutes 
les  horreurs  qui  les  suivirent  et  les  précédèrent? 
La  défaite  la  plus  complette  oi  la  plus  sanglante 
auroit-elle  eu  des  suites  plus  funestes  que  ne  le  fut 
l'horrible  scène  du  24  août  iy72?  Le^ince  est 
■  blâmable  ,  sans  doute  :  mais  le  duc  de  Guise, 
avec  les  talens  d^un  honime  de  guerre  ,  n'avoit 
ni  ceux  d'un  citoyen  ,  ni  même  le  sentiment  de 
l'humanité;  et  les  bravés  citoyens,  les  grands 

•  capitaines,  Condé,  CoUgny,  Dandelot,  l'élit» 
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<îe  la  noblesse  Françoise ,  qui ,  réduits  au  déses-     i  JoXV 
poir  par  la  tyrannie ,  appeloient  les  anglois  à 
leur  secours,  se  sentoient  assez  généreux. pour 
les  traiter  en  alliés  ,  tant  qu'eux-mêmes  auroient . 
agi  comme  tels,  etasçez  forts  pour  les  repousser, 
s'ils  avoient  voulu  devenir  usurpateurs.  Ofe  qui 
a  le  plus  contribué  à  flétrir  sa  mémoire ,  ce  ne 
sont  ni  les  clameurs ,  ni  les  actions  du  duc  de 
Guise,  c'eft  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  de  la 
fortune;  c'est  que  la  nation  se  ressouvénoit  de 
ce  qu'it  en  avoit  coûté  de  travaux  ,  de  sang  et    • 
d'effbm  pour  chasser  de  ses  foyers  d'aussi  braves 
ennemis.  • 

Paiil  de  Foix  ,  ambassadeur  de  France  en 

Angleterre ,  demanda  ,.  au  nom  de  son  maître  ^ 

que  les  agens  du  prince  de  Condé  lui  fassent      • 

remis  comme  rebelles  et  traîtres  à  l'état.  Elisa^ 

.  beth  les  refusa  (a)  ,  selon  la  loi  des  nations  ^ 


(a)  Forbes ,  p,  47.  o  La  reîne  a  considéré  la  requête 
présentée  par  l'ambassadeur  de  France  ,  pour  obtenir  d'elle 
certains  (rançois  nommés  en  une  liste  qu'on  lu!  a  remise* 
Cooime  sa  majesté  n'a  nulle  connoissance  qu'ils  soienC 
des  malfaiteurs  >  non  «plus  qti'aucun  des  François  qui  sont 
venus  avec  eux  dans  son  royaume  ,  elle  né  se  croit  obligée 
par  aucun^  traité 'de  les  rémettre  au  roi  d^  France.  Sa 
majesté  ne  peut  donc  accorder  cette  demande  â  l'ambas- 
sadeur ,  à  moins  qu'elle  n'ait  acquis  i^ne  plus  ample 
.connoissance  de  cette  nJEaire  par  des  lettres  d^  roi ,  qui  1 
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ij'4    Histoire  d'Elisabitit^ 

%So2.  écrivit  à  la  cour  de  France  en  faveur  des  pr<V 
testans  ,  et  déclara  qu'elle  étoit  disposée  à  les 
secourir  (^i).  Sir  Edouard  Poynings  vint,  à  la-tête 
.  de  trois  mille  anglois  ,  prendre  possession  du 
Havre  et  de  Dieppe  ;  mais  cette  dernière  place 
etoit*  si  peu  en  état  d'être  défaidue ,  que  le 
général  anglois  l'abandonna  aussi-tôt.  Ce  ne  fut 
pas  sans  difficultés  qu'il  parvint  à  jeter  des  secours 
dans  la  ville  de  Roxïen  ,  assiégée  par  le  roi  de 
Navanfeet  le  connétable  de  Montmorency  :  mat- 
•  gré  les  efforts  des  troupes  qui  la  défendoient ,  la 
ville  fut  prise  d'assaut,  et  livrée  à  toutes  les  hor- 
reurs du  pillage  (fr).  Le  roi  de  Navarre  y  fut 

>    ■     ^  ,  L ,  ■*■  .       ., 

selon  les  anciennes  coutumes ,  déclarent  posîtiveroent  quels 
sont  les  coupables  et  quels  sont  leurs  crimes^  file  assure 
cependant  l'ambassadeur  qu'elle  ne  permettra  la  résidence 
a  sAicun  sujet  du  roi  de  France  >  qu'elle  saura  avoir  ott 
devoir  attempt^r  â  l'honneur  et  â  la  sûreté  du  roi  et  de  Tétat» 
Daté  du  îo  septembre,  i  çéi. 

(a)  Forbes,  p,  60.  Proclamation  faite  a  Portsmoulb, 
Goncernant  l'expiédition  en  Normandie^  adressée  âsire  Adriei» 
Poyttings,  écuycr, datée  du  14 septembre  i$6i  {p.  7^)» 
»  Déclaration  de  la  reine  d'Angleterre ,  baillée  à  son  lieu- 
tenant, le  comte  de  V^arwick,  pour^tre  par  lui  et  par 
ses  commis ,  momtrée  et  manifestée  à  touts  subjccts  du  roy 
très-chrestien  >*qui  ont  tequis  ou  requerront  son  ayde  ^ 
faveur  ,  et  Recours  {p,  87  }•  Ordre  dÂmé  aux  soldats  en 
garnison  en  France.  Voycï  Pièces  justijicaiivts  ,n.  VI9, 

VIIyttVIIL  ' 

'     {f\  Forbes  ^p.  1^  i .  Lett.  du  çs>Và\,t  de  Warvick  au  coBseilt 
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tRortellément  blessé  ,  la  garnison  égorgée*  Les  tpSié 
Cathofiquès  ne  profitèrent  point  de  leurs  succès 
comme  ils  Pauroient  dà  :  ils  n'allèrent  point 
mettre  le  siège  devant  le  Havre,  et  laissèrent  au 
comte  de  Warwick  le  temps  d'y  entrer  av^c  les 
troupes  angloises.  Dandêlot  avoit  rassemblé  de^^ 
secours  en  Allemagne;  il  étoit  arrivé  à  Orléans 5 
et  cette  trméc  avoit  mis  le  prince  et  l'amiral  en 
état  de  tenir  la  campagne  :  mais,  la  bataille  di^ 
Dreux  renversa  les  espérances  du  parti  prcoes^ 
tant  et  de  ses  chefs.  Mqntmorency  et  Condé 
furent  pris  ;  le  connétable  remis  entre  les  maihs 
de  la  princesse  de  Condé-,  et  le  prince  resta 
entre  celles  du  duc  de  Guise.  L'amiral  se-retini 
vers  Orléans ,  heureux  d'échapper,  par  son  jqou-» 
rage  et  sa  prudence ,  à  la  déroute 'générale,  et 
de  faire  perdre  au  difc  le  fruit  de  sa  victoire  (a)^ 
Quelques  soldats  de  l'armée  royale,  qui ,  effirayé* 
par  les  premiers  efforts  des  troupes  protestantes  f^ 
prirent  la  fuite  au  commencement  de  l'action  j  I 

vinrent  jusqu'à  Paris  ,  et  publièrent  que  tout  ^ 

étoit  perdu  ,  et  que  le  prince  de  Gondé  venok 
ç^iomphant  dons  la  capitale.  Le  comte  d'Otsun  |^ 


Jt  oûobre  i^6z\  p.  ip^  et  ^w/V.Lettre  de  Throgmotton  J 
la  reine  9  %o  novembre  15^1. 

{a)  Mêlerai  ,p.iosf.  De  TJjou ,  liy.  XXXIU.  DavUa g , 
Up»  IIL  Cambdeo ,  p^  3^0. 
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is6    Histoire  d'E  LIS  ABiTff^ 

^S^^*  l'uii  <fes  plus  braves  capitaines  de  fa  France^^ 
Fun  de  ceux  dont  le  courage  s'étoit  signalé- en 
Italie,  fut  entraîné  par  le  nombre: frappé  d'uiiie 
«erreur  qui  lui  étoit  inconnue,  il  prit  la  fuite; 
mais ,  tel  qife   les  anciens  germains ,  qui  se 

^ugeoient  dignes  de  mort  lorsqu'ils  survivoient 
à  une  défaite  t:«) ,  le  comte  d'Ossun ,  honteux 
d'avoir  flétri  ses  grandes  actions  par  ttti  instant 

^  foiblesse ,  refusa  toute  nourriture,  et  se  laissa 
mourir  de  faim  (b).  Aux  premières  nouvelles 
répandues  par  les  fuyards ,  la  duchesse  de  Guise 
se  vit  abandonnée  d'une  cour  plus  nombreuse 
jusqu'alors  que  celle  de  la  régente,  Médicis 
répondit ,  avec  le  sens  froid  d'une  ame  artift- 
ciense  :  «Eh  bien ,  nous  prierons  Dieu  enfrançoisv^ 
et  se  tourna  aussi-tôt  vers  les  amis  du  prince  de 
Condé.  Mais  lorsque  la  défaite  des  protestans 
fut  confirmée  3  chacun  changea  subitement  de 
rôle  sur  ce  'grand  théâtre  ,  depuis  la  reine  jus-» 
i  qu'aux  valets, 

I  rtJ?,  ^^^  places  de  Normandie  qui  avoient  repassé 
entre  les  mains  des  catholiques  furent  bientôt 
reprises  par  Coljgny,  Elisabeth  ,•  affligée  des  dé- 

,    s_astres  du  prince  de  Condé ,  écrivit  à  la  princesse 


(a)  Muhiquè  fuperstîtes  hellorum ,  infamiam  laqueo 
Jini'erunt*  Tzc.  de  mùr.  germ.  czp.  6. 
,(^)  Mezeray,/r«no«  . 


Digitized  by 


Google 


îfes  lettres  de  consolation  (ix);  die  lui  promit  Ij^ji 
tous  les  secours  qu'elle  pourroit  fournir  à  son 
pMTti ,  et  Peflfet  suivit  de  pjès  ses  promesses  ;  elle 
lui  envoya  un  nouveau  secours  de  cent  mille 
ëcus ,  lui  offrit  d*être  sa  camion  pour  pareille 
«ômme,  et  lui  procura  de  nouvelles  lev^  ai 
Allemagne  (b).  L'Angleterre  étoit  alors  la  pre^ 
tnière  puissance  de  l'Europe ,  la  plus  florissante  ^ 
et  la  plus  paisible ,  étant  gouvernée  par  le  plus 
sage  des  souverains,  Elisabeth  fat  l'honneur ,  le 
rempkrt  et  Tappui  des  protestais  ,  persécutés 
daiis  tous  les  états  (c).  Elle  unit  constamment 
dans  toutes  ses  négociations  les  intérêts-  des 
infonun^  aux.siehs^  et- ajouta  au  bonheur  de 
«on  Tègne  la  gloire  d'avoir  eu  pour  objet  le  bien 
/le/1'humanité^On  a  cru  qu'elle  ne  piotégeoit 
•  les  protestons  de  France  que  pour  entretenir  let 
troubles  de  ce  royaume  ,  recouvrer  Calais,  et 
garantir  de  ses  amies  l'Angltterre^  menacée  en 
même  temps  par  l'Ecosse  et  l'Espagne*-  Des  ràn 
sons  d'état  et  d'amlmon*firent  sans  dôme  ipartia 

■         Il  -   Il   II   ,    I  ■■■■  r.     ,    *■  i,.> Mil       ^  ■      Il  Mil     wm  ■ 

]'        '  .  ■    ■       ■        ,  ■         ' 

>    (a)  Focbes  ,p.^i$.  Lettce  d'EIisabetli  a  la  princesse  de 
Condé  ,  lé  janviat  If  éj. 

(^.)  Forbes,/7.  3î5>.  Lcttta  de  ramîral  à  EUsabetb  , 
datée  d*Oxléans  i9  janvier  if(^3.  Instriictions  d'Elisabeth  â 
sir  Henri  Myddlemore  /envoyé  en  France.  Piètres  justifia 
catives^m^.  IX  et  X. 
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•i;8    HtÈtoïHm  d'Elisab  eth^ 
ijfS}^    de  ses  motifs  ;  i^ais  elle  les  fonda  sur^la  ràisc^ 
,  de  justice  jet  d'hfiimailité.  Elle  força  d'aduairer  sa 

conduite ,  •(^  louer  ^  sagesse ,  et  de  ren^^e 
•  hommage  à  sa  prudence;  tandis  que  le  plus  zélé- 
défensciit  de  la  religion  et  du  parti  catholique  ^ 
Phi^pe)  n*a  laissé  ea France,  en  Espagne,  en 
Italie ,  dans  Jes  Pays-Bas,  et  jusques  dans  le.  nour 
veau  Monde,  que  la  mémoire  d'un  tyran  et  d^un 
hypocrite.  )  *    ^ 

•  Occupée  d^ane  guerre  dont  le  terme  et  les 
suites  étoient  incotaîns  ,  Elisabeth  remplit  ses 
arsenaux  d'armes  et  <Je  munitions  ,  qu'elle  & 
venir  d'Allemagne ,  parce  que  le  roi  d'Espagne 
retenoit  injustemem  celles  qu'elle  avoii^ait  venir 
d'Anverx  l'année  jMrécédeute.  Un  bonheur ,  qui 
accompagna  souvent  les  entrepri^  de  son  règacs 
fit  découvrir  dans  le  duché  de  Cumberland  une 
Jinineiie  cuivre  très-riche,  dont  l'exploitation 
lui  fournit  une  nouvelle  et  «ooibreuse  artillerie  ^ 
sans  autres  frais  que  le  salaire  des  ouvriers^  Elle 
fit  constmire  tmc  grande  qpidmitê  de  vaisseaux  j 
la  noblesse  et  les  négocians  joignirent ,  par  une 
noble  émulation ,  leurs  efforts  à  ceux  de  leur  fou- 
Veraine  ,  et  elle  eut  brèhtôt  une  marihe  assez 
considérable  pour  ne  plus  aYnier*  aux  frais  de 
$on  peuple  Içs  vaisseaux  des  villes  anséati^ues* 
Elle  augmenta  le  nombre  des  garnisons  du  c^é  . 
dç  l'Ecosse  ,  fonifîa  Barwick  et  les  places  fron- 
tières. La  noblesse  e^t  laper^iiission  dlRir des 
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armes  dans  ses  terres  et  dans  ses  habitations  ^  ij^^* 
|>rivilége  interdit  sévèrement  par  la  tyrannique 
et  craintive  Mariai  Elle  acquitta  une  partie  des 
dettes  i|[imenses  de  la  couronne ,  fit  venir  des 
étrangers  qui  apponèrent  en  Angleterre.  Tart  de 
faire  la  poudre  à  canon,  celui  de  fondre  le  cuivre 
et  de  couler  le  bron:fce.  La  permission  d'exporter 
lès  grains  anima  Fagriculture  ;  on  défricha  les 
terres  incultes ,  on  étudia  Part  du  labourage,  on 
fenilisa  des  terrains  regardés  comme  stériles,  on 
chercha  quelles-  espèces  de  fiantes  pouvoient  y 
croître.  De  si  beaux  établissemens,  de  si  gfan^ 
vues  lui  méritèrent  le^  titres  glorieux  que  lui 
donna  son  peuple,  et  l'admiration  des  souver 
tains  de  TEurope  (a).  Heureux  si ,  animés  d'un 
;^èle aussi  noble,  ces  princes  s'étoient  honorés^ 
non  par  un  tribut  frivole  de  louanges  ,  mais  en 
imitant  ces  grand*  exemples,  ». 

L'^étendue  àt  $a  puissance ,  l'éclat  de  ses 
grandes  qualités  ,  et  peut-être  la  renommée  de 
sa  beauté  inspirèrent  à  plusieurs  princes  étran-^ 
gers  le  déii^dc  partager  avec  elle  le  trôn^d'An- 
gleterre,    Charles  ,   archiduc   d'Autriche    (*), 


.  (a)  Xlambdeo ,  pag^.  388.  Strype,  vqL  J»  /.  130  tt 

\b)  Haynes/.  135  etsuiv  .Lettre  du  vicomte  Montague, 
contenant^  la  relatioa  d'udb  conversation  entre  le  vicomte 
et  Gayard  Pregnor  ^  ambassadeor  de  l'empereur  {p.  40$^ 
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ï(5b    HisTOiR*  d'Elisabeth, 

^S.y3*  second  fils  de  Pempereur  ,  et  Casimir ,  fils  de 
rélecteur  Palatin,  recherchèrent  sa  main  dans  le 
même  temps.  Casimir  professok  la  religion  pro- 
testante, et  se  flattoit  que  la  conformit^  d'opi- 
nions favoriseroir  ses  demandes.  Cette  mcme 
'  conformité  avoit  donné  la  même  espérance  à» 
Evic-,  prince  héréditaire  de  Suède.  Gustave 
Vasa,  père  d'Eric,  régnoit  encore,. lorsque;, ce 
prince  forma  ses  premières  demai)des.  La  poli- 


•^Àoy— 4if  ).  CorrespondaDce  de, Christophe  Mount,^ 
agent  des  affaires  angloises  en  Allemagne ,  et  employé 
par  Elisabeth  aux  feintes  négociations  de  son  prétendu  ma-» 
rîage  avec  Charles  d'Autriche  {.p.  405  )  ,*  et  autre  lettre 
dé  Charles  à  Elisabeth  {p.  507  ),  datée  de  Gratz  le  jj 
février  1568  ).  Lettre  du  roi  d'Espagne  à  Elisabeth ,  tou- 
diant  les  premières  propositions  de  ce  mariage ,  datée  de 
Tolède  le  if  décembre  1559  {p.  437)-  Lettre  de  l'en- 
voyé de  Tcmpereur  ,  le  baron  de  $wetkowitz,  par  la-* 
^elle  il  paroît  que  Tarchiduc  compte  sur  le  crédit  de 
Robert  ftudley ,  alors  comte  de  Leicester ,  auprès  d'Eli- 
sabeth (pag,  444).  Mémoire  fort  singulier  ,  composé  en 
deux  colonnes  ;  l'une  avec  ce  titre  :  RaisJks  qui  pour^ 
paient  engager  la  reine  à  consentir  à  son  mariage  avec 
Charles  d'Autriche  /.l'autre  avec  celui  -  ci  :  Raisons^ 
contre  le  mariage  avec  le  comte  de  Leicester,  Ces  der- 
nières sont  en  plus  petit  nombre  :  mais  elles  sont  aussi 
beaucoup  ^lus  fortes.  ,Cette  pièce  est  datée  du  mois  d'avril 
15  66 ,  copiée  sur  l'original  de  la  main  de  Cecill ,  et  corrigée 
par  lui-même.        ,, 

^iquc 
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B.£.tK£    D^An^  I,fiTERl^  K.      l6t  ^ 

tiq^^y  £Ut  quelque  part  :  Eric  craignit  que  son     1J^J% 
frère  Jean>  duc  de  Finlande ,  ne  voulût  lui  en- 
lever la  couronne  ,    et  pensa    qu'en  épousant 
Théritière  d'un  grand  royaume ,  il  acquerroit  un 
appui  solide»  Denis  Beurré ,  François  et  calvi- 
niste ,  qui  avoit  été  précepteur  d'Eric  »  lui  donna, 
ce  conseil  :  il  se  flattoit  que  cette  alliance  ^ro- 
cureroit  à  son  parti  une  puissante  protection. 
Gustave  j   pénétrant  les  desseins   de  Beurré', 
refusa  d'abord  de  consentir  aux  demandes  de  son 
fils  ;  mais  ,  vieux  et  foible ,  il  céda  ensuite  à 
ses   instantes  prières.   Denis  Beurré  ,  Laurent . 
Knoutson ,   et  Sten  Ericson  furent  envoyés  *| 
Londres  (a). 

La  réponse  peu  favorable  d'Elisabeth  ne 
changea  point  les  projets  d'Eric.  Lorsque  cette 
princesse  eut  succédé  à  Marie,  Gustave  lui  en- 
voya deux  ambassadeurs  (p)  chargés  de  renou- 
veler les  demandes  de  son  fils  (c) ,  ex  le  prince 
engagea  le  duc  Jean  son  frère  à  passer  lui-même 
en  Angleterre  ,  et  à  joindre  ses  instances  auprès. 
de  la  reine,  à  celles  des  ambassadeurs.  Ils  y, 
arrivèrent  le  i6  septembre  lyjp  ,  et  obtinrent 


(a'i  Aoilt  î5$8. 

{b)  Gustave  Johanson  Ros  et  Charles  Holgerson  ,  suivîl 
de  Charlek  de  Mornay. 

(  c-  )   Instrucu  légat,  suce,  dk  i^  man.  et  9  ^f^'^W 

Tome  lU  h       ' 
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ftS^.  une  audience  d^EIisabeth  à  Westminstel'.  Elld 
reçut  leurs  propositions  aveé  un  maintien  et  des 
manières  si  flatteuses ,  que  le  duc  regarda  comme 
certain  le  suCcès  des  vœux  de  son  frère;  mais 
elle  leur  dit  ïii/oir  résolu  de  ne  point  épouser  un 
prin^  qtCelle  navoit  jamais  va.  Eric ,  informé  de 
^ette  réponse ,  lui  écrivit  une  lettre  trcs-passîon* 
née  :  «  en  vous  aimant  dans  votre  malheur  j| 
disoit-il ,  j'ai  prouvé  que  mon  objet  n'est  point 
votre  rang ,  mais  votre  personne  :  je  sacrifierois 
pour  elle  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Vous 
pouvez  épouser  un  prince  plus  riche  et  phis 
aimable  ;  mais  jamais  lin  amant  plus  tendre  et 
plus  fidèle.  Vous  ne  devez  pas  vous  étonner^ 
qu'un  absent  ait  conçu  pour  vous  une  passion 
a\issi  vive.  Dieu  et  la  renommée  de  vos  qua- 
lités m'ont  enflammé  ,  et  \qs  gr^es  de  votre 
figure,  qui  ne  m'est  point  inconnue. 'Dès  que 
j'en  aurai  obtenu  la  permission  de  mon  père  , 
dont  j'espère  réjouir  la  vieillesse  en  lui  appre- 
nant votre  consentement ,  j'irai  vous  assurer  de 

^  vive  voix,  que  je  suis  prêt  à  vous  oflGrir  en  sacri- 

fice mon  pays  et  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher, 
^    Recevez  mes  remercîmens  pour  toutes  \ts  bontés 
que  vous  avez  témoignées  à  mon  frère  (^)»ë 
■ 
{a)    Cette  lettre  est  signée ,  tuœ  serenitatis  aman^ 
tissimus  Erîcus  ;  Eric  ,  très-amoureux  de  votre  sérénité. 
léititu  Erici  ad  rcg.  Elisàb.   Waisu   i  jo  dccemi^ 
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Pendant  cette  négociation,  trie  écrîvoit  sou-    Iffji 

Ycnt  au  duc  Jean ,  et  lui  envoyoit  ^ans  cesse  de 

Houvelles  instructions.    Il  proposoit  d'aller  se 

feire  couronner  en  Angleterre ,  si  la  nation  an-^ 

gloise  l'exigeoit,  et  d'assigner  à  la  reine ,  pour  sa 

cassette,  tous  les  revenus  de  la  province  de 

Smoland.  Elisabeth  faisoit  toujours  au  duc  Fac- 

cueil  gracieux  et»  flatteur  qu'il  méritoit  d'ailleurs 

par  ses  bonnes  qualités.  Dans  ses  entretiens  avec 

lui ,  elle  cherchoit  à  éviter  le  sujet  dont  il  dési- 

roit  le  plus  de  lui  parler;  mais    quand  elle  ne 

le  pouvoir,  elle  l'interrogeoit  sur  les  qualités  et 

les  occupations  de  son  frère  :  elle  en  faisoit  de» 

éloges  qu'on  auroit  cru  dictés  par  l'amour  :  elle 

disoit,  que  si  jamais  elle  se  marioit,  le  prince 

héréditaire  de  Suède  étoit  ceîui  qui  méritoit  le 

plus  son  cœur.  Cependant  elle  écrivait  à  Eric  ^ 

^  à  Gustave   son  père ,     quelle  avoit  dessein  de 

lûvrt  et  mourir  Ubn.   Elle  ajoutoit  dans  sa  lettre 

au  roi ,  qu'il  pouvoit  faire  un  autre  choix  pout 

son  fils.  Gustave  jugea  qu'après  cette  réponse 

toute  tentative  seroit  insensée  :  mais  l'aAibiûon 

et  l'amour  aveugloient  Eric.   Il  continua  ses 

poursuites ,  et  reçut  de  nouveau  pour  réponse  » 

«  que  la  reine  seroit  heureuse  de  donner  sa  main 

à  un  prince  aussi  .accompli  ;  mais  que  son  cœur 

n'étoit  pas  encore  disposé  à  cette  union  ;  que™ 

cependant  elle  ignoroit  le  parti. qu'el le  pourroit 

prendre,  si  elle  voyoit  le  prince  Jui-ipeffie  ti* 

Lij 
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1/^5  •  Aussi-tôt  Eric  sollicita  le  consentement  des 
états  du  royaume  à  son  voyage  en  Angleterre  ; 
il  tint  à  l'assemblée,  le  26  juin  iy6o,  un  très-long 
discours ,  dans  lequel  il  représenta  combien  son 
mariage  avec  Elisabeth  seroit  avantageux  à  la 
Suède.  Les  états  approuvèrent  imanimcment  cette 
'  alliance,  ainsi  que  le  départ  du  prince ,  et  Gus- 
tave le  permit.  Eric  prit  congé  de  son  père  (a)  z 
mais  celui-ci  fut  saisi  dès  le  lendemain  d'une 
maladie  mortelle,  qui  fit  difFérer  le  voyage  du 
prince.  Le  duc  Jean ,  resté  jusqu'alors  à  la  cour 
d'Angleterre ,  avoit  employé  en  vain ,  auprès  de 
la  reine ,  les  soins  les  plus  tendres.  On  dit  qu'E- 
ric en  eut  quelque  jalousie ,  et  crut  son  frère 
animé  d'un  intérêt  plus  pressant  que  ceux  dont 
il  s'étoit  chargé.  La  maladie  de  Gustave  hâta 
son  retour  en  Suède. 

Le  roi  mourut  le  2p  septembre  1^60  ;  mais 
ni  les  soins  des  funérailles ,  ni  ceux  du  com- 
ftiencement  d'un  règne  ne  purent  suspendre  les^ 
démarches  impatientes  d'Eric.  Il  chargea  son 
chancelier  Nils  Gyllenstierna  et  Denis  Beurré 
de  porter  à  Elisabeth  une  lettre  aussi  passionnée 
que  la  précédente  (b).  Il  s'y  plaignoit  «  de  ce 
que  tant  d'écrits,  de  négociations,  et  lés  ins- 


(a)  14  aoât  15^0. 
^  (^)Da  14  di(u 
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^tancjes  de  son  frère  même  n'avoîent  pu  l'cnga*-  l^6^4 
ger  à  faire  une  réponse  positive  :  cependant  son 
amour  vif  et  sincère  vouloit  encore  foire  une 
tentative*  Les  circonstances  étoient  changées 
par  la  mort  de  son  père  ;  mais  son  cœur  ne 
l'étoit  pas.  Il  dépérissoit  de  jour  en  jour,  et  la 
supplioit  de  mettre  fin  à  ses  peines  par  une 
réponse  favorable.  Il  s^étoit  mis  en  route  pouip 
jse  rendre  en  Angleterre ,  et  vouloit  encore  fair0 
ce  voyage  :  mais  je  ne  youdrois  pas ,  ajoutoit-ilf 
m'exposer  à  la  disgrâce  de  revenir  sans  avoir 
réussi ,  et»  aux  railleries  de  plusieurs  familles 
royales  dont  j'ai  refusé  l'alliance.  Je  suis  résolu 
à  ne  me  point  marier  tant  que  vous  serez  libre» 
et  que  vous  ne  m'aurez  pas  refusé  en  termes 
|)récis.  Si  vous  avez  quelque  doute  sur  mes 
moeurs  et  mon  caractère ,  envoyez  près  de  moi 
ceux  en  qui  vous  avez  le  plus  de  confiance  $ 
pour  y  passer  quelque  '  ternes.  Cependant  j'ai 
donné  à  mon .  ambassadeur  plein  pouvoir  de 
conclure  avec  vous  ».  *» 

Elisabeth  répondit  à  son  ordinaire  en  termes 
obligeans  et  ambigus.  Elle  écrivît  elle-même  au 
roi  de  Suède,  «  qu'elle  seroit  coupable  d'ingra- 
timde,  si  elle  ne  se  regardoit  pas  comme  étroi- 
tement obligée  par  un  attachement  aussi  cons- 
tant que  le  sien  j  qu'elle  lui  ofFroit  par  recon- 
noissance  une  amitié  consunte  et  durable ,  et 

L  iij 
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iS6     HlSTMKE    ïî'EtïSÂSEtt; 
tf^S*    q^'on  ne  pouvoit  pas  en  exiger  davantage  d'un* 
souveraine  (^)  ». 

Cette  réponse  ne  détruisit  pomt  les  espérances 
d^Eric»  Il  résolut  d'allet  lui-même  exprimer  à 
Elisabeth  les  sentimrcns  qu'elle  lui  avoit  înspi- 
îés.  Sa  passion  l'emporta  sur  les  soupçons  qu'il 
airoit  conçus  contre  le  duc  Jean  son  frère.  Les 
précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  de  ses 
états  ftirem  prises  ;  son  arrivée  annoncée  à  Lon- 
dres par  Nils  Stoure  ;  les  préparatifs  de  son  dé-^ 
part  ordonnés  et  faits.  Il  partit  d'Elfsborg  le 
premier  septembre  1^61 ,  avec  quatorze  vais- 
seaux de  guerre  ,  et  accompagné  de  ses  deux 
autres  frères  Magnus  et  Charles/Une  flotte  aussi 
considérable  peut  faire  présumer  qu'il  avoit  des 
craintes ,  et  que  le  roi  de  Danemarck  proje- 
iôii  en  effet  de  l'attaquer  à  la  sortie  de  la  Bal- 
tique ,  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  d'empê- 
cher ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  une  alliance 
dangereuse  pour  ^es  intérêts  (b)  :  mais  les  vents 
contraires  forcèrent  Eric  à  rentrer  dans  le  port  » 
rt  à  différer  son  voyage. 

T^^ndis  que  ses   ambassadeurs  continuoient 


.    (a)  Litt.  R.  Elis  ah.  ad  R.  Eric,  die  4  mail  1561. 

{Fj  Haynes,  p.  3^0.  Articles  proposés  par  divers  œem^ 
t>res  du  conseil  pour  la  réception  du  roi  de  Suéde  en  An-* 
gleterre,  dat^  du  mois  4e  septembre  ij6i,  (Cambdeo^ 
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rieurs  soUiciutîons  à  la.  cour  de  Londres ,  quel-    t£^^ 
ques  envoyés  secrets  du  roi  de  Danemarck  sV- 
opposoient  de  tout  leur  pouvoir  :  mais  9  soit 
qu'Eric  commençât  à  sentir  l'inutilité    de  ses  * 

démarches ,  soit  qu'il  voulût  tenter  d'inspirer  à 
^Elisabeth  quelque  jalousie ,  il  envoya  en  Ecosse 
X)lof  Anderson ,  pour  s'informer  >  d'abord  en 
secret,  de  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  la  per- 
sonne et  le  caractère  de  Marie  Smart  :  cependant 
il  continuoit  sa  correspondance  avec  la  reine 
rd'Angleterf  e ,  tant  par  un  commerce  épistobire» 
•que  par  ses  ministres. 

'  Lei  nouvelles  qu'il  recèvoit  de  son  ambassà- 
ideur  en  Angleterre  ne  lui  laissoiem  plus  que 
-très-peu  d'espoir.  Ses  négociations  lui  avoialt 
coûté  des  sommes  considérables ,  tant  pour  les 
frais  nécessaires  que  pour  les  présens  qu'il  ayoit 
faite  aux  ministres ,  aux  courtisans ,  ^t  même  à 
la  reine.  Il  soupçonna  que  Robert  Dudley  s'o^ 
posoit  à  ses  projets  ,  et,  transporté  de  colère,  il 
écrivit  à  Gyllenstierna  ,  son  ambassadeur ,  que 
les  Dudley  avoîent  été  des  traîtres  jusqu'à  la 
neuvième  génération  j  qu'il  lui  ordonnoit  de  te 
faire  assassiner  par  un  françoîs  ou  un  allemand  ^ 
qui  pût  sortir  promptement  d'Angleterre,  et 
promettoit  à  l'assassin  dix  mille  dahlers  (a).  L'am-^ 


{a)  Lia.  R.  Eric.  aiGylUnst.  die  19  mart.  i$6À^ 
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if6s*   bassadeur  refusa  la  commission ,  demanda  son 
rappel,  et  l'obtint.  ^ 

Le.  compte  rendu  à  Eric  par  son  envoyé  en 
Ecosse  l'ayant  satisfait,  il  fit  partir  deux  ambas^ 
fadeurs  (a)  chargés  de  demander  de  sa  part  4a 
main  delà  reine  dïxosse.  lia  réponse  peii  favo- 
rable qu^il  en  reçut  ne  lui  déplm  pas.  Il  n'a- 
voit  pas  encore  perdu  toute  espcra'nce  du  côté 
de  TAngleterre.  .Gyllenstierna   étoit   à  peiive 
revenu  de  Londres  ,  qu'il  eut  ordre  d'y  retour- 
,licr  avec  Beng  Gylté  j  mais   ils   n'étoient  pas 
arrivés  au  port  d'Elfsborg,  qu'ils  furent  rappe- 
lles. Lerpi  avoit  tourné  ses  vues  sw  la  prin- 
cesse Christine  de  Hesscj.  Cependant,  vers  la  &i 
.      de  la  même  année  (i),  il  écriyit  encore  à  Elisa- 
beth une  lettrç  remplie  de  tendres  plaintes  :  mais 
la  reine  étoit  ?ilors  inforipée.de  ses  autres  pour- 
suites. Il  chercha  dans  l'année  suivante  k  s^en 
.^cmet  auprès  d'elle ,  par  une  lettre  très-pas- 
sionnée  et  rampante  ,  pour  ainsi  dir^  ,  d^ns 
laquelle  il  maudissoit  Cjeux  qui  avoient  répandu 
de  pareils  bruits  ,  et  lui  demandoit  avec  ini- 
.  tance  une  réponse  décisive  (c).    Si  Elisabeth 
avoit  eu  le  dessein  de  céder  aux  instances  d^e 


(à)  Le  comtis  Pierre  Brahé  et  Charles  Mornay. 
(i)  té  âéc*  iç^if 

(«;)  Litt.  JR,  Eric.  adR ,  ElUak*  (x  cas  tris  Gisluniarei» 
y^smpU  die  js  cet.  is6$. 
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Jte  prince ,  Içs  circonstances  .présentes  Pen  au-  .  iy^l« 
roîem  détournée.  Eric  avoit  traité  le  duc  Jean 
son  frère  avec  la  plus  injuste  tyrannie;  et  si 
cette  princesse  avoit  eu  le  projet  de  prendre 
un  mari ,  elle  n'auroit  jamais-  fait  choix  cPun  * 
iiomme  qui  pût  devenir  son  maître  et  son  tyran. 
La  recherche  de  l'archiduc  d'Autriche  panlt 
lui  plaire ,  sans  la  déterminer*;  elle  iui  laissa  des 
espérances,  écrivit  à  Fe»pereur  ,  protesta  an 
comte  d'Elphençjen  ,  chargé  de  cette  négocia* 
tion,  que  de  toutes  Içs  alliances  qu'on  lui  avoè 
proposées,  aucune  ne  lui  étoit  plus  agréable  que 
celle  de  l'archiduc:  mais  en  même  temps,  Ado't 
j)he^  duc  de  Holstein ,  envoyé  à  Londres!  par  le  roi 
de  Danemarck ,  pour  s'opposer  aux  projets  dîi 
roi  de  Suède,  se  pré^nta  lui-même  à  la  reine 
d'Angleterre ,  comme  un  nouveau  prétendant. 
Les  lettres  qu'elle  lui  avoit  écrites  l'avbient  ei>- 
gagé  à  tenter  aussi  cette  fortune.  Ce  prince  avoit 
acquis  une  haute  réputation  dans  le  Jutfend 
contre  les  Dithimarses.  Elisabeth  l'èstimoit  ;  elte 
le  reçut  avec  magnificence  ,  le  combla  d'hon- 
neurs ,  de  dons  précieux ,  lui  promit  une  éterr 
neUe  amitié;  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  n^en  avoient  eu  les  autres  princes.  Sans 
refuser  ni  accorder  le  don  de  sa  main,  elle  eut 
i'arir.de  ménager  si  adroitement  sa -conduite, 
qu'aubun  d'eux  n'y  put  renoncer  qu'avec  le 
temps,  et  parut  abandonner  de  lui-même  Pe^ 
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'ij6^^  poir  d'y  parvenir.  Le  jeune  comte  d'Arran,  héH- 
tier  présomptif  du  royaume  d'Ecosse,  avoit  paru 
hii  plaire  ;  mais  il  s'étoit  flatté  trop  légèremerft 
'd'un  espoir,  qu'elle  détruisit  bientôt  après.  Lfe 
izèle  du  comte,  enflammé  par  Wmage  trompeuse 
d'un  pareil  bonheur  ,  ne  fut  pas  inutile  aux  prcK 
:}ets  d'Elisabeth ,  et  servit  du  moins  à  troubler  le 
irepos  de  Marie  Stuart.  Quislques  anglois  zwsii 
osèrent  élevef  leurs  vues  jusqu'à  leur  souvë- 
«ine.  Guillaume  Pickering ,  simple  chevalier  ; 
ie  comte  d'AnindeJ ,  d'une  grande  et  ancienne 
maison  ,  mais  avancé  en  âge  ;  enfin  Rôbeift 
î)udîey ,  fils  du  duc  dé  Nôfthumberland  ,  et 
regardé  long^lemps  comme  le  plus  favorisé  des 
prétendan^v,  te  Dndley,que ,  malgré  les  crimes  de 
son  père,  Elisabeth  éleva  au  plus  haut  rang ,  qui 
obtint  de  cette  princesse  tous  lès  honneurs ,  hoi's 
-le  titre  de  roi ,  et  n'eut  qiié  le  mérite  ^'âvôir  été 
-préféré  par  elle. 

Les  avances  qu'elle  avoit  faites  aux  prdrestàhk 
françois,  et  les  frais  de  l'entretien  des  troupes 
passées ^n  France,  l'obligèrent  à  demandei*  un 
•subside  ati  parlement.  Ce  n'étoît  plus  le  temps 
où  l'or  disparoissoit  entre  les  mains  d'un  prince- 
avide  et  prodigue  des  biens  du  peuple.  Là  reinfe 
avoit  presque  liquidé  les  dettes  de  l'état ,  fait  de 
'grands  établissemetis  ,  accordé  des  encoùragev 
mens  aux  s<^iences  utiles  ^  la  nation  étoit  heù* 
teuse  et  paisible  î  elle  accorda  sans,  peine  deux 
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quinzièmes  et  six  schelKngs  par  livre,  payables  IS^3* 
en  trois  ans.  Une  autre  Maison  qu'eut  le  parle- 
ment d'acquiescer  à  ce  quç  demandoit  sa  sou- 
veraine ,  fut  ia  crainte  que  la  nation  avoit  éprou- 
vée à  son  égard.  Elisabeth  venoit  d'avoir  la  pe- 
tite vérole;  et  comme  on  avoit  désespéré  de  sa 
vie,  on  s'étoit  livré  à  la  douleur  que  devoit 
causer  une  perte  aussi  grande ,  dans  un  moment 
où  l'Angleterre ,  sans  maître  légitime  ou  direct  f 
pouvoit  être  exposée  à  de  nouveaux  troubles  , 
et  déchirée  par  des  factions,  puissantes;  où  la 
religion  pouvoit  encore  subir  des  changemeiis 
et  faire  couler  du  sang.  Ce  fat  avec  une  joie 
inconcevable  qu'on  vit  le  danger  disparoître  5 
mais  les  malheurs  que  pouvoit  causer  le  défaut 
de  successeurs  s'étant  présentés  au  parlement 
avec  plus  de  force  ,  il  saisit  cette  occasion  dé 
supplier  la  réîoe  j  ou  de  choisir  un  mari ,  ou  de 
nommer  un  héritier  du  royaume.  Si  Elisabeth 
vit  avec  plaisir  les  marques  d'amour  que  ses 
jujets  lui  donnèrent,  et  avec  douleur  la  nécessité 
de  prononcer  en  faveur  de  Marie  Stuart ,  ainsi 
que  le  danger  de  lui  refuser  le  titre  d'héritière; 
les  droits  du  sang  et  l'ordre  de  la  succession 
avoient  de  tout  temps  été  respectés  en  Angle- 
terre, et  toujours,  depuis  Egbert,  ce  droit  hé- 
réditaire suspendu  en  différées  temps  par 
fraude  ,  par  force  ,  quelquefois  par  nécessité  , 
.  lorsqu'en  des  siècles  orageux  la  couronne  tom^ 
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ây(K,    boît  sur  un  mineur,  ou  ua prince  incapable  c!e 
gouv^emer,  étoit  revenu  à  sa  première  source, 
tjuoiqu'interverti  pendant  un  long  temps  (a)^ 
-Malgré  les  statuts  de  Henri  VIII  y  la  couroni^ 
avoir  suivi  les   droits  du  sang    après  la  moft 
cFEdouard  ;  la  nation,  qui  repoussa  les  témé- 
raires entreprises  de  Northumberland  ,  n^auroit 
pas  vu  sans  peine  qu'on  eût  placé  sur  le  trône 
-Elisabeth  elle-même ,  au  mépris  des  droits  de 
Jlarie  sa  soeur  et  dé  la  postérité  qu'on  espéroit 
^cFelie  (b).  Elisabeth  fut  ensuite  reconnue  daïis 
Jes  termes  les  plus 'forts  :   les  terreurs  conti- 
•Huelles  dont  son  imagination  l'agitoit  ^  n'étoient 
;qae  des  chimères- j  ^t  Marie  Stuart  auroit  vai- 
nement arnaé  les  puKsances  voisines  en  faveur 
^db  ses  droits  réels ,  naais  secondaires  ;  jamais  la 
îforce  viaorieuse  ne  lui  auroit  acquis  qu'un 
pouvoir  chancelant  et  incertain ,  à  moins  que  la 
mort  de  sa  rivale  ne  lui  eût  assuré  la  possession 


{a)  Blackst.  /.  /,  ch.  j  fp.  i^T-  _ 

.  (^)  Le  parlement  reconnut  le  droit  de  Marie  a  lar  coi?- 
lonae  en  ces  terqses  :  «  La  couronne  de  ce  royaume  est 
renue  très-lcgitimement ,  justenjcnt,  et  directement  â  S. 
H.  étant  sans  aucun  doute  la  vraie  et  lëgitime  héritière 
Jtt  royaume.  {Seat»  i,  mar.  pag.  i,  c.  i.)  Et  dans  les 
préliminaires  de  son  contrat  avec  Philippe ,  le  droit  héré- 
ditaire de  la  couronne  est  ainsi  exf^rimé  ».  Touchant  le 
droit  héréditaire  de  la  reine  dans  le  royaume  et  dabs 
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d'un  trône  ,  dont  la  tiation   ràiiroit  peut-être    Ijfj» 
renversée  ,  si  elle  y  étoit  montée  du  vivam 
d'Elisabeth* 

Toute  la  nation  attendoit  avec  impatience  la 
décision  de  la  reine.  Les  catholiques  et  les  pro< 
testans  se  réunissoient  en  faveur  des  droits  éta- 
blis sur  ceux  du  sang ,  qui  appartenoient  à 
Marie.  Elisabeth  ne  pou  voit  Texclure,  sans  exci- 
ter un  mécontentement  général  :  elle  craignoîr 
âtiisi  d'irriter  cette  princesse ,  déjà  aigrie  pat 
quelques;  outrages,  et  encore  assp  puissante* 
pour  se  déclarer  son  ennemie.  Mais  la  haine  et 
Pambition  ,  qui  dominoient  son  ame,  dérobe^ 
rent  à  s^  yeux  s^  vrais  intérêts  j  plutôt  que  de 
satisfeire  les  désirs  d'une  femme  jeune ,  b^lle  et 
spirituelle ,  Elisabeth  se  résolut  à  être  injuste  et 
dissimulée  j  elle  dit  au  parlement  qu'elle  n'avoif 


foutes  les  possessions  de  TAngleterre  ^  les  enfaAs  waSleê 
ou  femeiles  succéderont  à  leur  tour  selon  Us  loix  <ànniusp 
Us  statuts  €t  Us  coutumes  du  royaume.  (  Stat,  i ,  /^,  »  ^ 
c»  %•  )  he  droit  d'Elisabeth  fut  reconou  en  des  termes 
eiKore  plus  forts.  L'acte  du  parlement  porte  :  S.  M.  est 
par  les  droits  les  plus  certains  ,  par  la  loi  de  Dieu»  et 
les  loix  et  sUtuts  du  royatime  ,  notre  très  -  légitime  et 
directe  souveraine ,  et  elle  est  Ughimemene ,  directe-^ 
ment  y  et  UnéaUtneru  disçendue  et  venue  du  sang  royal 
d^AngUterre^  &c.  {Stat.  t,  Elisab.  c.  }•  )  Blackstonc , 
p.  io8. 
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174       HiSTOÎRE    D'ELÎSÀBÈtit, 

t$Ç}.  pas  résolu  de  vivre  toujours  dans  le  célibatj 
^e  les  difficultés  qu^entrajnôit  une  successiort 
incertaine ,  étoient  trop  grandes  pour  y  exposer 
son  peuple ,  et  qu'elle  ne  seroit  tranquille  et 
heureuse  que  lorsqu'elle  auroit ,  de  la  manière 
la  plus  sûre ,  établi  à  cet  égard  le  repos  de  la 
nation  (a).  Par  cette  réponse  anificieuse ,  elle 
imposa  silence  au  parlement ,  au  peuple ,  à  Marie 
çUe-même^  etse  réserva  de  joindre  les  moyens  de 
se  faire  craindre  de  cette  princesse,  à  ceux  qu'elle 
avoit  pour  se  faire  aimer  de  la  nation.  Elle  fit 
aussi  quelques  loix  pour  étendre  et  affermir  l'au- 
Uîrité  royale  en  opposition  à  celle  du  pape.  Tout 
homme  convaincu  d'avoir  reconnu  par  écrit,  ou 

'  paroles ,  ou  actions  ,  la  suprématie  de  l'évêque 
de  Rome,  fut  condamné  à  la  peine  de  haute 
^hison»  Tous  les  ordres  de  l'état ,  excepté  la- 
haute  noblesse,  furent  obligés  à  un  nouveau 
serment  de  fidélité  envers  là  reine  :  la  désobéis- 
sance étoit  <l'abord  punie  par  le  bannissement 
et  la  confiscation  de  tous  les  biens;  le  second 
ïefits  taxé  dé  haute  trahison.  En  imposant  ces 
peines  rigoureuses,  qui  furent  peut-être  dictées' 
par  quelques  légers  soupçons  de  conspiration  , 
la  reine  ajouta  ces  paroles  :  ».  i  la  charge  que  le 
lang  ne  sera  point  répandu  ï>.  Ces  mots  étoient 

-remplis declémence  j  mais  elle  ne  statua  point 

1^1   ,        ■     '  — fc— ^iw— —  ■  I    ^w— — i— .     ^ 

*  '(^  )  Humer,  M/i.Cambdcn,  p,  3^0.  Journal  ^Ewe, 
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Reine  D'Akô  l  e"]^!  rr  ë.     17; 

sttr  le  genre  de  peine  infligé  à  des  crimes  éri-  icéz^ 
gés  en  crimes  de  lèse-majesté ,  pour  lequel  les 
loix  portoient  peine  de  mort.  C'étoit  induire  les 
jtiges  et  s'exposer  elle-même  à  prononcer  d'après 
les  circonstances ,  le  rang  des  coupables ,  leuc 
consistance  dan^  l'état,  la  haine  ou  le  ressenti- 
iftent  paniculier.  Elfe  se  réservoit  sans  doute  le 
droit  de  ne  feire  répandre  le  sang  cpie  lorsqu'elle 
le  voudroit  :  elle  le  prouva  en  faisant  grâce  de  ' 
!a  vie  à  des  coupables  ;  mais  ce  n'en  étoit  pa« 
moins  un  pouvoir  tjnrannique  qu'elle  s'arrogeoit* 
Le  lord  Montaigu  proteisia  contre  ce  bill  j^  il 
osa  dire  qu'il  étoit  contre  Fhumanité ,  la  raison 
et  la  saine  politique;  que  les  catholiques  obéis-i 
sbient;  qu'ils  ne  prêchoient  point,  n'excitoiem 
aucun  trouble  ,  ne  fomentoient  point  de  dé^ 
sérdres  publics ,  et  qu'il  étoit  inji^ste  de  vio- 
lenter la  conscience*  Montaigu  parla  ainsi  ^ 
refusa  sa  voix  ,  et  ne  fut  pas  moins  honoré  de 
h  confiance  d'Elisabeth.  Elle  n'exigea  le  nouveau 
serment  de  fidélité ,  en  matières  religieuses , 
que  de  ceux  qui  étoienr engagé? dans  les  ordres, 
chi  qui  embrasseroient  à  l'avenir  l'état  ecclésias- 
tique, ou  de  ceux  quiavoient  violé  le  premier 
serment,  par  la  continuation  des  pratiques  de- 
l'église  romaine  et  par  des  actions  contraires  à 
l'autorité  de  la  reine  (a).  Le  parlement  s'occupa 

(a)  Slrype  ,  p^g*  i^o.  Carobdço,  pag,  3^1.  Humcj 
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JS^3*  encore  d'une  loi  sage  en  un  point,  insensée  dans 
im  autre.  En  réprimant  le  zèle  fanatique  de  quel- 
ques prédicans  qui  pouvoient  séduire  le  peuple  ^ 
l'éloigner  des  principes  simples  par  lesquels  on 
vouloit  le  diriger ,  et  détruire  Tunité  à  laquelle 
on  aspiroit ,  il  mit  dans  la  même  classe  les  sor- 
tiléjges  et  les  enchantemens  :  c'étoit  profaner  le 
saint  usage  des  loix,  en  les  appliquant  aux  objets 
méprisables  d'une  crédulité  grossière,  et  donner 
à  ces  fantômes  une  espèce  d'existence. 

Ce  fut  sans  doute  la  conspiration  d'Arthur  et 
d'Edmond  de  la  Pôle ,  neveux  du  cardinal  de 
roêine  nom  ,  qui  donna  lieu  à  ces  loix.  Ces  deux 
jeunes  seigneurs  furent  accusés  juridiquement 
d?avoir  formé  avec  quelques  autres  le  projet  de 
passer  en  France ,  d'y  demander  des  secours  de , 
troupes  et  d'argent  à  la  maisoa  de  Lorraine,  de 
les  faire  passer,  le  plus  secrètement  qu'ils  le  pour- 
roiem,  dans  le  pays  de  Galles  >  d'y  proclamer 
Marie  Smart  reine  d'Angleterre ,  et  Arthur  de 
la  Pôle  duc  de  Clarence.  Ils  avouèrent  le  projet  j 
mais  en  protestant  qu'ifs  n'avoient  eu  dessein  de 
le  consommer  qu'après  la  mort  de  la  reine,  qui 
devoit ,  disoient-ils ,  d'après  la  prédiction  de 
*  quelques  astrologues ,  arriver  aVànt  la  fin  de 
l'année.  Leur  procès  fut  promptement  terminé, 
d'après  leur  aveu  ;  mais  la  reine  les  considéra 
plutôt  comme   des  insensés  que  comme  des 

hommes 
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,  Kei.nb   d'Angleterre.      177 

'ÏK^nmes  méchans ,  et  leur  fit  grâce  de  ia  vie  {a).  iS^h 
X.e  parlement  auroit  dû  regarder  comme  elle 
avec  pitié  les  astrologues  >  magiciens,  devins, 
et  les  esprits  foibles  séduits  par  leurs  erreurs  ou 
leurs  impostures,  les  punir  lorsqu'ils  troubloient 
l'ordre  public,  les  enfermer  Comme  des  insensés, 
et  non  pas  comme  des  hommes  rendus ,  par  ime 
puissance  surnaturelle ,  capables  de  nuire. 

Marie  Stuart  venoit  d'éprouver  de  nouveaux 
malheurs.  La  conspiration  de  Georges ,  comte 
<ieHuntley,  chancelier  d'Angleterre  (i) ,  venoit 
de  troubler  le  repos  de  cette  princesse.  Des  dif- 
férens  entre  le  comte  d'Arran  et.  le  comte  de 
Bothwell  a  voient  commencé  à  l'inquiéter.  Une 
longue  inimitié  entre  leurs  maisons ,  qui  venoit 
de  quelques,  propriétés  en  litige  5/n'étoit  point 
encore  éteinte ,  et  les  efforts  de  Knôx ,  en  qui 
l'on  avoit  la  plus  aveugle  confiance  en  matière 
de  religion ,  n'avoient  pu  concilier  deux  familles 
Aiwïst^  par  des  intérêts  temporels  (c).  Le  duc 


(û)Cambdcn,/.  3^>.  Heylin,  p,  154.  Hume,  voL  I  ^ 
<:h.L  '     :  ' 

(*)  Roberlson.  /.  112,/.  ipï  ,npre. 

{c)  Knox,  p.  305.  Robert  Bruce  prétend  qiie  le  comte 
dcHuntley  avoit  conçu  pour  la  reine  une  passion  très-vive, 
et  qu  il  profitoit  de  sa  faveur  pour  s'élever  jusqu'à  elle,  soit 
dans  la  seule  vue  de  lui  plaire  ,  soit  dans  celle 
tf obtenir  sa  main  et  le  ttônc  d'Ecpsse.    (Les  divorces ^ 

*  Tme  IL  M 
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tj6i.    de  Chatelleraud  et  son  fils  conservoient  aussî 

^^     contrç  le  lord  ^^m^s  çç  profond  ressentijuciH 

qu'un  rival  heureuse  inspire,:  il  leur  avoit  enlevé 

dans  ce  temps  -  ]i ,  n'étolent  pas  difficiles  )•  Il  ajoute 
que  ce  gentilhomme  y  prostituant  lâchement  son  amc 
ie  sa  conscience  aux  sentimens  religieux  de  Marie, 
prot^geoic  ceux  qui  sônteocient  la  religion  catholique, 
et  leur  Êosoit  composer  ^secrètement  des  écms  en  hvcvm 
ic  cette  religipn  ,  quoiqu'il  eût  autreibls  embrassé  et 
défendu  la  religion  réformée  »  et  qu'il  feignit  de  la  favor 
rlser  encore.  Les  loix  coiicernant  restimation  des  bienf 
ià\i  clergé  >  et  le  tiers  attribué  à  la  couronne,  étoienf 
Touvrage  de  Huntley  :  les  prédicans  en  étoient  irrl« 
tés  'j  mais  c'étoit  plutôt  la  faute  dé  leurs  Frères  du 
liaut  clergé ,  qui ,  par  de  fausses  évaluations ,  a\^oient 
(éduit  la  portion  destinée  à  1  entretien  des  ministres  à  si 
peu  (fe  chose,  que  la  reine  ,, n'ayant  ilcur  donner  que  le 
^rplus  de  l'entretien  de  sa  fog^^n ,  oe  jJiguvQJt  lenr  faire 
qu'un  sort  tr4s-n:)odiqaç.  ^elonBEUce^HunUeyayoit  cherché 
à  éloigner  Marie  de  ses  priocipes  de  tplér^ce  ;  mai^ 
quoiqulùstori^n  peu  favorable  i  cette  princesse,  il  avoue 
qt^elle  se  comporta  toujours  avec  une  extrême  prudence* 
Quelques  irruptions  de  brigaruls  sur  les  frontières  d'Ecosse ," 
ayant  attfté  l'attention  du  conseil  ,  la  rciqe  y  renvoya  le 
lord  James  â  la  tite  d'un  corps  de  troupes.  Il  reipplit 
cette  commission  avec  tant  de  zèle  ^^  ^ue  Marie  crut  devoir 
l'en  récompenser  par' le  titre  d|p  comte  de  Marr  :  n:\^is 
les  terres  dé  ce  comte  furent  ensuite  réclamées  par  le  lor4 
^  £feskine  ,  comme  un  ancien  patrin^oîne  de  sa  maison  y  et 
ilors  la  reine  ,  accordant  ce  titrç  au  lord  Ere^kine ,  donna 
celui  dcltturr^y  iu  lord  Ja«cs.  (  Robert  Bruce ,  pag.^f^^f 
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lès  rênes  dé  Pétat  j  les  bienfaiits  de  la  souveraine  %^6^i 
passoient  par  ses  in^ii>s^  et  s^y  arrêtanr  quel- 
quefois, tédnisoienjt  tous  les  gcands  à  une  pc* 
lîible  infériorité  de  puissance  et,  de  fortune^ 
Bothvell  n'étoit  pas  nvoins  son  ennemi  qife  le^ 
Haaûltotn.  Tout  à  coup  le  eomte  d^Arran  accusa' 
les  Hamiiton ,  ^s  parens ,  ^t  le  comte  de  Boùl^ 
weil  d'avoir  formé  le  complot  d'assassiner  le  l9r4 
James  dans  le  parc  de  Falkland  ;  et  ce  fot  at; 
lord  James  qu'il  les  dénonça.  On  n'a  jamais  pé*» 
néu^é  les  desseins  qui  l'avoiènt  conduit  à  pren- 
dre tant  de  soin  de  la  vie  d'un  homilie  qui  lui 
ëtoit  odieux  ,  aux  dépens  de  l'honneur  et  des 
jours  de  son  père  et  des.  chefs  de  sa  maison* 
S'il  eût  haï  le  lord  James  avec  violence ,  mais 
avec  générosité  ;  s'il  avoit  craint  l'exécution  de 
ce  complot  ,  aussi  lâchç  qu'atroce ,  il  auront 
dû  sans  doute  en  avertir  ceux  qui  dévoient  en 
i^e  victiipes ,  mais  prendre  en  même  temps  Içy 
précautions  nécessaire^  pour  dérober  au  giaiyç 
de  la  justice  wne  tête  aus?i  chère  que  celle  dH 
duc  de  Chateileraud  devoit  l'être  pour  lui.  Q 
ne  put  produire  ni  preuves ,  ni  témoins  du  chef 
d'accusaiioti.  Tous  les  accusés  le  nièrent  avee 
la  plus  grande  fermeté  ;  le  comte  d'Arran  offrié 
contre  Bodiwell  l'épreuve  du  çon;ibat  singulier  : 
rna^^  le  comte  de  Marr  çt  la  reii^e  étqj^iît  sj( 
peu  insjtryips  de  cette  aflaire^  /a  voypiei^  WVÇt 
loppée  de  voiles  si  épais  ^   que,  ne  sa^^baïQi 

Mij 
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^Sp3*  quels  étoient  lés  fcoupables ,  la  reine  se  dé* 
termina ,  par  humanité ,  à  ne  prononcer  des 
J)eines  graves  ni  contre  lès  accusés  ni  contre 
Taccusateur  (a).  Quelques-uns  furent  confinés 
en  des  prisons  séparées ,  et  le  comte  d'Arran 
ne  tarda  pas  à  y  laisser  voir  dés  marques  cer- 
taines d'une  .aliénation  d'esprit  qui  pouvoit 
Pavoir  porté  à  cette  accusation  téméraire»  Le 
duc  de  Ghâtelleraud  fut  obligé  de  se  rendre  à 
son  château  de  Bumbarton.  Le  jeune  comte 


'  '{a)  Eruce>  p,^  305.  Cet  auteur  est  favorable  au  comte 
it  Murray  ;  il  loue  son  ÎDlégnté  dans  cette  affaire ,  et 
8*((pplau(lit  d^avoîr  dédaigné  les  conseils  de  Botliwell 
contre  la  maison  d'Hamilton»  lors^e  le  comte  de  Huntley 
s-unit  avec  lui  pour  perdre  le  lord  James  et  le  comte 
"d*Arran.  ïl  est  difficile  de  croire  à  l'intégrité  du  lord 
James.  Par  -  tout  Fhistoire  le  présente  comme  suspect  aux 
grands  et  â  ses  souverains.  S'il  refusa,  dans  ce  hioment ,  le$ 
offres  du  comte  d'Hamilton,  c'cft  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
â'tm  secours  aussi  bas;  «qu'il  ne  youloit  pas  s'exposer  â 
parUger  le  mépris  dont  Bothwell  étoit  couvert ,  ni  avoir 
4es  liaisons  d'amitié  avec  un  homme  qui  ne  pouvoit  espérée 
quelques  soulagemens  à  là  misère  où  il  étoit  plongé,  s'il 
ne  fomentoit  des  désordres  qui  rendent  nécessaires  les 
gens  sans  principes  et  sans  honneur.  Lorsque  ces  moyens 
eurent  élevé  BothvcU,  et  que  la  fortune  et  le  rang  ea 
eurent  fait  un  homme  à  craindre,  Murray  se  réunit  â  lui , 
l'employa  comme  Tinskumcnt  de  ses  crimes,  et  l'en  punit 
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13^ Arran,  né  avec  des  passions  très-vives,  et  une  15^3^41 
extrême  ambition  ,  tyrannisé  en  France  par  les 
Guise  ,  obligé  de  fuir  à  travers  mille  dangers , 
entraîné  dans  les  disputes  de  religion  et  dans 
les  orages  d'une  espèce  de  guerre  civile,  fils 
du  régent  d'Ecosse ,  accueilli  par  Elisabeth  d'une 
manière  assez  flatteuse ,  pour  égarer  même  un 
esprit  moins  ardent,  vu  d'abord  avec  intérêt 
car  la  reine  d'Ecosse,  vivoit ,  depuis  un  an  , 
dans  l'espoir  de  porter  un  jour  une  .des  deux 
couronnes  ,  et  de  n'avoir  que  l'embarras  dfe 
choisir  eijtre  deux  reines  célèbres  et  deux  grandes 
nations.  Le  refus  d'Elisabeth  le  détrompa  ;  la 
violence  avec  laquelle  il  avoit  soutenu  le  parti 
de  la  réformation  contre  Marie ,  lui  avoit  aliène 
•pour  jamais  le  cœur  de  cette  princesse: en  un 
moment  ,  il  se  vit  déchu  de  ce  rang  suprême, 
dont  l'espoir  l'avoir  enivré.  Sa  raison  s'altéta  : 
s'il  inventa  cette  calomnie  pour  se  rendre  utile 
et  nécessciire  à  la  cour ,  pour  se  venger  du 
comte  de  Bothwell ,  c'eft  ce  qu'aucun  historien 
t>e  peut  assurer  j  qu'il  agit  par  générosité  ,  c'est 
ce  que  quelques-uns  ont  dit,  mais  sans  preu- 
ves (a)  ;  si  enfin  sa  raison  étoit  altérée ,  c'est  cç 


(a)  Spotswoo'd , /?.  18^.  L'historien  de  Tëglisc  d'Ecosse 
a  pu  ignorer  ou  ne  pas  approfondir  les  faits  purement 
civils  ,  surtout  dans  oh  temps  où  ils  étoîent  fort  obscurs;^ 
Gilbert  Stuart  le  suit  pas  à  pas  en  racontant  cet  é\r6aQi^ 

M  iij 
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t^j*  qu'on,  pem  supposer ,  d'après  les  marques  c^tflil 
^n  donna  ensuite.  Quoi  qu'il  fen  soit ,  cette 
/atale  affaire  causa  de  nouveaux  chagrins  à  la 
rçirte ,  la  força  d'ôier  sa  confiance  à  une  des  pre^ 
mières  maisons  de  l'Ecosse ,  et  à  éloigner  d'elle 
«né  grande  partie  dé  k  haute  noblesse, 
î  ta  h^ne  du  conne  de  Huntley  eut  des  effets 
pliis  violons  ;  une  querelle  survenue  entre  un 
Je^ne  seigneur  de  la  cour  et  le  lord  Gordon  9 
fun  des  fils  de  Huntley ,  en  fut  la  cause  :  ce« 
deux  jeiùies  imprudens  ^  suivis  d'une  troupe  de 
gens  armés  ,  se  livrèrent  l'un  à  l'autre  un  combat 
au  milieu  dt  là  ville  d'Edimbourg.  Le  lord 
Gordon  blessa  dàngerêusemem  son  adversaire. 
Xès  magistrats  firem  arrêter  les  coupables  ;  et 
lar reine,  irritée  d'une  audace  qui  compromet» 
;toit  son  autorité,  ordonna  qu'elle  fut  pimîc 
par  une  prison  rigoureuse  ,  en  attendam  le 
jugcmditdes  tribunaux*  Les  soupçons  jetés  sur 
là  conduite  du  comte  de  Huntley ,  par  l'accu* 
«ation  du  comte  d'Ar^aft,  engagèrent  la  reine 
à  employer  la  sévérité  eh  cette  occasion.  Le 
jeune  Gordon  se  déroba  à  la  vigilance  de  ses 


nemeùt'y  (//v.  J,  pàg.  44.  )  Robértson  déclaré  que,  Âans 
cotte  affitîre  comme  daûs  celles  da  comte  de  Huntley, 
tl  est  impossible  de  démêler  la  vérité  (  V.  //p-  ///  i 
pag.  ^8^  )  On  examjnem  bientôt  s'il  n'y  trotive  pts  det 
«biwrités  fn'il  y  met  lui-même. 
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gftrdcs,  et  coimit  se  joindre   aux  vassaux  dé     î/^i.*i 
$on  père  ^  qui  s'étoiem    rassenAlés   soiis  sei 
Qfdres  pour  s'opposer  au  coûts  de  la  justice. 
Ceux  de  l'autre  parti  avoient  également  pris  ht 
armes  j  et  lorsque  Ja  reine  partit  d'Edimbourg 
pQur  visiter  les  provinces  du  Nord,  le  comte 
de  Hurttley ,  blessé  par  la  manière  rigoureuse 
dont  on  avoit traité  son  fils,  le  fat  encore  pat 
J'arrivée  prochaine  de  sa  souveraine  dans  une 
partie  de  l'Ecosse,  où,  depuis  si  long-temps, 
pn  ne  cpnnoissoit  d'autre  autorité  que  Ik  sieniïé. 
La  présence  du  lord  James ,  alors  comte  de 
Mafr,  dont  la  faveur  alloit  éclipser  aux  yeux 
de  ses  vîassaux ,  les  hautes  idées  qu'ils  s^étoicnt 
formée*  de  sa  puissance,  remplirent  son  amè 
cPuri  désespoir  farouche.  Il  forma  sans  doute 
alors  un  complot  odieux  ;  mais  quoi qiVagité  par 
deux  violente^  passions ,  la  colère  et  l'orgueil  f 
il  dissimula,  couvrit  ses  desseins  dWe  sovù^ 
mission  apparente ,  feignit!'  de  vouloir  appais^ 
sa  souveraine ,  et  envoya  au  devant  d'elle  U 
comtesse  de  Hurttley ,  femme  d'une  profonde 
dissimulation  et  d'une  singulière  adresse.  Mais 
sa  flatterie  et  sts  promesses  ne  purent  engager 
Marie  à  oublier  la  faiïte  du  jeune  Gordon;  elle 
fexigea  qu'il  vînt  se  remettre  entre  les  mains  des 
juges,  et  qu'il  s'en  rapportât  à  sa  clémence, 
Gordon  le  promit,  et  la  reine  se   rendoit  a^ 
château  de  Stirling,  oi^;  h  comte  de,  Huntley 
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184  HiSTOIRB  .D'EilSABETÎÉr, 
î/<Î3.  devoit  la  recevoir  ,  lorsqu'elle  apprit  que  fè 
jeune  homme  avoit  trahi  sa  promesse  ,  qu'il 
s'étoit  une  seconde  fois  échappé  des  mains 
de  ses  gardes ,  qu'il  s'étoit  ^  mis  à  la  tête  des 
vassauJc  de  son  père  dans  les  provinces  du 
Nord  ,  et  qu'il  marchoit  vers  Aberdeen,  Le 
premier  mouvement  d'indignation  empêcha  Marie 
d'entrer  dans  le  château  du  comte ,  et  la  sauva 
d'un  spectacle  affreux.  Tout  y  étoit  préparé 
^pour  l'assassinat  des  comtes  de  Marr,  de  Mor- 
ten  ,    et  de  Léthington  (a).  Cette  princesse t 


(û) .  Kcith , />•  t^o.Knox,  p.  ^i^.  Spotsvood,  p.  18^ 
Gilbert  Stuart ,  p.  47.  Robertson  ,  liv,  III ,  pag,  185^. 
Cet  auteur  donne  de  Huntley  l'idée  dun  homme  (aux^ 
artificieux,  et  souple daps  sa  manière  d'agir.  Lui. et  Ro- 
bert Bruce  le  représentent  comme  dévoré  d'une  ambition 
démesurée ,  et  toujours  prêt  à  changea  de  sentiment  et 
*de  principics  pour  la  serûr  et  la  satisfaire.  Autrefois  zélé 
catholique  et  fidèle  aux  intérêts  de  Mariç  de  Lorraine, 
depuis  attaché  au  parti  des  réformés  et  aux  lords  de  la 
congrégation,  craint  et  courtisé  à  la  fois  par  les  catho-^ 
liques  et  les  protestans  ,  ménageant  la  faveur  de  la  reine 
i  la  cour  ,  et  caressant ,  dans  les  provinces  du  Nord ,  od 
il  possédoit  des  tifins  immenses  ,  ceux  des  nobles  réformés , 
qui  tenoient  ses  terres  â  titre  de  redevance  féodale ,  afin 
è'y  maintenir  sa  puissance  ,  en  même  temps  qu'il  cher- 
choit  â  l'accroître  par  la  bienveillance  de  Marie.  Mzb 
hobertson  ne  parle  point  de  l'amour  que  Robert  Bruce  lu} 
attribue^  et  comoie  qd  ne  voit  dans  toute  sa  conduite  aucune 
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fcÇhiyée  d'un  meurtre  aussi  horrible,  et  seule     ^S^3* 
entre  ses  mains  ,  auroit  consenti  à  tout  ce  qu'il 
prétendoit   exiger.,  et  qu'il   se  rendroit  ainsi 
maître  de  Fétat.  Privé  des  espérances  qu'il,  avoit 
osé  .concevoir ,  il  déclara  ouvertement  la  guerre 
à  sa  souveraine.  Lorsqu'elle  arriva  au  château 
d'Invemess ,  qui  appartenoit  aux  Huntley ,   lô 
gouverneur  lui  en  ferma  les  portes  j  et  comme 
elle  voyageoit  plutôt  avec  Une  escorte  qu'avec 
une  garde ,  elle  tomba  dans  une  profonde  cons- 
ternation. Elle  donna  même  des  ordres  d'armer 
promptement  des   vaisseaux  pour    assurer  sa. 
retraite.  La  fidélité  de  quelques  anciennes  fanûUes 
la  tira  de  ce  danger;  on  prit  les  armes  pour  sa 
défense.  Rassurée  en  partie  par  le  nombre  de 
troupes  qui  s'augmehtoit  autour  d'elle  ,    elle 
donna  le  comté  de  Marr  au  lord  Ereskine ,  et 
accorda  au  lord  James  le  titre   de  comte  de 
Murray  ,   avec  tous  les  biens  attachés  à  cette 

trace  de  cette  passion  ,  Ton  peut  croire  que  Tautenr  s'est 
trompé  dans  ses  conjectures.  Le  don  que  fit  Marie  â  so» 
frère  dçs  terres  du  comté  du  Marr ,  porta  Tefiroi  danst 
Tame  du  chancelier.  Elles  avoient  appartenu  au  lord 
Ereskin  >  il  est  vrai  ,  mais  à  titre  de  fie&  in  capitci 
elles  faisoient  partie  des  domaines  de  la  couronne  ^ 
aliénés  â  la  maison  de  Huntley.  Georges  avoit  raison  de 
craindre  un  redoutable  voi^n  ,  qui  pouvoit  balancer  le 
^uvoir  dont  il  usoit  tyranniquement ,  et  engager  ses  v  assaut 
opprimés  â  secouer  le  joug. 
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'7^63^  digriitél  biens  qtii ,  depuis  Tannée  1^48,  étoîenf 
dans  lâ  maison  du  comte  de  Huntley.  Celui- 
ci  y  furieux  de  cette  nouvelle ,  rassembla  toutes 
ses  forces  ,  et  s'avança  vers  Aberdéen ,  6ù  la 
reine  étoit  retranchée.  La  valeur  du  comte  de 
Murray  l'emporta  sur  le  nombre  des  troupes 
toneîmés ,  et  surmonta  le  désavantage  du  ter- 
teift  :  Georges  de  Huntley  fut  tué.,  son  panî 
dissipé ,  ses  fils  prkônniers  ;  et  Munay  L'-iom- 
phànt  parut  mériter  en  ce  moment  les^  marques 
4e  confiance  dont  sa  sœur  le  combla  sans  mesure 
tt  pêat-être  irtiprudtmment.  Le  comte  de  Gor-* 
<tert,  auteur  de  ce^  désastres,  perdit  la  tête  sur 
«I  ééhîlfdfUd;  son  frère  aîné  fut  condamné  aif 
ftième  supplice  ^  éomme  ayant  été  instruit  des  . 
éoïtiplots  dé  son  frère  ;  mais  if  reçut  sa  grâce  , 
*C  k  peine  fut  comniuée  eri  tme  très  -  forte 
amefide,  payable  à  l'échiquier  :  les  autres  furent 
Côndamnfés  à  la  tràrtsporfâtion.  Gependafnt  /ija^ief 
pardonna  au  dernier  des  fils  du  comte ,  par 
égard  pour  sa  grande  jeuriesse.  Maii  ne  von^ 
bm  pas  lai^er  à  und  famille  séditieuse  lèsf 
moyens  de  f émller  d^ancièns  ressentimgns ,  elle 
la  dépouilla  de  ces  biçns  ,  qui  la  rendaient  sT 
èfgiieilletiàe  ,  et  la  réduisit  à  cet  état  de  mé-, 
diocrité,  où  l'on  a  rarement  la  possibilité  d'exé- 
cuter de  grands  projets  (a). 

{a)  Gilbert  Sluailjf.  51.  Spoisvood,pag.  i88.Kfinli# 


Digitized  by 


Google 


II  est  difficile  de  dévoiler  le  principe  -tfun  évè-    IS^- 
ïiement  ancien ,  dont  les  papiers  du  temps  n'oro; 
presque  point  laissé  de  trace.  On  ignore  si  le 
comte  de  Huniley  avoit  depuis   long  -  temps 


p.  irtî  et  sutv.  Robert  Bruce,  p.  508  et  suh.  Relatioa 
des  faits  conoas  du  public,  contenns  dsnsf  une  leittre  <ie 
Randolph  â  la  reine  d'Angleterre ,  adressée  i  CecUl  le 
%%  noNrembre  \^€%.  Euchanan  (  //V.  17  ^  p,  26^)  pré- 
tend que  ce  complot  avoit  été  formé  par  Marie  elU- 
méine  ,  pour  perdre  le  comte  de  Murray  y  mais  il  ne 
parle  jamais  de  cette  pincesse  qtf^avec  un  esprit  it  parti 
si  outré ,  qu'il  n'a  pins  la  justesse  de  jugement  qui  le 
caractérise  dans  d'autres  circonstances.  Il  est  contre  tonte 
-vraisemblance  que  Marie  Stuart,  qui  accabloit  son  frère, 
«te  faveurs  et  de  marque*  d'amitié ,  edt  engagé  le  comte  it 
Huntley  à  le  faire  assassiner.  Auroit-elle  traité  le  fils  avec 
autant  de  rigueur,  après  avoir  cbargé  le  père  de  commetti'e 
ce  crime  ?  Quel  anroît  été  le  motif  de  la  terreur  dont  elle 
fut  frappée  i  Inverness,  si  le  comte  de  Huntley  eût  agi 
par  ses  ordres  ?  Auroît-elle  refusé  d'entrer  dans  le  cbâteau 
où  le  ôrime  étoit  préparé ,  et  ot\  elle  aoroit  sa  qu'elle 
tônduisoit  sa  victime?  Auroit  -  elle  fait  exécuter  la  seK^ 
teofc^  prononcée  contre  le  fils  du  comte,  et  dépouillé  sa 
jïilàisoA  de  Ses  biens  en  faveur  du  lord  James  >  Ceux  qtti 
titiï  accusé  ce  dernier  d'avoir  formé  ce  complot  à  dessein 
Je  perdre  le  comte  de  Huntley ,  paroîssent  aussi  l^in  de 
laÉ  raison  et  de  la  vérité ,  que  Buchanan  l'étoit  dans  cette 
occasion.  N'est  -  il  ^s  impossible  qu:e  Murray  tût  formé 
Ini-mèmé  ei^  secret  ^dani*  la  mai$on  des  Gordon  et  contre  sa 
^opre  pef^nfie  ^  na  éomploc  qui  devoit  ensuite  retonobér 
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îy^J.  formé  le  projet  de  cette  conspiration ,  ou  Viï 
y  fut  déterminé  tout  à  coup  par  crainte  et  par 
vengeance  ;  on  ne  sait  pas  même  si  ce  fut  de 
;5on  consentement  que   son  fils  <  s'échappa  des 


sur  eux  ;  qu'il  coh(hiisît  Marie  dans  cette  maison  avec 
une  si  foiblc  escorte,  que  s'il  eilt  feint  de  découvrir 
xette  conspiration  que  lui-même  auroit  formée ,  la  reine 
n'avoit  pas  une  suite  assez  considérable  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  comte  et  de  sa  famille  ?  D'ailleurs  ,  ai 
Murray  avoit  voulu  se  défaire  du  chancelier,  if  en  auroit 
trouvé  â  la  cour  des  moyens  moins  périlleux  que  celui 
d'accuser  de  trahison  et  d'assassinat  un  homme  puissant  » 
•au  milieu  de  tous  ses  vassaux,  avec  une  poignée  de  gens 
incapables  de  défendre  la  reine  contre  les  seuls  domes- 
tiques du  chiteau  des  Gordon*  Quelques  -  unes  des  ré^ 
£e\ions  qu'on  vient  de  lire  sont  de  Robertson  ,  et  paroissent 
tr  es- justes.  (//V.JJ/,  ^/7.  i^i — i^^,  note.)  Maison  ne 
peut  être  aussi  facilement  de  son  avis,  lorsqu'il  justifie 
le  comte  de  Huntley  d'avoir  formé  le  complot  d'assassiner 
Murray  et  les  conseillers  de  la  reine.  Cet  auteur  ne 
s'appuie  que  sur  les  rapports  de  Knox  {  p^g»  3*8)>  ^ 
cependant  Knox  paroît  soupçonner  le  comte.  Robertsoa 
dit  <(ue  Huntley*  travailloit  à  obtenir  de  la  reine  U 
pardon  île  son  fils ,  lorsqu'elle  arriva  dans  laprovinet 
du  Nord  :  cela  ne  prouve  rien  en  sa  feveur.  Gordon  ne^ 
pouvoit  rcparoître  dans  une 'province  oïl  la  reine  faisok 
un  voyage  ,  sans  obtenir  d'elle  sa  liberté,  et  le  comte 
avoit  besoin  de  la  présence  de  son  fik;  déplus,  s'il  n'cik 
fait  aucune  démarche  en  faveur  de  ce  fils 9  il  auroit  loir- 
•jnême  encouru  la    disgrâce    de    là  reine  >  et  il  faUoibt 
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laaaîns  de  ses  gardes,  ou  si  Huntley  ignoroit  la     ijr^3. 
seconde  imprudence  de  ce  jeune  homme.  Mais 
soit  qu'il  ait  cédé  aux  premiers    transports  de 
sa  fureur  contre  Murray ,  lorsqu'il  se  vit  dépouillé 


rengager  à  venir  dans  son  château.  U  st  présenta  lui-» 
même  aux  yeux  de  Marie  à  Aheràeen  et  4  Rothemay. 
Mais  il  falloit  bien  flatter  l'esprit  de  cette  princesse  y  et 
lui  donner  des  marques  de  respect  et  d'obéissance  >  pour 
attirer  dans  sa  maison  ceux  qui  dévoient  la  suivre  et  y  périr. 
Sa  conduite  étoît  irrésolue  et  vacillante  ^  comme  celle 
d'un  homme  déconcerté  par  un  danger  imprévu  ,  et 
non  comme  celle  /i*un  homme  qui  suit  un  projet  con^ 
certé.  Il  y  a  peu  d'ho^inaes  à  qui  l'exécution  prochaine 
dan  grand  crime  ne  donne  pas  des  inquiétudes  et  des 
alarmes,  qui  répandent  sur  sa  conduite  une  espèce  d'in- 
I  certitude  ^  il  y  a  peu  de  trames  de  cette  espace  qui  n'of- 
frent pas  ,  dans  leur  exécution ,  des  difficultés  imprévues* 
Les  personnages  les  plus  considérables  de  sa  tribu  se 
péunirent  en  faveur  de  la  reine.  Il  n'y  a  pas  apparence 
qae  le  comte  de  Huntley  «ut  mis  dans  la  confidence  d'uo 
complot. semblable  toute  la  noblesse  des  provinces  sep- 
tentrionales d'Ecosse;*  et  certainement  ceux  qui  se  ren- 
dirent auprès  de  Marie  >  l'ignoroient  :  parmi  ceux  même 
qui  en  étolent  instruits ,  il  y  eut  des  gens  fidèles  à  leur 
souveraine ,  puisqu'elle  en  fut  instruite  \  et  l'on  ne  voit 
pas  que  la  conduite  des  vassaux  on  des  fsudataires  du 
comte  envers  Marie  ,  puisse  prouver  l'innocence  de  leur 
seigneur ,  parce  qu'on  preiid  toujours  le  moins  de  confia 
dens  qu'il  est  possible ,  lorsqu'on  projette  un  assassinat. 
D'ailleurs  I  puisque  le  comte  de  Murray  eut  â  tiiojnplief. 
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iTtf^,  *°^^  faveur,  soit,  commç  il  y  a  plus  ci*appa-< 
rence,  que  le  projet  de  l'assassinat  fut  concerté, 
depuis  long-teraps ,  et  que  les  artifices  de  la 
comtesse  de  Hunde]r  ^eussent  d^utre  but  que 
d'attirer  les  confidens  de  la  reîne  dans  le  piège  , 
il  paroît  certain  que  le  comte  fut  rebelle  de 
son  propre  mouvement,  et  pour  ses  propres^ 
intérêts;  que  le  coiùte  de  Murray,  dans  le 
plus  beau  moment  de  ia  faveur ,  comblé  des 
bienfaits  de  sa  souveraine,  dc^t  il  tenoit  une 
fortune  supérieure  à  ses  dépenses ,  n'avoit  nul^ 
intérêt  àsperdre  IJunjdey,  et  qu'il  pouyoit  le 
faire,  s'il  l'eût  voulu,  par  des  moyens  plus 
sûrs  et  moins^  dangereux.    U  est  certain  au 


de  Faurantage  da  nombre  et  da  terrein ,  lorsqu'il  cooibattk 
le  comte  de  Hundey  >  il  y  a  apparence  que  ses  confident 
et  complices  devinrent  ses  défenseurs  ^  et  il  en  a\rosi 
beaucoup.  Cette  prompte  réunion  de  tant  d'bommes  arméf^ 
pour  sa  cause  ,  prouve  au  coarraice  que  les  projets  do^ 
cbancelier  étoieot  formés  et  conçus  depuis  long  -  temps* 
Un  homme  accusé  de  trahison  et  d'assassinat  »  même  au; 
sein  de  sa  maison  et  de  ses  terres,  ne  trouve  pas  tout  â 
coup  tant  de  défeosears ,  Vil  ne  les  a  depuis  long-temps 
pr^arés  à  n'atteadre  que  le  signal.  Rojbertson ,  en  vou* 
lant  justifier  Marie  et  Murray  >  et  puis  encore  le  comte 
de  Huntley  ,  a  jeté  lui-mê.me  sur  cette  affaire  le  voile> 
dont  il  se  plaint.  Il  est  certain  qu'en  écartant  tous  les 
coupables  du  corps  d'un  délit  réel»  il  tst  di£Ecile  d'en  donner 
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contraire  que  le  comte  de  Puntley,  jaloux  de  ir^^^ 
J'élévation  et  des  richesses  du  lofd  James  ', 
ctoit  un  de  ses  plus  implacables  enwflais  j  quç 
la  grandeur  souveraine  faisoit  ombrage  à  cellç 
qu'il  s'étoit  acquise  dans  ^gs  immenses  don^aine^ 
pi  qu'il  np  pouv.oit  souffrir  d*y  être  éclipsé  par 
la  majesté  royale.  Ce  sont  là  de  fortes  raison^ 
ide  le  croire  seul  coupable  :  cependant  la  juste 
punition  de  sa  famille  altéra  rattajchejneni  quf 
Marie  commençoit  à  inspirer  ,  et  augmenta  la 
hàîne  générale  qu'on  avoit  conçue  contre  Mur^ 
ray  :  on  ne  le  blâma  point  pour  avoir  repouçsé 
.les  rebelles  ,  défendu  sa  sœur  et  sa  souveraine  j 
mais  on  trouva  qu'il  y  avoit  quelque  bassesse 
à  s'approprier  les  biens  du  coupable  >  au  lieu 
^'être  satisfait  d'avoir  servi  l'état  et  la  reine  y 
sans  autre  motif  que  le  devoir  et  Thonneun 

La  religion  catiholique  perdit  un  grand  appui 
dans  les  chefs  de  cette  famille  puissante  j  mais 
Marie ,  qui  ne  vouloit  pas  contraindre  la  con- 
science de  ses  sujets ,  n'écoyta  point  J!es;p)rîi  de 
jparti,  &i  lais$a  aux  ioix  i^  liberté  de  ^yif  <:on(i^ 
jUH  papistt ,  comme  elle  auroit  fak  cqmre  un 
tprotes^nt.£lleauFoitmêi&e  fait  observer  depuk 
long- temps  la  conduite  du  chancelier,  si  la 
maison  de  Lorraine  n'eût  protégé  cet  homme 
dangereux.  Le  cr.édit  de  cette  maison  ayoit^ 
dam  tous  les  temps  ,  coûté  chqr  à  jtfi 
fmne  d'gçosse.  Ellç  ayoit  riegu  ^  Içjtr^  ^ 
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ipi  Histoire  d'Elisabeth, 
^S^i*  pape  et  du  cardinal  de  Guise  ,  qui  lui  redom-I' 
mandoient  cet  homme,  important  en  Ecosse  pat 
son  pouvoir  çt  ses  richesses,  important  a  la 
cour  de  Rome  par  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique.  Ils  lui  faisoient  entrevoir  que 
si  elle  le  flattoit  de  l'espoir  brillant  qu'elle 
épouseroit  son  fils  ,  ce  même  lord  Gordon  , 
l'auteur  des  premiers  éclats ,  elle  coiiserveroit 
un  sujet  fidèle  à  son  pays  et  au  saint  siège  (a). 


(a)  Létîiington  et  Randolph  en  rendent  compte  dans 
leurs  lettres  adressées  au  secrétaire  CccilL  (  Keith,  /.  Il, 
r.î,  /?.  11^ — 151.)  Tous  deux  regardent  Huntley  comme 
coupable.  Jean  Gordon,  son  fils,  déclara  au  moment: de 
^a  mon,  qu*t;n  quatre  circonstances  différentes ,  lui  et  sa 
famille  avoient  formé  le  projet  de  twer  Iç  comte  de 
Murray,  le  comte  de  Morton  ,  Léthington,  et  le  juge  ea 
matière  ecclésiastique,  a  Le  lieu,  le  temps  ,  le  nombre 
des  complices  étoient  si  bien  choisis ,  dit  Randolph ,  que 
c'est  par  une  permission  de  Dieu  qu'ils  ont  échappé  , 
la  reine  ayant  très- peu  de  monde  autour  d'elle ,  et  sur- 
tout étant  suivie  du  comte  de  Sutherland ,  qui  est  un 
Gordon,  et  qu'on  reconnoît  actuellement  pour  un  des 
jnachinateurs  de  cette  intrigue.  Jean  Gordon  a  confessé , 
que  si  son  père  eilt  pris  Aberdeen  ^  comme  il  le  croyoit, 
îl  vouloit  ensevelir  la  reine  et  ses  conseillers  sous  les 
ruines  de  la  maison  où  ils  itoient  avec  elle ,  action  plus 
cruelle,  je  crois,  que  toutes  celles  qu'on  peut  avoir 
entendues».  Randolph  ajoute  :  «  Au  vieux  Aberdcen,  où 
T^n  avoit  projeté  de  tuer  Léthingtoù ,  fétois ,  penJatft 

Marie  | 
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Marie  )  guidée  par  la  noblesse  et  rextrême  dou-  l/^^« 
ccur  de  son  çaraâère  ,  ne  voulut  ni  flatter  un 
e&prh  retelie  ,  ni  révolter  ses  sujets  par  uq 
choix  am^i  extraordinaire.  Elle  ne  fit  nulle 
attention  à  ces  insinuations;  HunUey, attribua 
peut-^êtr'é  au  comte  de  Marr  ces  dédains  de  I4 
xeine  ,  et  pçut^  être  ceue  circonstance  dé- 
cida riniBÛûédontil  lui  donna  de  si  fortes 
preuv€s^  .  .  ■  ) 

Marie  s^ôccûpoit  alors  dés  tnùyetis  de  se 
réconcilier  avec  Elisabeth;  il  neparoît  pas  que 
cell€*ci  ait  pris  part  à  la  conspiration  du  comte 
dé  HuniJey,  Il  seroit  poîssible  qu'elle  en  eût 
eu  connoissance ,  et  qu'elle  n'en  eût  point  ins^  • 
truit  la  reine  d'Ecosse 4 -mais  il  n'y  a. aucune 
preuve  qu'elle  ait  excité  les  Conspirateurs,  Marie 
rie  l'en  soupçonna  point,  et  lui  fit  demandet 
une  entrevue,  afin  de  conférer  phi^  facilement 
^et  plus  librement  sur  l'objet  du  traité  d'Edim*- 
bourg*  Elisabeth  répondit  à. cette  proposition  ]^ 
comme  si  elle  en  eût  désiré  l'effet  ;  ordonna 
If  s  préparatifs  nécessaires  j  fixa  le  lieu  de  l'en- 


la  iiûit  y  Son  compagnoû  délit;  dans  le  jour^  très-àou\refit 
-avec  lui  >  et  dans  tout  le  teste  du  temps  ^dans  les  lieux  où 
ëtoit  la  reine  :  si  le  feu  eût  été  mis  à  la  maison ,  j'y 
aurois  péri*  Le'  duc  de  CbâUlleraud ,  beau'-pèce  de  Gox-* 
don ,  est  arrêté.  { lLci\h ,  ibid.  )  ; 
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fjr^5»  trevue  à  Yorck;  fit  dresser  les  aràcles^des  cori* 
Ventîons  et  du  cérémonial  j  fit  expédier  un 
sauf-conduit  pour  la  reine  et  pour  mille  per- 
sonnes de  sa  suite;  ratifia  les  articles  de  l'en- 
trevue ,  et  sembloit  en  attendre  le  moment 
avec  impatience  (  a  ).  Mais  elle  s'étoit  réservé 
de  ne  se  rendre  au  lieu  convenu ,  que  dc^ps  le 
cas  où  les  affaires  de  France  seroient  terminées  5 
et  dans  le  moment  où  elle  s'engageoit  à  cette 
condition ,  elle  traitoit  avec  le  prince  deCondé  , 
et  faisoit  passer  des  troupes  en  France,  Lors*- 
qu'il  fallut  remplir  ses  engagemens,  elle  fit 
tjire  à  Marie  ,  par  Philippe  Sydney ,  que  les 
•  affaires  étrangères  et  l'extrême  attention  qu'elle 
<levoit  y  apporter,  neJui  permettoient  pas  de 
quitter  Londres,  Son  intention  n'avoit  jamais 
^té  de  laisser  entrer  dans  ses  états  une  rivale 
tlans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  9 
x>rnée  de  ces  grâces  dont  le  charme  paroissok 
irrésistible ,  et  dont  les  rapports  des  anglois  et 


{a)  Haynes,/^.  i^%.  Articles  convenus  pour  Vent  revue 
de  la  reine  d'Angleterre  et  delà  reine  d'Ecosse  à  Yorck , 
dans  le  mois  £août  prochain ,  si  les  guerres  de  France 
peuvent  être  terminées  avant  la  fin  de  juin  $  sans  prt-^ 
judice  aux  affaires  du  royaume  d'Angleterre  {p.  i$o  ). 
*Copiedu  sa4f -conduit  accJIU  â la  remé d'Ecosse  (/.  ^91)* 
Batification  des  articles  de  l'ciitrevue* 
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iàûÈ  écossais  lui  avoient  donné  une  tropimpor*    ^S^}* 
tante  idée  (a).       * 

Cette  btauté  devint  fun^tc  à  Un  gentilhomme 
françois  du  dauphiné  >  nommé  ChatçJard ,  des- 
cendant du  chevalier  fMS  piur  tt  faHfr^roche. 
Cet  impradent  jeune  homme  n'ayoit  pas  hérité 
de  la  modération  de  Bayard»  Il  fut  envoyé  à 
Marie  par  le  sieiu:  Damville*  Une  figure  agréa- 
ble 9  des  manières  gracieuses  j  le  désir  de  plaire 
répandu  dans  ses  moindres  actions.,  le  talent 
de  faire  des  vers  agréables  »  attirèrent  sur  lui 
^ •  ^ 

(a)    Les  lettres   déjà  dt^es  de  Randôlph  et  de  Lé« 
tKiogtoti    rendent    compte   des  disposition^    de  la    reine 
d'Ecosse   â  Tégard  d'Elisabeth  et  de  ses  projets  de  con- 
ciliation.   Handolph  assure   Cecill  que  la  reine  régente 
de  France  ne  met  aucun  obstacle  aux  intérêts  d'Elisabeth 
auprès  de  sa  belle  -  fille  >   et  qu^il  ne  peut  n^tre  ni  dt 
l'intérieur  du  royaume   d'f  cpsse ,   ni  de   ^extérieur  »  rien 
qui  puisse  nuife  à  la  rdne  d^Aogleterre  ^   que  même^ 
quand  Marie  turoit  des  desseins  contraires ,   elle  y  trpu- 
yeroit  des  obstacles  insurmontables.  Ce  qui  prouve  com« 
bien  l'infortunée  princesse  avoit  peu  d'autorité  dans  ses 
^tats,  et  ce  qui  doit  donner  de  grands  doutes  sur  Vinti^ 
gfiu  de  mylord  Murray.  «  Le  parlement ,  qui  va  s'assem- 
Blcr ,    ajoute- 1 -il  en  parlant  de  la  reine,  pourra  être 
contre  sa  volonté  ;  car   tlU   appréhende  fort  que  sa 
àien- aimée  messe  ne  soie  réprouvée.  Grâce  à  Dieu,   1© 
Crédit  de  ma  mattrosse  est  â  présent  plus  graûd  que  jamais  ea 
Scosse». 

Nij 
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jj'^3.    rattemion  de  la  reine  j  elle  lui  faisoit  la  faveur 
de  l'admettre  à  toutes  ses  pafties  de  plaisir ,  et 
il  savoit  s'y  rendre  nécessaire.  Elle  lui  accorda 
même   quelque  part  dans  sa  familiarité;  il  fit 
souvent*  des  vers  sur  sa  beauté  3  ses  grâces,  ses 
grandes  qualités  ;  et  se  livrant  sans  réserve  à  sa 
retonnoissance  ,  il  sentit  bientôt  qu'elle  ne  ser- 
voit  que  de^voile  à  une  passion  violente.  Loin 
de  l'éiouflfer  et  de  fuir  la  présence  d'im  objet 
dangereux  ,  il  s'abandonna  follement  à  ce  pen*^ 
chant  téméraire  ,.  ^t   osa  s'introduire  im  soit 
dans  la  chambre  à  coucWer  de  #a  reine,  et  se 
cacher  derrière  son  lit.  Pendant  que  Marie  s^ 
déshabilloit ,  unfe  de  ses  femmes  appièrçut  l'in- 
sensé, je\me    hon>me  ,   et  donna   une  alarme 
générale  par  ses  cris  et  sa  frayeur.  Il  fut  chassé 
honteusement  :  mais  la  reine  lui  pardonna  cette 
'  première  faute;  et  s'il  eût  pris  le  parti  de  repasser 
en  France  ou  dans  un  pays  étranger ,  il  n'auroit 
pas  porté  la  peine  de  sa  folie.  La  clémence 
de  Marie  l'enhardit;  et  croyant  voir  dans  cette 
bonté  quelque  signé  d'une  faveur  particulière, 
il   s^exposa  une  seconde  fois  dans  l'apparte- 
ment de  la  reine.  Cette  récidive  ne  méritoit 
point  de  grâce  ^   et  n'en  obtint  pas.  La  reine 
le  fit  arrêter  ,  et  laissa  la  justice  civile  afbitre 
de  sa  peine.  H  fqt  condamné  à  perdre  la  tête  ; 
et  Marie  sentit  que  la  position  délicate  où  elle  ' 
se  trouvoit,  le  bruit  de  cette  aventure,  et  la 
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aîghité  de  son  rang ,  ne  lui  permettoient  pâi  'i'^3^ 
de  le  sauver  {a).  La  grâce  qu'elle  lui  accorda 
pour  la  première  faute,  a  fait  répandre  sur 
elle  quelcfues  soupçons  injurieux;  mais  il  est 
certain  qu*à  cette  époque,  Marie  .méritoit  et 
avoît  l'estime  de  ses  sVijets,  et  que  ni  les  cla-. 
meurs  des  prédicans  ,  ni  les  fureurs  de  leur 
parti  ne  pouvoient  alors  porter  atteinte  à  sa 
réputation. 

Le  veuvage  de  cette  princesse  avoît  duré 
assez  long-temjs  pour  que  les  regards  et  les 
vœux  de  plusieurs  princes  se  tournassent  vers 
elle:  elle  avoit  besoiif  d'un  appui;  elle  le 
désiroit,  et  n'étoit  pas  éloignée  de  faire  un 
choix.  Les  nationaux  et  les  étrangers,  les  catho- 
liques et  les  protestans  étoient  attentifs  aux 
résolutions  qu'elle  alloit  prendre.  Elisabeth  en 
ctoît  plus  occupée  encore  :  ses  intrigues  en  Ecosse 
devinrent  plus  actives.  Randolph  reçut  des  ordres 
plus  précis  d'observer  toutes  les  démarches  de 
Marie  (^).   L'empereur   étoit  entré  en  négo* 


{a)  Keith  ,  /?.  131.  Knox  y  p.   i%t  ^  Addit»  Bc^tom. 
flans  les  /idditions  aux  Mémoires  de  Castelnau^  Ùis^ 
^  €Ours  de  la  reine  i  Ecosse ,  jadis  reine^e  France  ^f^  477* 
GiU>.  Stuart  »  /•  54. 

(^)  Elisabeth ,   désirant  des  instructions  plus  exactes  , 
rappela  Randolph  en  Angicteite.  (  Voyt\  Keii^jy.  1414' 
cjtialt  d'une  létUe  de BLàndMpIi  â  CecUl  »  i^  )uin. if 6j»  ) 

Niij    . 
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f  j'^j.  dation  avec  le  cardinal  de  Lorraine  ^pour  l'ar^ 
chiduc  Charles  d'Autriche,  Marié  écrivit  à  Md^ 
vil ,  qui  étoit  alors  à  la  cour  de  l'électeur 
palatin ,  de  lui  rendre  compte  du  caractère  ^ 
dé  la  personne  et  des  nx^urs  de  l'archiduc  (a)è 
ht  toi  d'Espagne  craignôit  de  voir  tomber  une 
seconde  fois  l'Ecosse  au  pouvoir  de  la  France» 
et  dé  voir  Marie  Stuart  régna: ,  poiu*  ain$i  dire  >  à 

Il  hâta  son  *ietcKic  (  voyei  une  autre  lettre  du  mênie  » 
du  4  septembre  )  ;  et  ce  fîit  alors  qnfil  laissa  entrevoit 
le  dessein  oâ  étoit  Elisabeth  'd'offrir  â  la  reine  d'Ecosse 
le  comte  de  Leicester*  Les  instructions  de  la  reine  d'Anv 
gleterre,  rapportées  par  Keith^  /•  141  »  et  le  mémorial 
^i  les  suivit  de  près  {j^g.  245  }  t  inontrent  toute  1^ 
crainte  od  elle  étoit  que  Marie  Stuart  n'accepti(  quelque 
alliance  puissadte  qui  s'opposeroit  aux  projets  ambitieux 
qu'elle  avoit  formés.  On  y  voit  des  discours  artificieux  » 
par  lesquels  elle  lui  insinuoit  de  prendre  un  mari .  d'U|l' 
rang  inférieur  au  sien ,  et  dont  le  nom  fût  cher  aux  dent 
nations  ;  les  promesses,  qu'elle  lui  fait  de  son  amitié  ei 
de  ^a  bienveillance ,  sa  son  mariage  lui  est  agréable  ; 
jnals  toutefois  sans  jamais  lui  donner  à  entendre  qu'elle 
dilt  la  nommer  pour  hé|:itière  de  son  royaume  ,  ni  qu'elle 
eût  pris  la  résolutioii  de  ne  se  pas  marier  elle  *  mèiiiè* 
Elle  réeoiû^imande  i  Randolpb ,  dans  le  cas  où  il  sctolf 
pressé  pif  èUe  dAlirigtfr  son  choix ,  de  ne  jamais  lu)  . 
faite  que  de$  réponses  vagues.  Il  avoit  ordre  d'ailleurs 
^.ne  lui  no  Amer'  IÇôBé'rt  Dudley  que  comme  de  lûi- 
Ihèmt,    efsans  y  être»  en  apparence ,   autorisé  par  dlci 
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k  cour  de  Pempereur  son  oncle,  dont  M  étoit  i^^^ 
jaloux;  il  se  hâta  defaireproposer  a  cette  princesse 
don  Carlos ,  son  fils  aîné  ,  héritier  des  do- 
maines qui  appartenoiem  è  la  couronne  d'Es- 
pagne (a).  La  régente  de  France  ne  vouloit 
pas  que  la  maison  d'Autriche ,  déjà  trop  puis* 
iante ,  acquît  des  forces  nouvelles  :  eUe  fit 
panîr  Michel  de  Castelnau,  seigneur  de  Mau* 
vissière ,  pour  l'Eçôsse  et  l'Angleterre.  Il  étoit 
chargé  de  proposer  à  Elisabeth  la  main  du 
jeuiie  roi  Charles  IX ,  et  à  Marie  celle  du  duc 
d'Anjou  ,  frère  aine  de  ce  prince  ,  qui  monta 
lui-même  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  III| 
çtijui  fut  ou  crut  être  à  la  veille  d'épouser  la 
reine  d'Angleterre,  Elisabeth  répondit,  que  Char* 
les  IX  étoit  trop  grand  et  trap  petite  qtie  son 
royaume  étoit  trop  étendu  pour  qu'il  en  pût 
sonir  et  venir  en  Angleterre  ;  qu'elle  ne  pou- 
voit  quitter  son  pays  ;  que  les  anglois  aimoient 
à  voir  leur  souverain  au  milieu  d'eux  j  qu'il 
étoit  trop  jeune  pour  qu'une  femme  aussi  âgée 
put  lui  convenir  ;  qu'elle  espéroit  que  le  roi  et  la 
reine  mère  y  feroient  réflexion  ;  mais  que  œpen? 
dant  elle  prenoit  en  très -bonne  part  l'honneur 
qu'ils  lui  faisoient.  Castelnau  se  retira  mécon- 
tent de  ce  mauvais  succès  ;  et  ce  Rit  alors  que 
les  plus  intimes  confidens;  de  la  reine  lui  firent 

"    " '"      "    '  '■  ■ '■"  ".  '  '  i    "  ,"  "  *  ' """"^^^ 

(^)  Addit.  aiu9  Jif^tru  de  Castelnau  p  p.^6i. 

N'iv   ■ 
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'  J'^3  •  ^'^^^^^'^c:  que  le  duc  d'Anjou  conviendroit  Tnieu:if 
à  leur  souveraine  que  le  roi  de  France  ;  que 
ce  prince ,  n'ayant  ni  royaume  ni  sujets  imé- 
ressés  à  le  conserver,  seroit  libre  de  passer  en 
Angleterre ,  et  ne  pourroit  obliger  la  reine  à 
sortir  de  ses  états.  Elisabeth  ne  pensoit  pas  au 
diic  d'Anjou  j  mais  elle  savoit  que  Casteinau 
alloit  en  Ecosse  pour  le  proposer  à  Marie 
Smart;  et  son  intention  étoit  de  traverser  ce 
mariage  par  des  espérances  beaucoup  plus  flat- 
teuses. Mais  elle  n'eut  pas,  à  cet  égard  »  de 
longs  sujets  d'inquiémdes.  Casteinau  ne  réussit 
point  auprès  de  Marie.  L'exemple  de  Henri  VIII 
lui  fît  craindre  d'épouser  le  frère  de  son  pre- 
mier mari;  et  d'ailleurs  elle  sentit  une  forte 
répugnance  à  reparoître  en  France  dans  un  rang 
inférieur  à  celui  qu'elle  avoit  eu  ,  et  à  s'ex- 
poser au  mépris'  de  sa  belle  -  mère ,  dont  elle 
cormoissoit  Pâme  &usse  et  insensible  (a).  Elle 
auroit  plus  volontiers  penché  pour  l'arcbiduc 
Charles ,  que  pour  tous  les  autres  qui  lui  furent 
proposés.  De  ce  nombre  étoientleroi  de  Suède , 
le  prince  de  Condé,   quelques  autres  princes 


.  (a)  Addiu  aux  Mim.  de  Casteinau^  P\A^^  *— 4^3. 
SUypc,  *voL  II  f  p.  400.  Keith,  /;.  147  tt  184.  Melvil, 
j.  41.  Spotsvood  ,  ihiâ^  Cambden  ,  ]pag*  3^7.  Forbcs, 
f.  187.  I^eUre  de  Thomas  Smitli ,  ambassadeur  d'Aûgle^ 
icrre  4  U  cour  de  France ,  17  |amr4er  i$d}« 
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«^Allemagne ,  et  le  duc  de  Ferrare.  Elisabeth  f^gtr. 
se  hâta  de  mettre  obstacle. à  cette  alliance:  elle 
envoya  le  comte  de  Sussejc  à  Tempereur  Maxi- 
inilicn ,  pour  le  complimenter  sur  son  couron- 
nement  ;  et  pour  le  détourner  de  l'alliance  pro- 
jetée avec  Marie  Stuart,  elle  permit  à  son  en- 
voyé de  lui  rendre  quelque  espérance  de  soa 
côté;  et  Tarchiduc  se  laissa  prendre  à  ce  piège. 
En  même  temps ,  Randolph  représentoit  forte- 
ment à  la  reine  d'Ecosse  ,  que  l'inimitié  d'Eli- 
sabeth suivroit  infailliblement  son  mariage ,  non 
seulement  avec  le  prince  Charles ,  mais  avec 
toutautre  prince  étranger.  Il  pouvoir,  ajoutoit-il, 
causer  une  guerre  sanglante,  et  ces  discussions 
dévoient  nécessairement  entraîner  la  perte  de 
ses  droits  à  là  succession  d'Angleterre.  Si  son 
choix  tomboit  sur  un  anglois  ou  un  écossois  f 
dont  le  caraâère  fût  agréable  aux  deux  nations, 
elle  pouvoit  s'assurer  à  jamais  de  l'amitié  d'Eli- 
sabeth, qui  donneroit  alors  à  sa  bonne  saurnne 
entière  certitude  de.  ses  intentions ,  la  nomme- 
Voit  son  successeur  ,  et  le  déclareroit  publique- 
ment. , 
Des  intrigues  si  opposées ,  et  dirigées  avec 
tant  d'habileté  ,  ne  pouvoient  manquer  dé  con- 
duire la  reine  d'Angleterre  à  une  pleine  satis- 
faction. Les  poursuites  différentes  de  tant  de 
rivaux,  leurs  négociations,  les  artifices  de  Ca- 
therine de  Médicis,  la  jalousie  de  Philippe  et 
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^rfj»  de  Fcmpereur^  la  difficulté  de  satisfaire  sei 
siïjets,  qui  craignoient  la  religion  catholique 
et  le  poids  d'un  joug  étranger ,  les  remontrance^ 
dTElisàbeth ,  et  le  danger  de  perdre  ses  droits^ 
à'  la  couronne  d'Angleterre ,  si  elle  offensoît 
cette  princesse  ;  toutes  ces  agitations  tenoient 
Pesprit  de  Marie  Stuart  dans  un  état  pénible 
d'incertitude  et  d'anxiété(tf).  Aussi-tôt  après  que 
les .  Hamilton  ,  les  Gordon ,  et  le  comte  de 
fiothM^el  furent  bannis  ,  ruinés,  et  quelques* 
uns  exécutés  ,  Murray  triomphant  commença  i 
plus  ouvertement  qu'il  ne  l'avoit  encore  fait ,  à 
vanter  l'ancienneté  ,  la  valeur  et  les  talens  de 
ia  maison  de  Stuart;  à  raconter  les  hauts  faiti 
de  ses  ancêtres ,  et  à  déplorer  la  perte  inévi- 
table d'une  couronne ,  héréditaire  depuis  des 
siècles  dans  cette  illustre  famille*  Lesprédicans  ^ 
ses  ^dèles  échos  ,  répétèrent  s^  discours  ;  et 
leur  audace  ayant  accru  l'audace  de  leur  pa« 
tron ,  il  osa  proposer  à  sa  soeur  de  substimer 
sa  couronne  aux  héritiers  directs  de  son  nom  '^ 
Tfct  d'abocd  à  lui-même,*  comme  le  chef  mâle 
de  sa  maison,  Marie  ne  voulut  point  se  fendre; 
aux  propositions  qui  tendoient  à  dépouiller  les  ^ 
liéritiers  directs  de  son  sang ,  pour  en  revêtît 


4 

*    (a)  Gil!>.  Staart,  p.  €i.  Spotsvood, /^.  iSp.RbbetUob^ 
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tinc  branche  îUégitîme.  Mais  let  propos  de  t  j6^» 
50n  frère  ,  répétés  par  les  réformés  ,  lui 
firent  naître  l'idée  de  prendre  un  mari  dans  si, 
maison ,  et  de  perpétuer  sur  le  trône  le  nom 
de  Stuart,  auquel  elle  n'étoit  pas  moiny  atta- 
chée que  le  bâtard  Murray  (4).  Mais  le* 
mouvemens  tumultueux  ,  qui  balançoieijt  son 
autorité  dans  ses  ^tatsj  et  meitoient  quelquefois 
en  danger  sa  personne  ôu  sa  liberté ,  augmen- 
toient  ses  embarras.  Son  cœur  étoit  Oppressé 
par  |0$  pkfntes^der catholiques ,  urainés  dsms  les 
prisons  J^ar  l'aticortté  fonatiqufe  des  protestms  î 
i:omme  elle  n*0rdonnoit  jamais  leur  supplice^ 
1^3  prédicâns  crioient  sans  ee^e  au  blasphème 
et  à  la  profaiidtion.  Marie  Stuart  eut  une  con» 
féroce  9vec  jKnQX  j  elle  lui  représenta  combien 
21  étoii  emeitie  mettre  d^  hommes  à  mort  pour 
des  opinions  (tiflfâreiites  de  celles  dcs^  autres  e 
Knox,'  rc^u  plus  Gtt  et  plus  insoloit  par  ht 
Jionté  et  la  modératto»  de  cette  princesse ,  et 
«busant  de  la  démarche  qu^elle  àvoit  faite  ,  lut 
paf  la  si  duren)ient ,  que  Marie  v^sa  des  larmes 
#J0  s^  pré^eoce  (*). 


(a)  Histoire  4fi  Marie  ,  par  Goodall,  tom.  J,  p,  tpP^ 
Mit,  ^^Ëtiimbourg ,  17^4. 'Tel  ^toît  cet  homme  en  qui 
..Robeitspii  a'a  |xa.vxÙ£  dconotifs  pour  détiôaet  Marient 
assassiner  Henri  Stuart. 

(ij  Knox,  p.  3JI  ex  53.  *  '      •       *        ^ 
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Jj6^.  Un  grand  nombre  de  membres  du  clergé 
catholique  et  de  la  noblesse  passèrent  en  An-* 
gleterre.  Mais  les  accusations  d'hérésie  ayant 
plus  particulièrement  désigné  l'archevêque  de 
Saint -André,  quelques  prêtres,  et  quelques 
n^oines ,  ils  furent  traduits  devant  les  tribunaux. 
La  crainte  les  obligea  de  s'avouer  coupables  9 
et  d'implorer  la  clémence  de  la  reine  :  elle  let 
reùnt  jusqu'au  moment  çà  elle  crut  pouvok  le$ 
remettre  en  liberté  (4).  • 
;  Cette  bonté  ne  lui  fit  aucun  ton  dans  Tesprit 
xiu' peuple;  en  la  voyant  consentir  à  ce  que 
ces  catholiques  fussent  jugés ,  il  espéra  qu'un 
jour  elle  embrasseroit  la  religicm  adoptée  par 
^e$  sujets»  Elle  avoît  donné  la.  diarge  de  chan- 
celier au  comte  de  Morton .  avant  la  tenue  du 
|>r&nier  parlement  assemblé  sous  son  règne  ;  à 
la  première  séance  ,  tenue  le  22  mai ,  elle  y 
parut  avec  sa  magnificence  ordinaire;  la  noblesse 
suivit  son  exemple  :  le  peuple,  frappé  d'un 
éclat  qui  lui  étoit  inconnu ,  en  conçut  plits  de 
respect  pour  son  rang  3  et  cette  impression  fovor 
rable  fut  augmentée  par  le  discours  rempli  de 
prudence  et  d'affection  pour  ses  sujets,  qu'elle 
prononça.  Les  délibérations  du  parlement  furent 
conformes  à  ses  désirs;  otiy  voir  beaucoup  de 

(a)  Spotsvood,/*  190* 
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sagesse  et  un  ardent  désir  de  contribuer  au    ij^j* 
bcmbeur  des  peuples  et   à  la  prospérité   de 
rétat(ig. 

Marie  donna  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  son  indulgence  et  de  sa  douceur.  Eik  ratifia 
l'article  du  traité  d'Edimbourg,  par  lequel  elle 
promettoitl'oubU  de  toutes  offenses  précédentes  j 


(^)  Gilbert  Stuart,  p.  6^.  Le  registre  de  cepaxle* 
suent  est  perda  ;  mais  celui  du  parleii\ent  de  if  67  fiie 
au  ^^  ou  au  17  de  mai  l'assemblée  de  celui-ci  ;  et  les  . 
actes  imprimas  portent  pour  date  le  14  juin.  Cependant 
il  setoit  difficile  de  révoquer  en  doute  celle  que  donne 
Ratidolpii»  puisque  l'acte  de  confiscation  des  biens  da 
comte  de  Himtley  est  daté  du  t8  mai.  Parmi  les  vingt 
actes  imprimés  ,  on  trouve  celai  étouàii  de  toutes 
offenses  précédentes  ,  promis  par  le  traité  d'Edimbourg* 
Xareiaeavoiteu,  selon  Spots  vood  (/r.  ijp  1  )  beaucoup  4ç 
peine  i  reconnoître  c^^cte,  parce  ^u'il  étoit  compris  dans 
le  .traité  qu'elle  avoi^ABein  de  ne  jamais  ratifier,  a  DonCt 
dit-Il  >  il  fut  avisé  ^^Tles  membres  de  la  chambre  haute 
du  parlement  demanderoient  à  genoux  renregistrement  de 
cet  acte ,  et  qu'elle  l'accorderoit  aussi- tôt.  (  Keith ,/?.  13^); 
n  est  singulier  que  ^uchanan  n'ait  pas  fait  mention  de 
ce  fait  y  qui  est  la  plus  forte  preuve  de  la  résolution  o\k 
étoit  Marie  Stuart  de  ne  jamais  recontioître  le  droit  6m 
la  reine  d'Angleterre.  Il  dit  seulement  que  le  parlement 
fit  quelqi^s  statuts  en  faveur  des  réformés ,  et  que  quel- 
ques faux  monnoyeurs  furent  punis.  (  £iv.  17,  /^.i/i*) 
Il  ne  pouvoît  cependant  pas  ignorer  ce  que  Randolph  écri* 
voit  â*  Cecill  daAs  une  lettre  datée ^du  i}  juin  ^5^. 
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ly^^è  elle  ficcorda  une  aitinistie  générale  ,  en  verttt 
dç  cet  article»  I5n$  restriction  et  sans  excep^ 
tion.  Elle  fit  des  ioix  sages  en  faveitr  dû 
commerce  et  de  TédUciitton  de  la  jeimesse  ; 
çUe  dçcarna  des  peines  contre  les  crimes  de 
violence  et  de  fraude  ;  elle  maintint  les  privi-? 
léges  des  yilles  et  des  bourgs ,  qui ,  par  une 
nouvelle  loi ,  furent  autorisés  et  même  obligés 
à  envoyer  leurs  députés  à  toutes  les  délibéra- 
tions du  conseil  général,  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  seroit  question  delà  paix,  ou  de  la 
guerre ,  ou  de  quelques  taxes  ou  impositions 
sur  le  royaume  (a).  Cependant  ,  malgré  la 
sagesse  de  ces  dispositions,  le  clergé,  mécon- 
tent de  ce  qu'on  ne  s'occupoit  point  de  sa 
Jbrmne,  de  son  avancement  ,  ej  de  sa  gran- 
deur ,  continua  de  répandre  l'alarme  en  tous 
lieux ,  et  d'exciter  le  désordre*  Knox  poussa 
hiême  l'insolence  jusqu'à  s^iffler  le  feu  de  la 
révolte  jusques  dans  le  pal^^en  l'absence  de 
la  reine  :  il  porta  l'esprit  de^  sédition  jusqu'à 
répandre  des  lettres  circulaires  pour  assembler 
ces  amis  et  ses  partisans  j  cette  conduite  eflfiréuée 
lui  attira  l'accusation  de  haute  trahison.  La  plus 
saine  panie  du  peuple  le  jugea  digne  d'une 

,    — . .- ^— — j-^-^ 

(  tf  )  Gilbert  Staart ,  p.  6$.  Il  tire  cette  énamératioa 
des  actes  imprimés  <]tt||itr}emcnt  d'Ecosse. 
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^punition  exemplaire;  mais  les  chefs  du  parti  ^i^J» 
protestant  le  sauvèrent  (a).  Cet  événejnem  ex* 
traordinaire  est  un  exemple  de  l'état  d'anarchie 
où  l'Ecosse  étoit  alors^ ,  et  des  vices  de  ce 
^gouvernement,  où  l'autorité  ne  rcsidoit  ni  dans 
ie  souverain ,  ni  dans  le  parlement ,  mais  apparu 
tenoit,  pour  ainsi  dire ,  au  premi»  occupant. 

L'Angleterre  et  la  France  ofFroicnt  un  autre 
spectacle;  des  troupes  angloises  secourant  en 
France  un  parti  puissant,  à  la  tête  duquel  étoienc 
ies   premiers   princes  du  sang  ;  f  élite   de  la 


(/r)  Robert  Bruce,  p.  310.  Robcrtson,  /.  Illff.  30^* 
Cet  auteur  rapporte  qoe  Rqôx  reopn^a  publiquemefit  à 
ranùtié  du  comte  de  Murray ,  comme  aveuglément  dévoué 
i  Marie  Stuart  et  â  son  service.  «  Cette  rupture,  ajoute 
l'historien ,  est  une  forte  ^preuve  du  sincère  attachement 
de  Murray  pour  la  reine  à  cette  époque ,  et  elle  àafz 
un  an  et  demi».  (Knox,  p.  3JI.)  Mais  si  cette brôuil- 
lerie  eât  été  réelle  ,  combien  n'auroît-elle  pas  irrité  un 
«sprit  aussi  violent  que  celui  du  comte  de  Murray;  et 
tfA  aurolt  osé  défendre  Koqx  >  et  le  soutenir  dans  Taccii-' 
sation  intentée  contre  lui  y  après  un  excès  d'insolence 
auquel  il  ne  pouvoit  s'être  porté  ,  que  dans  la  certitude 
:4}u'U  avoit  une  protectioa  sur  laquelle  personne  nf  pou- 
voit l'emporter  ?  t-otsque  Mufray  fiit  banni  d'Ecosse  %t 
fbgitif  en  Angleterre,  Knox  se  tint  beaucoup  plus  Iran- 
'^lle,  o'excita  point  ouvertement  les  tumultes,  que 
Murray  ne  pouvoit  plus  favoriser  »  et  ne  tepri^son  auda^ 
'^ue  lorsque  son  ptmecteut  «ot  recouvré  §WiXyié4ift 


Digitized  by 


Google 


2o8    Histoire  dElisabet^^ 

iS^S*  noblesse  et  les  plus  braves  soldats  eombattairt 
contre  leur  roij  la  reine  d'Angleterre  publiant 
des  manifestes ,  donnant  des  instructions  à  sot 
ambassadeurs  ^  écrivant  des  lettres  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  ^  répondant  par  -  tom 
^'elle  avoit  pris  les  armes  en. faveur  du  roi. 
de  France  et  de  son  royaume ,  contre  Taudacc 
et  la  témérité  de  la  maison  de  Lorraine*  Eli- 
sabeth publioit  ces  motifs  généreux ,  et  taisoit 
celui  de  la  restitution  de  Calais.  La  puissance 
de  la  maison  de  Guise  >  servant  de  prétexte  aui 
desseins  de  ia  reine  ,  avoit  tellement  affoibli 
^  celle  du  roi  ,  que  dans  sçs  places  frontières 
une  princesse  étrangère  armoit  contre  kii  se^ 
propres  sujets,  et  qu'il  n'avoit  point  assez  de 
soldats  pour  repousser  au  delà  des  mers  un 
petit  nombre  de  troupes  angloises.  La  cour  de 
France  faîsoît  demander  à  Elisabeth  pourquoi 
ses  soldats  étoient  descendus  dans  un  royaume 
étranger  et  allié  ;  et  elle  répondoit  qu'elle 
youloit  délivrer  Charles: IX  et  la  France  des 
ennemis  de  l'état  (  ^  )  j  elle  prétendoit  ;  qu'on 


(d)  Forbcs,  p.  130.  Notes  des  réponses  qui  doi\reiit 
ttre  faites  aux  acnbassàdeurs  firànçois  ^  15  octobre  i$6Zf 
{pag,  137*)  Réponse  par  articles  ,  faite  â  rambassadeiic 
fetnfois ,  par  Mason  {p.  14^. }  Répoi^e  à  la  déclaratioa 
et  aux  requêtes  de  l'ambassadeur  de  France  »  2^  octobre 
15^»  j(/«  i88«  )  RépoQSÇ  â  une  sec^pde  déclaration  <^s 

voulou 
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Yôulbit violer  le  traité  de Cateau-Cambresis  ;  elle  ir63* 
se  plaignoit  de  ce  qu'on  avoit  refusé  la  ratifia 
cation  du  traité  d'Edimbourg  :  s'il  échappoit 
aux  ambassadeurs  françois  (^elques  mots  qui 
lui  parussent  excéder  les  bornes  du  respect  et 
de  la  soumission ,  elle  s'en  plaignoit  hautement, 
tet  l'on  gardoit  le  silence  (  «  ).   Tel  étoit  l'état 


ambassadeurs  françois  ^  datiée  du  lo  novrembre  î^6i% 
Entre  autres  articles  ,  elle  dit  dans  un  endroit  :  «  Il  paroît 
par  l'objet  de  Ces  négociations  ,  quels,  sont  les  directeucà 
et  les  gouverneurs  du  roi  et  de  sa  mère ,  quand  ils  ont  ^ 
pour  leurs  querelles  particulières  ^  troublé  le  repos  de 
leur  Jeune  roi ,  qu'ils  l'ont  forcé  à  faire  la  guerre  â  soa 
propre  peuple  ,  â  détruire  fes  villes ,  fes  provinces  ,  fei 
-fidèles  serviteurs  et  conseillers,  seulement  pour  satisfaire 
kur  .maUce  personnelle.  Ils  voudroicnt  aussi,  pour  leur 
propre  grandeur  ,  employer  le  nom  et  la  personne  dô 
fes  ministres  à  offenser  une  reine  si  voisine  ,  sa  sœur  , 
sï)n  amie ,  vivâht  eft  paiiT,  el  usant  des  offices  de  la  par- 
faite amitié  dans  lé  temps  de  ses  troubles  et  adversités  , 
pour  le  secours  et  la  conservation  de  ses  sujets  ».  Elle 
finit  par  dire  ,  qu*il  fiaut  agréer  les  requêtes  du  prince  de 
Condé  ,  de  sa  maiso^|,  et  repouisser  faudace  des  Guise  } 
qu'autrement ,  elle  ne  Cessera  de  secourir  les  opprimés  et 
lé  roi  lui-même. 

[a)  Voïhits  ^pag.  5Î4.  Lettre  d^Elisabetli  au  toJ  de 
France  ,  où  elle  lui  reproche  d'avoir  fait  publier ,  dans 
le  mois  de  décembre  dernier  (  îÇ^t)  ,  utie  proclamation  , 
par  laquelle  il  lui  déclare  la  guerre  en  ces  termes  : 
«  Pour  autant  que  la  roynè  d'Angleterre  "à  faplsé  sa 
foy ,  et  s'est  emparée  des  places  du  roy ,  et  a  aydé  Iw 
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tj6^.  d'abandon  où  Catherine  deMédicis  et  les  GuUe 
avoient  réduit  la  France  au  dedans  et  au  de- 
hors. 

Enfin  la  reine  d'Angleterre  demanda  ouver* 
tement  à  la  régente  ,  que ,  sur  la  requête  du 
prince  de  Condé ,  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion protestante  ,  spus  le  serment  de  fidélité 
due  au  roi  et  à  l'état ,  fût  accorde;  qu'en  con- 
sidération des  soupçons  que  les  procédés  de 
la  cour  de  France  envers  elle  avoient  du  lui 
donner  relativement  à  la  fidèle  exécution  du 
traité  de  Cateau  -  Cambresis,  on  lui  remît 
aussiHÔ(  la  ville  de  Calais  ,  avec  une  somme 


rebelles,  le  roy  lui  déclare  et  dénonce  la  guerre  {et)  i 
ses  terres  et  subjects  »•  (  Elle,  en  avoit  été  informée  par 
une  lettre  de  Smith  ,  datée  de  S.  Denis  17  décembre 
J$6z.  (  Forbes,  pag.  z^6.  )  Elle  lui  écrit:  »  dcsclarez 
apertement  si  votre  intention  est  vraiement  de  nous  dénoncer 
la  guerre,  ou  si  elle  est  telle  <}ue  Tavez  répondu  parla 
bonne  royne  votre  mère  ,  à  notre  ambassadeur  reséant 
près  ,  et  à  nôtredict  secrétaire ,  qui  n'aviez  fait  faire  ni 
eu  cognoissance  d'aulcune  telle  proclamation,  et  pour- 
tant n'avez  trouvé  bon  d'avoir  fait  publier  action  publi- 
que pour  la  réprouver  et  révoquer  ».  Elle  lui  demande 
encore  une  fois  une  réponse  positive,  a  Sur  quoi  nous- 
fonderons,  dit-elle,  nos  actions  et  procédures,  suivant 
que  le  cas  le  requerra  ».  (pag.  333.)  Réponse  du  roi 
de  France  â  la  reiue ,  où  il  nie  U  proclamation  en  termes 
formels. 
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*arg^  en  indemnité  des  dégâts  qu^on  y  avoit   tf6^^ 
faits ,  ^  une  autre  somme  pour  ks  dépenses 
en  fortifications  et   munitions   nécessaires  pour 
s'emparer  du  Havre  de  Grâce;  elle  promettoit 
k  ces  conditions  de  remettre  cette  place,  plus, 
importante  aux  françois  ,  disoit-elle ,  que  celle 
de  Calais  (^  ),    On  n'en  jugeoit   pas  ainsi  en 
France  ;   malgré  la  politique  d'Elisabeth  et  la 
foiblesse  du  gouvernement ,  Calais  ne  devoit 
plus  rentrer  sous  la  domination  angloise.   Le 
bruit  courut  que  Throgmorton  avoit  été  pris  à 
Ja  bataille  de  Dreux  par  les  troupes  de  Tamiral , 
et  qu'il  s'étoît  livré  de  lui-même ,  ^fin  de  voir 
ce  général,    de  lui  communiquer  ses  instruc- 
tions, et  de  repasser  ensuite  en  Angleterre,  s'il 
le  falloit,  pour  le  service  de  sa  souveraine  : 
mais  il^ne  fut  que  spectateur  de  cette  bataille  (è). 


(a)  Pièces  justifie.  «*>.  nil. 

(b)  Daniel,  tom.  X ,  p.  253.  Il  a  ëté  induit  en  erreur 
par  Cambdcn  ,  qui  rapporte  ce  fait  d'une  manière  Uès- 
obscure  (pag.  391.  )  Throgmorton ,  ayant  remis  à  Smith. 
tous  les  pouvoirs  et  papiers  de  son  ambassade ,  le  l^is^a 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  ;  et  après  avoir  pris  &oq 
audience  de  congé',  parcourut  quelques  villes  de  France,  en 
attendant  que  la  cour  Jui  eût  fait  expédier  ses  passe-ports 
et  sauf-conduits.  Sans  doute  le  hasard  ne  le  conduisit 
point  a  Orléans.  (  J^oyei  Forbes,  p^^g^,  117  et  jr«/>.  ) 
Il  y  séjourna  quelque  temps ,  et  eut  de  fréq^ens  entre- 
licas  avec  le  prinCc  de  Condé ,  l'amiral ,    et  les  chefs 
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}if6z.  Il  ^voit  laissé  à  Paris  Smith ,  son  successeur  ^ 
et  attendoit  à  Orléans  l'expédition  de  sel  passe- 
ports pour  repasser  en  Angleterre;  mais  afin 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté ,   il  se  rendit 


protestant  Cambden  peut  avoir  eu  raison  en  cela  ;  mais 
il  a  eu  tort  de  dite  que  ^ambassadeur  se  trouva  â  la  bataille  : 
Vt  duc  de  Guise  apprit  de  lui-même  qu'il  n'en  avoit  été 
que  spectateur,  monté  sur  une  petite  jument,  et  armé 
seulement  de  sonr  épée.  (  Koye^  Fotbes ,  /?.  151.  Lettre 
de  Throgmorton  a  EUsaheth ,  datée  de  S.  Denis  ,  j 
janvier  1^63.  )  Le  P.  Daniel  dit  formellement  :  «  Il 
(  Throgmorton  }  étoit  à  la  bataille  de  Dreuï  ^  dans 
l^armée  toyale ,  €t  se  laissa  prendre  exprès  par  les  hugue- 
nots ,  pour  pouvoir  négocier  avec  l'amiral,  et  l'encou- 
rager dans  son  malheur  ^  et  ce  fut  lui  qui  lui  fit  toucher  > 
en  Normandie,  l'argent  d'Angleterre,  dont  il  avoit  si 
grand  besoin^our  conserver  ses  troupes.  Il  repassa  ensuite 
en  Angleterre ,  soit  qu'il  n'osât  plus  retourner  à  la  cour 
de  France  ,  ou  l'on  avoit  eu  connoissance  de  ses  intrigues  ^ 
soit  pour  prendre  de  nouvelles  instructions  de  U  reine 
sa  maîtresse  ».  Comme  ambassadeur ,  Throgmorton  os 
pbuvoit  se  trouver  a  la  bataille  ^  il  auroit  violé  le  droit 
des  gens  ^  comm\:  ambassadeur  ,  il  ne  pouvoic  être  fait 
prisonnier  )  et  dans  ce  temps  de  désordre  ,  od  l'on  se 
permettoit  en  France  les  choses  les  plus  extraordi- 
naires, on  n'osa  ni  le  retenir  ,  ni  le  garder  long-temp^; 
et  ce  fut  sous  prétexte  de  l'escorter  qu'on  lui  donna  une 
garde  qui  le  ramena  de  Mezière  à  Saint-Denis.  Il  n'est 
pas  plus  vrai  qu'il  n'osa  plus  revenir  en  France  ,  puisque 
le  siège  du  Havre  par  les  François  ne  (ut  pas  plutôt 
ipntrepris ,  que  Throgmorton  &  Smith  centrés  en  France 
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à  Nogent-le-Roi ,  dans  le  château  appartenant  ïj^î*-! 
à  la  duchesse  de  Bouillon ,  d^où  il  fut  escorté  v 
'jusqu'au  camp  du  duc  de  Guise.  Celui  -  ci  , 
sachant  qu'il  avoit  perdu  sqs  bagages  pendant 
l'action,  le  ramena  à  Mezières  (a).  Ce  fut  là 
qu'il  eut  une  longue  conversation  avec  lui  suc 
les  raisons  de  son  séjour  au  camp  du  prince 
de  Condé  ,  et  sur  les  intentions  d'Elisabeth- 
Le  duc  l'accusa  d'être  ^  au  nom  de  sa  souve- 
raine ,  l'auteur  de  tous  ces  désordres ,  dont  il 
isembloit  gémir  ^  et  lui  demanda  ce  que  la  reine 
d'Angleterre  espéroit  des  troubles  de  la  France. 
Throgmorton  répondit,  que  la 'reine  désiroft 
que  le  royaume  fût  en  paix ,  et  qu'elle  y  tra- 
yailleroit  peut-  être  plus  efficacement  que  quel- 
ques-uns des  officiers  du  royaume  ».  Il  ajoutas 
:i<  Puisque  vous  m'avez  accusé  d'être  l'auteur 
de  vos  dissentions  ,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  comprends  et  que  je  juge  que  vous-même 
êtes  la  principale  cause  des  malheurs  publics  »^ 


sans  pas^ç-ports  ,  furent  arrêtes  par  Castelnau  l'un  après 
l'autre  ,  et  conduits  ,  Tun  au  château  de  S.  Germain-cn- 
Laye ,  et  Tautre  au  château  de  Melun  ,*  tandis  que  Paul 
de  Foix  ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  étoit 
aussi  détenu  à  Londres.   (  M^fm.  de  Castelnau  y  liv.  F^ 

(a)  Davila,  llv.  Il  y  p.  80.  Mëzeray ,  p.  70»  Mémi 
de  Castelnau ,  p*  13^  ,  liv.  iJ/. Daniel^  /?.  1^3. 
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tS^3*  I^  ï"i  fit  alors  le  tableau  de  l'état  affreux  o$ 
le  royaume  étoît  réduit  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois II  et  redit  de  janvier  15*62  ;  il  lui  repré- 
senta qiie  la  violation  de  ce  traité  avoit  contraint 
le  prince  de  Condé  à  prendre  les  armes  pour 
sa  sûreté  ;  il  rappela  l'ordonnance  des  états  gé- 
néraux pour  le  gouvernement  du  royaume  penr 
dant  la  minorité  du  roi ,  et  pour  la  nomina- 
tion du  prince  de  Condé  comme  lieutenant 
général  des  armées  du  roi ,  dans  le  cas  où  Iç 
roi  de  Navarre ,  son  frère ,  viendroit  à  faillir  f 
soit  par  sa  retraite  ou  par  la  mort  ;  il  fit  remar- 
quer au  duc  de  Guise  que  la  reine  ne  tenoit 
son  rang  dans  le  royaume,  que  de  cette  méme^ 
autorité  des  états  généraux  ,  qui  avoit  aussi 
donné  au  prince  de  Condé  une  charge  éminente# 
Le  duc  de  Guise  nia  l'autorité  des  états  géné- 
raux, soutint  l'illégitimité  de  leur  assemblée,  çt 
allégua ,  pour  sa  défense ,  toutes  les  offres  qu'on 
avoit  faites  au  prince  de  Condé.  Throgmorton 
répliqua  ,  que  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  ne  ponyoiem  faire  estime  de  ces  offres  et 
conditions  ,  parce  qu'on  les  avoit  déjà  trompés  » 
et  qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'on  avoit  secrète^ 
ment  résolu  à  Paris  de  n'exécuter  aucune  des 
promesses  qu'on  auroit  faites.  Le  duc  de  Guise 
parut  confondu  de  cette  réponse  ,  et  fort  surpris 
de  ce  ce  que  l'ambassadeur  étoit  si  bien  ins- 
truit :  il  chercha  les  moyens  de  s'excuser  j    et 
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ne  pouvant  iê' faire,  il  demanda  brusquement  ij'tf'^i 
à  Throgmorton  en  quoi  toutes  ces  choses  con- 
cemoient  la  reine  d'Angleterre.  Throgmorton 
répondit,  que  sa  souveraine  avoit  cherché  à 
«^emparer  de  quelques  places,  afin  de  forcer  le 
gouvernement  à  lui  rendre  son  bien  ;  qu'elle 
avoit  été  appelée  au  secours  des  bons  serviteurs 
du  roi ,  et  qu'elle  ne  faisoit  que  les  prendre 
sous  sa  protection ,  et  leur  conserver  un  asile. 
U  allégua  ensuite  toutes  les  raisons  qui  portoient 
la  reine  à  soupçonner  qu'on  violeroit  à  son 
égard  la  foi  du  traité  :  les  fonifications  qu'on 
avoit  fait  faire  à  Calais  ,  la  vente  des  terres  qui 
en  dépendoient ,  les  baux  passés  à  de  très- 
longs  termes  pour  d'autres  biens  dépendans  de 
cette  ville  j  toutes  choses  autorisées  et  garanties 
par  le  roi.  Le  duc  répondit ,  que  le  terme  de 
la  reddition  n'étoit  pas  expiré.  «On  n'a  pas  eu 
le  même  scrupule  ,  .reprit  l'ambassadeur  ,  à 
l'égard  du  duc  de  Savoie  ,  qui  a  profité  de 
vos  troubles  pour  se  faire  restituer  les  places 
qui  lui  appartenoiem  ».  Cette  conversation,  très- 
vive  de  part  et  d'autre ,  se  termina  cependant 
avec  une  concorde  apparente.  Le  duc  fit  con- 
duire Fambàssadeur  à  Saint-Denis  par  une  garde 
qu'on  nomma  escorte  ;  et  ce  fut  de  là  que 
Thomas  Smith  fit  solliciter  auprès  de  la  jeine 
ïnère,  par  Henri  Middelmore,  envoyé  extraor- 
dinaire de  la  reine,  les  dépêches  et  le  congé 
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,ty6^.   deThrogmorton  (^i).  On  pouvoir  s'en  reposer 
sur  le  zèle  de  Smith  ;  il  étoit  assez  jaloux  de 
son  collègue  pour  désirer  ardemment  son  départe 
D'ailleurs  la  gloire  de  la  reine  exigeoitque  son 
ambassadeur    jouît    des  sauf  -  conduits  et  des 
droits  accordés  aux  représentans  des  souverains* 
Il  fut  promptement  délivré  de  ses  gardes  ;  mais 
il  écrivoit  à  Cecill ,  le  3  janvier ,  qu'on  ne  lui 
avoit  pas  expédié,  son  congé  et  ses  passe-ports; 
il  l'avertissoit  en  même  temps  que  M.  de  Chan- 
tonnet  ,  ambassadeur  d'Espagne ,    rendoit  à  la 
reine  les  plus  mauvais   oJffices    à   la  cour  de 
France;  qu'il  travaiiloit  à  empêcher  la  reddi- 
tion de  Calais ,  et  tout  ce  qui  pouvoit  tourner 
à  l'honneur,  au  profit,  et  à  la  sûreté  de  l'An- 
gleterre (b).  L'amiral  de    Coligny,  Dandelot , 
et  la  princesse  de  Gondé  s'adressèrent  auissi-tôt 
à  Elisabeth ,  i^ten  obtinrent  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent ,  avec  des  promesses  considé- 
rables (c).   Il  semble  que ,  dès  •  lors  ,  la  cour 

*  (a)  Forbes ,  i^id.  On  a  cru  devoir  rapporter  en  subs^ 

tance  le  contenu  de  cette  lettre,  qui  rend  compte  des 
dispositions  actuelles  d'une  manière  intéressante  et  pré- 
cise ,  sans. admettre  aueune  sorte  de  doute  sur  les  faits  y 
l'authenticité  d'une  pièce  originale  ne  pouvant  jamais  être 
démentie. 

(  ^  )  Forbes,  />.  1^0.  Throgmorton  i  Ceçill ,  3  janvier 

^ç)  Fprbcs,  pag,  i^j.  La  princesse  de  Cûndi  â  £4 
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avoir  formé  le  dessein  d'assiéger  le  Havre:  car    ijd^. 
•on  y    envoya    Castelnau ,   avec    le  Rhingrave 
et  ses  Lansquenets.  Le  comte  de  Vieiileville  , 
fait  maréchal  de  France  à  la  .place  du  maréchal 


reine  d'Angleterre.  D'Orléans  y  5  janvier  l%6l•{p^^él•) 
Dandelot  à  la  meme^  datée  du  même  jour  (/?.  271.) 
L'avis  de  M.  le  vidame  de  Chartres  et  de  MM*  de 
BriquemauU  et  de  la  Haye ,  touchant  les  affaires  de 
Rome  ,  Il  janvier  1563.  (pag.  274.  )  Lettre  de  V amiral 
de  France  à  Elisabeth  ^  datée  du  camp  de  VilUfrctn'^ 
che  y  iz  janvier  1563  ,'  par  laquelle  il  lui  demande 
d'écrire  au  maréchal  de  Hessen  et  à  ses  capitaines  qu'elle 
s'engage  à  payer  leurs  bandes  ati  lieu  où  il, leur  plaira 
recevoir  l'argent.  «  Ce  faisant,  dit- il,  vous  ferez,  ma- 
dame ,  chose  que  savez  estre  'agréable  â  Dieu  ;  estant 
la  vraye  charge  et  devoir  des  grandz  roys  et  princes  de 
subvenir  aux  oppressés  ».  {pag,  i8f.  )  La  princesse  de 
Condé  à  la  reine  £  Angleterre,  D' Orléans  ^  ^/^  janvier 
1563,  pour  la  remercier  *  des  secours  accordes  à  son  mari 
et  à  ceux  de  son  parti.  <«  Combien ,  dit  -  elle  ,  que  sa 
personne  soit  captive  (  voire  par  trop  plus  indignement 
et  étroictement  détenue ,  que  sa  qualité  et  le  mérite  de 
ses  services  ne  requièrent  )  ;  si  s'est-il  néanmoins  réservé 
ung  cœur  franc  et  libre  ».  [p,  2^0.  )  Lettre  d' Elisabeth 
â  l'amiral  y  du  zo  janvier  y  en  réponse  à  celle  du  z  ^ 
©d  elle  lui  conseille  de  faire  attention  aux  projets  d'ac- 
commodement qu'elle  a  appris  être  projetés  par  la  cour 
de  France ,  et  l'exhorrc  â  n'y  pas  apporter  de  difficultés. 
Mais,  ajoute-  t-  elle  :  «  Et  si  ainsi  soit  que  le  traité 
qui  se  manye  à  cette  heure  â  Chartres  viendra  â  telle 
issue  que  vos  adversaires  ne  vouldront  condescendre  à  vo» 
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^S^3*  ^^  Saint-André,  fut  envoyé  à  Rouen,  avec  des 
ordres  de  reprendre  ,  s'il  étoit  possible  ,  et;. 
Dieppe  et  le  Havre.  Castelnau  reprit  le  petit 
château  de  Tancarville,  situé  sur  la  Seine,  et 
voisin  du  Havre.  Ce  poste*  servoit  à  resserrer 
les  anglois  du  côté  de  cette  ville,  et  fournit  un 
magasin  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre 
pour  le  siège  :  la  désolation  de  la  Normandie 


raisonnables  conditions  ^  pour  mectre  fin  â  ces  guerres 
civiles  ;  lors  en  ce  cas ,  plustost  que  vous  et  voz  associez  , 
par  faulte  de  secours  tomberiez  en  danger  y  nous  vous 
asseurous  ,  que  non  iseulement  vous  ferons  ùàrt  prompt 
payement  de  l'entière  somme  quWons  promise  audict 
prince  de  Condé  ,  mais  aussy  sur  ung  nouveau  appointe- 
jBent)  raisonnable  â  estre  faict  et  accordé  entre  nous  et 
vous  et  vos  associez  durant  la  captivité  dudit  prince  ^ 
nous  vous  concéderons  telle  ayde  et  secours  y  ou  par  argent, 
ou  par  gens  ,  ou  par  Tun  et  l'autre  qu'on  trouvera  rai- 
sonnable et  convenable  pour  nous  et  nostre  estât  de  vous 
octroyer  et  donner  ».  (p.  ipi.)  La  reine  Elisabeth  au 
maréchal ,  prince  de  Hesse ,  datée  de  Wesminster  du 
mime  jour,  (^ag,  197,)  Remontrance  du  vidame  de 
Chartres  et  de  M,  de  Briquemaut  aux  membres  du 
conseil  d* Angleterre  j  ii  janvier  15^3.  Ils  savent  que 
les  propositions  de  paix  n'auront  aucun  bon  effet^  et 
demandent  si  la  reine  portera  ses  secours  plus  loin  que 
l'argent  fourni  et  promis.  \p>  300.  )  V amiral  à  la  reine ^ 
pour  appuyer  les  remontrances  et  les  demandes,  f  p»  3 1  î  •  ) 
Zet^re  d'Elisabeth  â  lapHncesse  de  Condé ^%6  j^tnviei 
1565. 
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^oît  rendu  cette  précaution  absolument  néces-  i  jT^J» 
^aire.  «  Il  y  avoit  eu ,  dit  Castelnau  (  ^  ) ,  tel 
désordre  par  les  arméçs  qui  y  avoient  passé  et 
séjourné  ,  que  tomes  choses  y  étoient  désolées ,  t 
et  tous  les  pauvres  peuples  au  désespoir ,  où 
les  catholiques  ne  faisoient  pas  moins  de  mal 
que  les  anglois  et  les  huguenots  ;  de  sorte  qu'il 
ne  se  trouvoit  rien  par  les  villages-  ny  par  les 
maisons  qui  ne  fust  caché  et  retiré  dedans  des 
carrières  longues  et  profondes  qu'iU  ont  en  ce 
pays-là ,  oii  ils  sauvoient  tous  leurs  biens  ,  et 
bestail,  et  eux-mêmes,  comme  gens  sauvages 
et  désespérez  »3  (  è  ).  Cependant  le  siégé  du 
Havre  fut  différé  jusqu'après  la  conclusion  de 
cekii  d'Orléans  ,  auquel  le  duc  de  Guise  se 
détermina,  malgré  l'avis  de  tous  les  capitaines 
de  son  armée.  L'amiral  s'étoit  rendu  maître  de 
plusieurs  places  de  Normandie  :  il  avoit  de 
grandes  espérances  dans  l'appui  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  et  les  troupes  renfermées  dans 
la  ville  de  Rouen  ne  pouvoient- opposer  de 
forces  suffisantes  aux  anglois  et  à  l'amiral  ,  s'il 


(a)  Mém,  de  Castelnau ,  //V.  IV^  pag.  140.  Voye\ 
aussi  Forbes,  pag^zj^.  Lettre  de  Throgmorton  à  ta 
icine     d'Angleterre  ,    datée  de   Chartres   le  13    janvier 

(b)  Mém,  de  Castelnau^  l.  IV^pag.  141.  Daniel, 
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tS^S*  ^^  réunissoient.  Castelnau ,  qui  avoit  rendi|^ 
compte  à  la  reine  mère,  qui  étoit  alors  à  BIo^ 
avec  le  roi ,  du  mauvais  état  de  la  Normandie  ^ 
et  de  la  nécessité  d'y  envoyer  des  secours,  plutôt 
que  de  les  employer  à  faire  le  siège  inutile 
d'Orléans  ,  fut  chargé-  de  porter  ces  nouvelles 
instructions  au  duc  de  Guise,  et  de  l'engager 
à  lever  le  siège.  Mais  le  duc,  courant  à  sa  perte, 
n'écouta  aucun  avis  ;  et  Castelnau ,  envoyé 
ensuite  à  Rouen  pour  exhorter  le  maréchal  de 
Brissac ,  qui  commandoit  en  cette  ville  ,  à 
prendre  patience  encore  quelques  jours  ,  apprit 
à  Rouen  mêms  ,  pat  un  courrier  envoyé  au 
maréchal ,  que  le  duc  venoit  d'être  assassiné  par 
Poltrot ,  jeune  gentilhomme  d'Angoumois.  Après 
lui  avoir  tiré  de  derrière  une  haie ,  à  la  dis- 
tance de  quelques  pas  ,  un  coup  de  pistolet 
chargé  à  trois  balles  ,  il  s'enfuit  :  mais  il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  à  Blois(â).  La  blessure 
n'étoit  pas  mortelle  ;  mais  les  balles  étoient 
empoisonnées ,  et  le  duc  mourut  le  quatrième 
jour.  Avant  de  mourir ,  il  protesta  qu'il  n'étok 
pas  l'auteur  du  massacre  de  Vassy  (b)  ;  il  par- 
donna généreusement  à  son  assassin ,  et  conseilla 


(a)  Daniel ,/?.  244.  Mém.  de  Castelnau  ^  L  IV ^p^  i6z^ 

(^j  Brantôme ,  tom.  IV^  p,  8^.   On  ne  doit  pas  croire 
aveuglément  tout  ce  que  dit   cet  auteur  en  faveur  des 
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5  la  reiiie  ,  qui  vint  au  camp  avec  son  fils,  de    lS'^3» 
conclure  la  paix,  afin  de  pouvoir  chasser  les 
ennemis  de  Pétat  et  de  l'intérieur  du  royaume. 
Poltrot,  seigneur  de  Meré  ,  avoit  été  élevé  en 
jEspagne,  auprès  de  Pambassadeur  de  France; 
on  l'avoit    toujours  regardé  comme    une  tête, 
bouillante  ,  propre  à  exécuter   les  entreprises 
difficiles ,  et  à  ne  s'efFrayer  jamais  des  obstacles» 
Il  embrassa  depuis  le  parti  des  protestans ,  et 
servit   d'espion  à  l'amiral  de  Coligny.  A  son 
interrogatoire ,  il  accusa  l'amiral  et  Théodore  . 
de  Beze  (  qui  avoit  disputé  avec  le  cardinal  de 
Lorraine  au  colloque  de  Po;ssy)  de  l'avoir  engagé 
à  cet  assassinat.  Il  nomma  aussi  MM',  de  Feu- 
quicres  et  de  Brion  (a).    On  l'amena  ensuite  à 

chefs  du  parti  catholique  et  de  la  maison  de  Lorraine , 
à  laquelle  il  étoit  attaché.  Son  impartialité  peut  avroic 
été  altérée  par  les  motifs  respectables  de  la  reconnois- 
sance  et  de  l'attachement  à  sa"  religion.  On  tie  sauroijt 
même  lui  en  savoir  mauvais  gré  ,  lorsqu'Sn  voit  qu'en 
cherchant  à  enlever  quelques  taches  de  la  mémoire  des 
chefs  catholiques  ,  il  n'altère  point  la  réputation  des 
protestans  ,  et  loue  loyalement  le  prince  de  Condé  , 
l'amiral  ,  et  les  autres  capitaines  de  leur  parti.  On  peut 
consulter,  sur  les  massacres  dont  on  prétend  justifier  le 
duc  de  Guise ,  une  histoire  particulière  de  ce  qui  s'est 
passé  en  France  depuis  1556  jusqu'en  1561.  (Manusc.  de 
Béth-  n^^743.) 

{a)  Interrogatoire  de  Jean  Poltrot,  fur  l'assassinat  de 
M.  de  Guise ,  Manusc.  de  B/thuney  n^.  ^676^^*,  74.  iX, 
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ijdj,  Paris  ;  il  y  fut  conduit  en  poste,  et  renfermé  à  la 
conciergerie.  Avant  d'être  exécuté ,  il  fut  mis  à 
la  question.  Il  y  révoqua  d'abord  ses  premiers 
aveux ,  déchargea  pleinement  l'amiral,  Théodore 
de  Beze  ,  Feuquières ,  Brion ,  et  Soubise.  Peu 
après,  il  déclara  que  l'amiral  seul  avoit  con- 
seillé le  crime.  Il  parla  en  particulier  à  M.  de 
Thou ,  premier  président  du  parlement ,  et  lui 
confirma  sa  déposition.  Son  esprit  parut  trou- 
blé ;  il  varia  dans  ses  discours  ,  et  s'en  tint 
Constamment  à  nommer  l'amiral.  Enfin ,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  son  supplice  (tf),  on  le 
détacha  pour  lui  faire  subir  ,un  dernier  inter- 
rogatoire. Il  persista  ;  il  accusa  l'amiral ,  et  Dan- 
delot ,    qu'il  n'avoit  pas  encore  nommé.  On  a 


{a)  L'observateur,  dont  les  notes  sont  jointes  à  Thistoire 
du  P.  Daniel,  semble  douter  en  cela  du  témoignage  de 
M.  de  Thou>.  «  Si  on  en  croie  Af.  de  Thou  ,  dit-il ,  &c.  » 
Il  est  cependant  difficile  de  révoquer  en  doute  cette  auto- 
rité y  que  le  P.  Daniel  auroit  sagement  fait  de  consulter 
souvent.  D'ailleurs  M.  de  Thou  avoit  vu  sans  doute  l'ori- 
ginal de  la  confession  de  Pollrot  sur  son  interrogatoire  ; 
on  en  trouve  une  copie  collationnce  sur  l'original  ,  à 
la  bibliothèque  du  roi.  (  Manusc,  de  Béthune^  n°.  8^84, 
yb/.  115.  )  Cette  pièce  est  çn  tout  conforme  à  ce  que 
lapporte  de  Thou  ,  /iv.  XXIII ,  chap,  XV,  On  peut 
consul^r  aussi  tes  Mémoires  de  Condé ,  t.  Il  et  r.  lll , 
p^ur  tpus  les  détails  de  cette  affaire  >  étrangère  â  mont 
objet. 
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beaucoup,  écrit  pour  et  contre  Tamiral  de  Coli-  i J^J. 
gny ,  à  l'occasion  de  cet  assassinat  ;  mais  il  ^  ^ 
semble  que  ses  propres  défenses  ne  le  justifient . 
pas  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  doit  peut-être  s'arrêter 
davantage.  Il  dit  dans  une  lettre  à  la  reine 
mère  :  «  J'ai  toujours  empêché  ,  de  tout  mon 
pouvoir  ,  que  telles  entreprises  ne  se  missent 
à  exécution  ;  et  de  cela  en  ai  -  je  plusieurs 
fois  tenu  propos  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
^  à  Madame  de  Guise ,  et  même  à  votre  nra- 
îesté,  laquelle  se  peut  souvenir  combien  j'ai 
été  contraire  à  cela^  rifzrvé  que  \  depuis  six  mois 
tn  ça ,  jt  Tiai  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui 
montraient  avoir  telle  volonté  {a).  Il  avoua,  dans 
ses  premières  réponses  aiix  dépositions  dePol- 
trot,  qu'après  avoir  envoyé  ce  jeune  homme 
au  camp  du  duc  de  Guise  en  qualité  d'espion, 
il  s'avança  ,  faisant  son  rapport  sur  ce  qu'il 
avoit  vu  dans  le  camp  du  duc  de  Guise,  jus* 
qu'à  lui  dire  qu'iZ  feroU  aisé  de  tuer  le  duc;  mais 
que  ledit  seigneur  amiral  n'insista  jamais  sur 
ce  propos ,  d'autant  qu'il  l'estiraoit  pour  chose  ' 
du  tout  frivole  :  et ,  sur  sa  vie  et  sur  Jon  honneur  , 
n'ouvrit  jamais  la.  bouche  pour  l'inciter  à  l'en- 
treprendre i>  {h).'  Il  est  certain  que  l'amiral  lui 

*  IL"  ■'     I  I        I  •    I      t  I    I         iwi    I    >■■        I  I  i         H        i     \    iiii 

{a)  Manusc.  de  Béthune ,  n*.  1031^, /«/.  f  4.  Méau  it 
Condéy  t.IV^p.  303 — 304^ 
{b)  lbid.p.  143 ,  ra/n.  i/.  ^       . 


Digrtized  by 


Google 


ai4     HlSTOtRE    l>'EtISABÊTîf , 

*j'^3*  ^^""^  ^^"^  ^^"^  pour  acheter  un  cheval,  eXCeU 
lent  coureur  ;  mais  le  métier  d'espion  qu'il  fai- 
soit  dans  le  camp  du  duc  de  Guise ,  n'exigeoit 
pas  moins  un  cheval  propre  à, la  fuite,  qae  ne 
l'auroit  exigé  le  projet  d'un  assassinat.  L'amiral , 
en  niant  fortement  qu'il  eût  pan  à  ce  crime ,  ne 
dissimuloii  ni  sa  haine  pour  le  due  ,  ni  le 
plaisir  que  lui  causoit  sa  mort.cc  Ne  pensez  ^ 
madame,  écrivoit-il  à  la  régente,  que  ce  que 
j'eti  dis  soit  pour  le  regret  que  j'aye  à  la  mort 
de  M.  de  Guise;  car  j'estime  que  ce  soit  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  advenir  à  ce  royaume 
et  à  l'église ,  et  pareillement  au  roi  et  à  toute 
ma  maison  »  (a).  Cette  noble  fermeté  fournie 
une  présomption  en  faveur  de  l'amiral,  qui 
d'ailleurs  avoit  donné  des  marques  de  probité  , 
d'honneur ,  et  de  bonne  foi.  Cependant  la  plu- 
part des  historiens  l'ont  accusé  d'avoir  dirigé 
la  main  dePoltfot,  mais  sans  preuves  suffisantes. 
Le  prince  de  Joinville  ,  fils  aîné  du  duc  •  de 
Guise,  non  moins  cruel  et  vindicatif  que  son 
père,  ne  put  éteindre  que  dans  le  sang  de  ce 
vénérable  vieillard  la  soif  de  la  vengeance  dont 
son  ame  féroce  étoit  tourmentée.  Il  consomma 


(a)  Manusc.  de  Béthune,  Autre  copie  de  Tinterroga- 
toirc  et  des  dépositions  dePoltrot  ;  avec  une  lettre  de  Tami- 
ral  â  la  reine  mère  ,  pour  sa  justification ,  n^  867^  > 
foL  74. 

tous 


Digitized  by 


Google 


R^k^rfe   t'^AiiôLET* ÉRRfei      ^ji^ 

tous  les  maux  que  son  père  avoit  fait  naître  >  î  fdîj. 
et  n'eut  pas 5  comme  lui,  pour  défendre  sa 
mémoire  contre  le  cri  de  l'indignation  et  dé  Ja 
haînè  publique ,  le  souvenir  des  grandes  actions 
fet  dû  Courage  avec  lequel  autrefois  le  duc  avoit 
défendu  et  ^auvé  l'état*  Comme  lui,  le  prince 
de  Joinville  mourut  assassiné  ;  et  plus  odieux 
que  soh  père,  il  ne  fut  plaint  de  personne* 

La  mort  du  duc  délivra  Catherine  de  MMicià 
de  la  crainte  d^être  gouvernée  par  la  maison  dé 
Lorraine  ;  mais  n'ayant  plus  à  opposer  aux  pro-^ 
testamun  ennemi  presque  invincible  à  la  guerre* 
elle  crut  devoir  s'accommoder  ai\x  circonstances  » 
^t  ehèréher  la  paix,  au  sein  de  laquelle  elle  pour- 
roit  préparer  de  nouvelles  intrignei.  Elle  avoit 
appris  que  les  printes  de  l'Empire,  animés  pzt 
l'exemple  du  duc  de  Savoie^  votiioicnt  tirer  des 
mains  de  la  France  les  trois  villes  impériales  ,• 
Metz ,  Toul  et  Verdun  ;  elle  voyoit  les  angloià 
maîtres  d'ime  partii^^de  la  Normandie  :  c^étoient 
de  fortes  raisons  pour  di^sirer  au  moins  un  repos 
momentané,  pendant  lequel  elle  pût  enlever 
aux  protèstans  leurs  appuis  et  leurs  défenseurs/ 
On  convint  d'une  trêve  de  part  et  d'autre.  La 
reine  et  le  prince  de  Condé  ,  la  princesse  sa  . 
femme  et  le  Comiétable  son  prisonnier ,  eurent 
ime  entrevue  pjrcs  d'Orléans.  Le  prince  demanda  ^ 

l'exécution  de  l'édit  de  janvier ,  qui  accordoit 
Ja  liberté  de  conscience  aux  calvinistes,  et.lç 

Tom€  Il  P 
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ï^tfj*  libre  exercice  de  leur  religion  dans  les  faux-» 
bourgs  des  villes*  Le  connétable  opposa  beau^ 
coup  de  difficultés  à  cet  article.  Cependant  il 
fut  convenu  qu'on  leur  accorderoit  dans  chaque 
bailliage  un  prêche  dont  le  roi  marqueroit  lô 
lieu  hors  des  villes ,  et  un  ou  deux  dans  celles 
jdont  ils  s'étoient  emparés ,  aux  conditions  qu'ils 
respectèroient  let  églises  et  n'y  feroient  point 
les  cérémonies  de  leur  culte  ;  que  tous  les  gen- 
tilshommes protestans  ayant  droit  de  justice  ou 
fief  de  haubert  ï  pourroiem  suivre  leur  religion 
dans  leurs  maisons  avec  leurs  vassaux  ;  qu'il  ne 
se  feroit  aucun,  exercice  de  la  religion  préten- 
due réformée  )  ni  dans  la  ville  de  Paris,  ni  dans 
la  prévôté*  Quant  aux  articles  relatifs  à  la  tran- 
quillité civile ,  il  fut  décidé  que  les  étrangers 
sortiroient  du  royaume  au  plutôt  ;  que  toutes 
les  villes  prises  par  les  protestans  ^croient 
remises  sous  l'obéissance  du  roi  ;  tous  les  arrêts 
^rendus  depuis  la,  mort  de  {'rançois  II ,  contre 
les  rebelles ,  annullés  ,  et  une  amnistie  générale 
publiée  en  leur  faveur;  les  prisonniers  rendus 
sans  rançon  ;  les  chefs  du  parti  protestant  enga- 
gés par  serment ,  et  sous  peine  de  la  vie ,  à  ne 
faire  aucun  traité  avec  les  étrangers  ,  '  et  à  ne 
lever  aucun  argent  sûr  Igs  sujets  du  roi  (a).  Les 


(a)  Cet  cdit  fut  conclu  et  signé  à  Amboise  le  ipriiars, 
et  enregistré  au  parlement  de  Paris  le  27*  Daniel  ^p.  245r« 
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J)arlemens  d'Aix ,  de  Toulouse ,  4e  Rouen  et  i j6j. 
de  Bordeaux  firent  toute  la  résistance  à  laquelle 
on  s'étoit  attendu.  M.  de  Gonnor ,  surintendant . 
des  fînantes,  fut  chargé  par  la  reine  mère  de 
négocier  avec  le  président  de  Thpu  ;  il  réussit  à 
obtenir  lie  Consentement  du  parlement  de  Paris, 
qui  enregistra  très-peu  de  temps  après  la  ratifi-- 
cation  d^Amboise* 

Cependant  Elisabeth  se  croyoît  maîtresse  de 
la  Normandie,  tandis  que  le  prince  de  Gondé 
faisoit  sans  elle  une  paix  peu  avantageuse  à  soa 
parti  {à).  Elle  fut  bientôt,  informée ,  par  soa 
îambassadeur ,  des  desseins  de  la  reine  mère.  Le 
prince  de  Condé  l^en  avertit  lui-même,  confor* 


Mim^  de  Castelaau,  p'^'^Ji  et  lulv.  Davila ,  p.  137. 
Mcter.  p.  1 1 8 — 11^.  De  Thou ,  /.  XXX  V.  Esprit  de  la 
tiguây  1. 1,/?.  Ipi. 

(a)  Forbes  ,  /?.  34^.  Lettre  du  tomit  de  Warvick  à  la 
reine  d'Angleterre,  datée  du  Havre  le  1  mars  1562.  H 
luisît  que  l'amiral,  étant  maître  de Xaen ,  de  Dieppe^ 
et  du  Havre ,  et  le  duc  de  Guise  étant  mort  par  un  Coup 
du  ciel ,  il  ne  falloit  pas  douter  que  la  Normandie  ne 
filt  'bientôt  sous  sa  domiûation.  [pug,  346.  )  Lettre  de 
Throgmprton  à  la  reine,  du  mômej  our.  Il  l'instruit  du 
projet  de  surprendre  Honfleurj  et  de  s'en  emparer;  el 
ces  deut  personnes  ne  paroissent  avoir  aucune  connois-* 
sance  de  la  paix  entre  la  cour  et  les  rebelles.  Mais 
Thomas  Smith  ,  dans  une  lettre-  datée  de  Blois,  du  même 
jour  ,  adressée  au  comte  de  Warvick ,  lui  donne  avis 
d'une  entrevue  entre  la  reine  mère  et  la  princesse  de 
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JJ^J.  mément  à  ce  qu'il  lui  avoit  promis  (a).  Pendant 
les  négociations,  le  courrier  du  roi  d'Espagne, 
qui  se  rendoit  au  concile  de  Trente ,  fut  arrêté 
et  dépouilJé  sur  la  route  d'Italie  ;  son  paquet 
fut  remis  entre  les  "mains  de  l'ambassadeur  de 
France,  à  ce  même  concile  j  et  l'ouverture  des 
âépêches  découvrit  un  projet  formé  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  d'Espagne  pour  envahir  la 
France.  II  sembloit,  par  ces  lettres ,  que  la  reine 
d'Angleterre  étoit  d'accord  avec  eux ,  ou  qu'au 
moins  ils  désiroient  qu'elle  fît  la  guerre  pour  le 


Condç.  Il  lui  parle  des  révoltes  de  Guiennc  et  de  Poitou; 
des  projets  de  paix  >  de  ceux  qu*on  forme  contre  la  gar- 
nison du  Havre  ;  l'exhorte  à  se  tenir  sur  la  défensive ,  et  à  sfe 
carder  d'être  traki.  {p,  347  ct\suiv^  ) 

*  {a)  Fotbes,  p.  353.  Lettre  du  ptinCè  de  Condc  i  la 
reine  d'Angleterre  ,  datée  d'Orléans  le  8  mars  1563. 
(^»  354.)  Lettre  du  n:rême  a  Smith,  du  11  mars,  où 
il  lui  Tend  compte  de  l'entrevue  près  f  Orléans  ,  eCdes 
conditions  proposées.  Elle  finit  ainsi  :  u  Je  vous  prye, 
monsieur  l'ambassadeur ,  faire  entendre  à  la  toyne ,  votre 
bonne  maîtresse,  qtie  comme  je  n*ay  prîns  les  armes  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  conservation  /des  édicts  du 
toy  ,  aussi  ne  m'en  départirai-je  point ,  que  je  ne  veoyc 
$on  service  premièrement  establi ,  et  ses  subjects  en  repoz 
et  lil^erté  de  leurs  consciences ,  au  contentement  de  tous  les 
princes  chrétiens,  et  au  soulagement  des  pauvres  fidellesè 
.Signé  votre  bien  bon  ami  â  jamais,  LoYS  DE  BOUR* 
BON  ».  . 
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recouvrement  de  Calais  (^).  Cependant ,  nmlgré    X5^1f 
ies  soupçons'  qu'elle  avoit  lieu  de  concevoir 
contre  les  accords  du  prince  de  Condé ,  qui 
n'étoit  plus  maître  d'agir  pour  lui-même ,  encore 
moins  pour  une    alliée    qui    Tavoit    secouru 
contre  son  souverain ,  on  ne  voit  pay  qu'plle 
ait  tenté  d'empêcher  la  paix  entre  le  prince  et 
la  cour ,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  confiance  au* 
promesses  de  la  reine  mère.  Elle  désire ,  dit-ellfe 
dans  une  de  ses  lettres  au  pidnce  de  Condé , 
[<(  que  ladite  pacification  se  faict  par  telle  meure 
et  bonne  délibération  pour  la  durée  d'iceHe  à 
votre  profict  et  seureté  ;    qu'estant    désarmé  , 
n'ayez  à  craindre  le  danger  qui  soubz  main  et 
par  faux  semblant  se  pourroit  brasser  à  vostre 
désavantage  :  vous  advisant  ,   que  serons  trez 
aises    d'entendre    qu'auriez    ainsi   par  bonnes 
cautions  conduict  vos  actions  à  bon  port ,  dont 
vous  souhaitons  le  fruict  et  honneur  désiré  (b)  u* 
Mais  elle  espéroit  ne  rendre  le  Havre  qu'en 
échange  de   Calais ,    et  prenant  désormais   1|l 
guerre  sur  elle  seule  ,  elle  se  préparoit  à  la 
soutenir  contre  les  François  réunis  pour  la  dé- 
fense de  leur  pays.  A  peine  eut-elle  appris  que 

(a)  Forbes  ,  Z'*  357*  Smith  i,  la  reine  d'Angleterre  ^  ^tée 
âeBlois  le  IX  mars. 

(h)  Forbes  y  p.  -^66^  La  reine  d'Angleterre  au  prince  de* 
Condé,  x8  mars  1563, 
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1/^5 •  'c  siège  de  cette  place  éioit  résolu  de  concert 
avec  le  connétable ,  qui  devoir  commander  les 
restes  des  troupes  échappées  à  la  guerrç  civile, 
qu'elle  donna  ordre  au  comte  de  Warwick  de 
faire  sonir  de  la  ville  tous  les  étrangers;  c'est-à- 
dire ,  les  François  et  les  marchands  des  nations 
commerçantes  qui  y  séjournoient  pour  les  affaires 
de  leur  négoce  (a).  Elle  envoya  au  copite  des 
munitions  de  guerre ,  et  tous  les  secours  néces- 
saires pour  soutenir  un  long  siège  ;  elle  lu£ 
donna  ordre  de  se  saisir  de  tous  les  vaisseaux 
qu'il  pourroit  prendre  aux  environs  des  porjts 
de  Normandie ,  même  les  vaisseaux  marchands, 
et  d'interrompre  tout  le  tommerce  de  Paris  par 
la  rivière  de  Seine  avec  le  Havre  et  avec  toute 
la  province;  elle  défendit  de  vendre  aux  Fran- 
çois ou  d'en  acheter  aucune  denrée  (b)^  Le  roi 
de  France  lui  écrivit  avant  de  Faire  marcher  ses 


(4  )  Fortes,  f.  368.  Proclamation  pour  la  retraite  def 
étrangers  hors  du  Havre  ,  dounéepar  le  comte  de  Warwick, 
gouverneur  de  cette  ville  y  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre , 
^o  mars  1563. 

(  B  )  Instructions  données  et  articles  envoyés  au  comte 
Se  Warwick.  (Forbes  ,  p,  35e — ^6é —  383.)  L'amiral 
EU  ebmte  de  Warwick ,  pour  lui  demander  la  restitutioa 
de  quelc^ues  vaisseaux  marchands  armés  pour  le  Brésil  et 
poUl  Terre-Neuve  ,  qui ,  selon  les  promesses  de  la  reine  , 
dévoient  être  libres  de  faire  leur  commerce}  datée  de  Ch4* 
tiUoo-sui;-  Loin ,  1 1  avril  1 5  ^ j  •    . 
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trbupes  :  il  lui  demanda  la  restitution  des  places  î  J^5* 
qu'elle  avoit  tant  de  fois  protesté  ne  conserver 
et  ne  défendre  que  pour  lui,  en  lui  représen- 
tant que  les  affaires  étoient  dan^un  tel  ordre  et 
dans  une  telle  paix ,  qu'elle  n'avoit  plus  à  crain- 
dre les  usurpations  de  la  nfiiison  de  Lorraine  {a). 
Elisabeth  refusa  d'abord  à  l'artiiral  la  restitution 
des  vaisseaux  arrêtés  dans  les  ports  de  Dieppe 
et  du  Havre ,  en  représailles  de  la  détention 
de  quelques  marchands  anglois  arrêtés  en  Gas- 
cogne et  en  Brecagne ,  dont  quelques-uns  la  voient 
été  insuhés  et  même  tués  ,  et  dont  les  marchan- 
dises étoient  tenues  en  «équestre.  Elle  ajouta 
que  les  vaisseaux  françois  étoient  en  sûreté  sous 
la  garde  des  anglois ,  et  qu'il  ne  seroit  Éwtaucun 
dommage  ni  aux  biens  ni  aux  personnes  des 
propriétaires  (b)  ;  ensuite  elle  répondit  au  roi 
de  France ,  et  lui  demanda  formellement  la 
ville  de  Calais ,  en  promettant  de  rendre  le 
Havre ,  et  de  rappeler  aussi-tôt  ses  troupes  (c). 


[a)  Forbes  >  p.  404.  Lettre  de  Charles  IX  à  Elisabeth  » 
datée  de  Dampierrc  le  30  avril  15^3. 
.  (  ^  )  Forbes ,  p.  408,  LeUre  d'Elisabeth  à  l'amiral  de 
Coligny ,  en  rëponst  à  sa  lettre  au  comte  de  Warwick  , 
da  1 1  avril»  Celle-ci  est  datée  de  Loi^dres  le  j  mai. 

\c)  Forbes,  pag.  40^.  Lettre  d^Elisabeth  au  roi^de' 
France  ,  datée  de  Londres  le  7  mai»  (pag^-^ï^^y  Lettre  • 
d'Elisabeth  à  rambassadcur  Smith  >  où  elle  lui  ordonoe 

Piv 
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i^^5»  Elle  envoj^a  des  ordres  précisa  son  amhassadcHr 
de  n'écouter  aucune  proposition  de  paix  étranr» 
gère  à  la  reddition  de  Calais  y  et  où  cei  article 
ne  fut  pas  compris»  Alofs  le  connétable  reçut 
ordre  de  marcher  vers  le  Havre ,,  et  d'en  faire 
le  siège.  Depuis  la  prise  de  Rouen  par  les 
royalistes  ,  lé  rhiiîgrave ,  allié  des  catholiques  ^ 
avoit  bloqué  le  Havre  par  terre  ;  il  couvroit 
tout  le  pays  de  Caux ,  et  empêchoit  les  noupes 
angloises  de  faire  des  courses  de  ce  côté»  Les 
troupes  françoises ,  réunies  pour  le  bien  com- 
mun,  marchèrent  avec  tant  de  concert,  qu'elles- 
curent  promptcmeat  bloqué  la  place.  Le  con* 
nétable ,  les  maréchaux  de  Brissac  et  de  Mont- 
morency, qui  dévoient  commander  l'armée,  s'y 
rendirent.  Le  prince  de  Condç ,  après  avoir  fait 
agir  inutilement  les  envoyés,  auprès  d'Elisabeth, 
pour  éviter  de  porter  les  armes  contre  sa  bien- 
faitrice et  son  alliée  (a)  ,  ne  put  refuser  ses 
fiçrvices  à  son  pays  ;  il  joignit  l'armée  royale, 
Qit  se  rendirent  aussi  la  régente ,  le  jeune  roi  et 
le  duc  d'Anjou  5on  frère.  Le  comte  de  Warwick 


ic  déclarer  qu*cUe  est  déterminée  a  ne  rendre  le  Havre 
Que  quacnd  on  lui  aura  rendu  Calais  ,  et,  à  n'écouter  aucune 
autre  condition ,  traité  ou  convention  quelconque.  Datée  de 
S^bndres  8  niai  if  63« 

(a)  Forboi,  p.  44Î.  Lettre  du  prince  de  Condé  â  la' 
nm  d'AngletcfW,  datée  de^aiot-Pds  le  4^  juia  ij^s*  * 
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fut  surpris ,  étonné  du  nombre  et  de  l'ordre  des  ijS^é 
troupes  françoises  (a).  Les  anglois,  attaqués  avec 
valeur ,  se  défendirent  avec  une  valeur  égale  ; 
^ais  ils  furent  bientôt  réduits  à  un  extrême 
Jjesoin ,  par  la  disette  de  viande  fraîche  et  d'èau; 
la  contagion  se  mit  dans  leurs  troupes,  etWar- 
wick  ne  pouvant  attendre  les  secours  que 
Famiral  Clynton  lui  amenoit,  et  que  lui  avoit 
annonces  François  Knolles ,  envoyé  d'Elisabeth , 
fut  obligé  de  parlementer.  Cette  princesse, 
touchée  des  maux  que  ses  troupes  souffroient 
pour  SCS  intérêts ,  écrivit  à  Warvick  une  lettre 
pleine  de  bonté.  Elle  aime  mieux  ,  dit-elle  dans 
cette  lettre ,  sacrifier  la  possession  ^passagère 
d'une  ville ,  à  la  vie  et  à  l'avantage  de  ses  sujets, 
et  son  dessein  est  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  des  conditions  avantageuses, sans  perdre 
de  vue  les  intérêts  et  le  secours  prompt  que  de- 
mandent les  circonstances.  Cette  lettre  est  rem- 
plie  d'un  tel  intérêt ,  que  le  comte  de  Warwick 
lui  répondit  ,  le  28  juillet  ,  dans  les  pre- 
miers transports,  de  sa  reconnoissance  :  «  Ma 
bien  aimée  et  gracieuse  reine  ,  lui  dit-il ,  j'ai  reçu 
votre  lettre,  par  laquelle,  entre  autres  choses  , 
nous  voyons  le  grand  soip  que  votre  majesté  a 
de  nous ,  puisque  vous  ne  considérez  plus  la 


{a)  Forbcs,  pag.  4^66.  Lettre  de  François   Knolles  à 
Wàrvick,  4atée  de  Poitsmouth  le  id  juillet  15^3 ,  &/?. 48^» 
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^54  Histoire  d'Elis ABfiTff, 
1^65.  perte  de  la  ville  en  comparaison  de  nous  et  de 
nos  vies  ;  mais  nous ,  considérant  combien  sa 
conservation  importe  à  votre  gloire>nous  sommes 
déterminés ,  ou  à  la  conserver ,  ou  à  périr  tous 
ensemble  sur  la  brèche.  Il  ajoiue  :  non ,  met 
chère  maîtresse  y  il  ne  sera  jamais  dit  que ,  par  jeu- 
nesse ou  défaut  d'expérience ,  j'aye  sacrifié  une 
chose  si  importante  à  votre  grandeur  (a).  Ces  ex* 
pressions  tendres  d'attachement  ne  peuvent  se 
donner  que  par  un  sentiment  vrai  de  reconnois^^ 
sance ,  et  ne  peuvent  être  reçues  et  agréées  ^ 
dans  un  si  haut  rang ,  que  par  un  cœur  vrai- 
ment sensible  ,  auquel  on  est  sûr  de  ne  pas 
déplaire. 

L'ambassadeur 'Smith  écrivit  à  la  reine  rhère^ 
que  la  reine  d'Angleterre  entendroit  volontiers 
à  quelques  propositions  de  paix ,  et  se  relâche- 
roît  des  conditions  auxquelles  elle  s'étoit  tenue 
jusqu'alors  (b).  On  convint  d'une  trcve^-et  aussi- 
tôt le  connétable  et  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, pour  soulager  des  ennemis  qui  souf- 
froient,  firent  passer  dans  la  ville  de  l'eau  et 
des  vivres.  Elisabeth  envoya  Throgmorton ,  qui 
étoit  repassé  en  Angleterjre ,  pour  conférer  avec 


(a)  Forbes ,  p.  474*  Lettre  d*EIisabeth  à  VTarvick ,  datée 
de  Londres  ip  piillet. 

(^)  Forbes,  p,  467.  Lettre  de  Smith  â  Catherine  deMé- 
dicis,  datée  de  Rouen  le  18  juillet  i  Jéj. 
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Smith  sur  les  offres  faites  par  Pambassadeur  de  *  i/tf J, 
France,  et  copiées  de  la  main  du  prince  de 
Condc*  Elle  permit  d'ailleurs  au  comte  de 
Warwich  ,  comme  au  plus  empêché  dans  ces  fatales 
occurrences ,  de  faire  ce  qu'il  croiroit  bon  pour 
le  service ,  pour  la  sûreté  et  le  soulagement  des 
malades  et  des  troupes  en  général.  Le  danger 
étoit  pressant ,  la  mortalité  effrayante  :  malgré 
le- nouveau  zèle  dont  la  sensibilité  réelle  de  la 
reine  avoit  enflammé  Warwick ,  tous  ses  efforts 
furent  inutile?.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  des 
secours  d'hommes  et  de  vivres  ,  qu'il  représenta 
l'état  déplorable  où  il  se  voyoit  réduit  Ça). 
Désespéré  ,  contraint  de.  choisir  entre  *deux 
partis  ,  celui  de  voir  périr  toute  sa  -garnison  et 
de  périr  lui-même ,  il  se  résolut  à  capituler.  Après 
quelques  contestations ,  on  convint  que  le  comte 
de  Warwick  remettroit  la  ville  <lu  Havre  entre 
les  mains  du  connétable ,  avec  toute  l'artillerie 
et  les  munitions  de  guerre  appartenant  au  roi  - 
de  France  et  à  ses  sujets  j  que  les  navires  fran-. 
çois  deineureroient  sains  et  saufs  dans  le  port  9 
avec  tout  leur  équipage  ,  comme  aussi  toutes 
les  marchandises  dans  l'intérieur  de  la  ville  : 
que  le  comte  remettroit  aussi  la  grosse  tour  du 

(a)  Forbes,  p.  480.  Le  comte  de  Warwick  à  la  reine,' 
lettre  Jatéc  du  Havre  le  a  i  juillet  1563,/^.  483.  Autre  datée 
idu  %i  juillet* 
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îj63«.  Havre,  sans  y  arborer  d'enseigne  ni  Françoise» 
ni  angloise  ,  et  donneroit  quatre  ôtagey  à  la 
réquisition  du  connétable  ;  quç  tous  les  prison- 
niers seroient  rendus  sans  rançon  jie  part  et 
d'autre  ;  la  ville  évacuée  dans  six  jours ,  à  m9ins 
que  les  vents  contraires  ne  demandassent  un 
plus  long  délai ,  qu'on  accorderoit  équitable- 
ment  et  pour  de  bonnes  raisons  (a).  Le  jour 
même  que  cette  capitulation  fut  signée ,  la  flotte 
angloise  ,  commandée  par  Clynton ,  parut  à  la 
vue  du  Havre  (b).  Cet  amiral  laissa  quelques- 


(ajPFotbes,^.  4P^.  Traité  pour  la  reddition  du  Havre , 
* 8  juillet  1563.  (/?.  4P7-)  Lettre  du  comte  de  Warwick 
à  la  reine  >  datée  du  Havre  le  zp  juillet. 

(  ^  )  Forbes  ,  p»  ^99*  Lettre  de  Tamlral  Clynton  a 
Cccill ,  datée  de  Portsmouth  31  juillet  15^3.  «  Vous 
êtes^sans  doute  averti  de  la  reddition  du  Havre,  lui  dit-il; 
j*ai  laissé  ,  dans  la  rade  de  cette  ville  le  Philippe  et 
Marie  y  It  Lion ,  le  Sakar  ^  avec  huit  vaisseaux  d'avi-* 
taillement  et  deux  galères ,  pour  joindre  à  ceux  de  M.VP^intery 
et  servir  au  transport  des  hommes  et  autres  choses.  Je 
suis  arrivé  ici  ce  matin  avec  V Elisabeth  ^  le  Jonas  ^  et 
la  Victoire  ;  et  depuis  mon  arrivée ,  j*ai  envoyé  au  Havre 
ane  quantité  suffisante  de  vaisseaux  que  j'ai  trouvés  prêts  > 
«fin  d'aider  au  transport* 
«  J'arrivai  hier  au  Havre  â  une  heure  après-midi,  et  fen 
^uls  parti  à  deux  heures  du  matin  :  j'ai  trouvé  mylord 
•  Warwick.  occupé  de  son  départ.  A  mon  arrivée ,  EdouardHor- 
sey  est  venu  à  mon  bord  avec  M.  de  Lignerolles  ,de  la  part 
du  roifrançois ,  de  la  reine ,  et  du  connétable ,  pour  jxv'o&k 
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i^ns  de  ses  vaisseaux  à  l'amiral  Winter,  avec  'T^i* 
ordce  d'aider  le  comte  de  Warwick,  et  d'en- 
voyer des  rafraîchissemens  au  peu  d'hommes 
qui  lui  restoient.  Le  jeune  roi  et  la  reine  firent 
offrir  à  Clymon  toutes  les  choses  dont  il  pour- 
roit  avoir  besoin  ,  l'invitèrent  même  à  descen- 
dre et  à  les  venir  voir.  L'amiral ,  qui  craignoit 
de  passer  les  bornes  de  ses,  pouvoirs ,  refusa 
cette  faveur,  et  repartit  le  soir  même  de  son 
arrivée  (a).  Les  anglois  quittèrent  bientôt  les 
côtes  de  France  avec  autant  de  plaisir  que  les^ 
françois  en  eurent  en  hs  voyant  partir  (b).  Ils 
portèrent  en  Angleterre  le  fléau  «dont  ils  avoient 
été  frappés ,  et  la  peste  fit  périr  à  Londres  près 
de  vingt  mille  personnes  (c). 

tout  ce  que  je  pourrois  désirer,  et  me  demander  de  desceddre 
auprès  du  roi.  Je  leur  ai  dit  que  la  malheureuse  influence 
de  Tair  avoit  fait  ce  que  les  armes  françoises  n'auroient  # 
jamais  pu  faire  ;  et  que  si  la  mortalité  n'avoit  pas  em« 
porté  nos  plus  braves  soldats  et  capitaines  ,  la  ville  n*au-  ^ 
roit  jamais  été  rendue  ».  (  Voye'[  aussi  la  lettre  de  l'amiral 
au  conseil,  datée  de  Portsmouth  le  i  août,  où  il  leut 
rend  le  même  compte  de  ses  opérations  avec  moins  de 
détails.  Haynes  ,  p.  403  ,  ib.  Lettre  de  François  KnoUef 
à  la  reine  ,  concernant  le  même  objet ,  du  même  jour. 

{a)  Mém,  de  Castelnau  ,  //V.  T^^p.z^z. 

(^)Davila,/?.  138.  Cambden,  /?.  3P3.  Daniel,  p.  i5p« 
Haynes, /?.  403. 

(c)  Cambden,/.  3^3.  Haynes, i^.  Ûaniel,/.  t6o.  Mézerj 
p.  79" 
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l^C^       La  reine  Elisabeth  avoit  envoyé  Throgmortort 
en  France  avant  la  reddition  du  Havre  i  mais 
comme  on  savoit  que  Paul  de  Foix ,  ambassa- 
deur de  France  à  Londres  ,  y  étoit  observé ,  et 
presque  retenu  prisonnier  dans  sa  maison  ^  le 
îoî  refusa  de  voir  Smith  et  Throgmorton  ,  et  les 
fit  arrêter  l'un  et  l'autre*  Smith ,  jaloux  de  son 
collègue  ,  et  Throgmorton ,  d'un  caractère  fier  , 
ennemi  de  la  contrainte  et  de  la  dissimulation, 
apportèrent  à  la  conclusicfti  de  la  paix  des  len- 
teurs et  des  difficultés ,  l'un  par  défiance ,  par 
Je  désir  de  réussir  seul  4  cet  ouvrage  impor- 
tant, et  l'autre  *par  la  crainte  du  blâme  de  sa 
cour ,  et  par  zèle  pour  la  gloire  de  sa  souve- 
raine. Smith  fut  mis  en  liberté  le  premier ,  et 
conduit  à  Paris ,  d'où  il  écrivit  à  Elisabeth,  qui 
étoit  fort  irritée  de  la  manière  dont  on  en  usoit 
avec  se^  ambassadeurs  :  elle  répondit  à  Smith  j, 
que  le  bien  de  ses  affaires  et  le  repos  de  son 
royaume  exigeoient  qu'elle  fit  la  paix  ;  qu'elle 
Jhii  ordonnoit  donc  de  traiter  avec* les  ministres 
du  roi  de  France,  mais  de  concert  avec  Throg- 
morton ,  à  qui  elle  avoit  donné,  ses  ordres  et  ses 
instructions.  Smith  ne  put  refuser  d'agir  avec 
lui  ;  la  reine  mère  se  vit  forcée  à  lui  rendre  la 
liberté;  et  Throgmorton ,  incapable  de  feindre, 
se  plaignit  hautement  des  procédés  injustes  da 
la  cour  de  France ,  menaça  Smith  de  lui  faire 
trancher  la  tête  en  Angletenre ,  pour  avoir  osé^ 
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traiter  seul  d'une  affaire  si  importante;  Mais  ..<<. 
Elisabeth  avoit  donné  de  nouvelles  instructions  ^  ^ 
à  Smith i  et  comme  elle  l'avoit  humilié,  ces 
instructions ,  par  lesquelles  elle  lui  donnoit  la 
permission  dç  traiter,  appalsèrent  les  violens 
transports  de  son  fidèle  serviteur  Throgmonon. 
Celui-ci  conservoit  un  juste  ressentiment  des 
offenses  de  son  collègue  ,  à  qui  les  affaires 
d  une  année  entière  n'a  voient  pas  coûté,  comme 
a  lui ,  des  peines  ,  des  soins  et  des  oravaux  , 
dont  Elisabeth  avoit  recueilli  les  fruits.       •  , 

^  La  paix  fut  résolue  et  publiée  à  Troyes  avant 
Ravoir  été  conclue  en  Angleterre  :  Castelnau 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Londres ,  parce  qu'il 
s'élevoit  de  fortes  contestations  entre  les  minis- 
tres respectifs.  Smith  et  Throgmorton  vouloient 
obtenir  la  reddition  de  Calais;  la  cour  de  > 
Franceprétendoit  qu'Elisabeth  ayant  violé  la  pre* 
mière  les  articles  de  la  paix  de  lyyp ,  avoit  perdu 
ses  droits  sur  Calais.  Les  articles  ayant  été  dressés 
malgré  ces  débats ,  il  avok  été  proposé  «  que 
chacune  des  panies  contractantes  ne  sortît  pas  de 
ses  limites ,  pour  empiéter  sur  celles  de  l'autre  ;  / 

que  Ihine  n'assistât  point  les  ennemis  de  l'autre; 
que  les  partïtulitrs  portassent  seuls  leurs  propres 
fauta;  que  toutes  les  injures  passées  fussent 
oubliées  et  remises  en- général  et  en  particulier; 
que  tous  les  droits  ,  titres  ,  prétentipns ,  de- 
ipandes  et  rcclamaiions  de^  deux  cptgs  4emeu-*. 
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lj6^.    rassent  dans  leur  enti^;  qu'on  payât  une  somme 
d'argent  à  la  reine  d'Angleterre  en  dédomma- 
gement de  ses  frais  ;  que  l'on  accordât  six  cent 
mille  écus  pour  retirer  les  otages  qui  ne  seroienr 
point  appelés  otages ,  et  qu'après  la  signature 
du  traité,  Throgmorton  eut  la  liberté  de  repasser 
en  Angleterre.   Castelnau  partit  pour  Londres  ^ 
chargé  d'engager  ja  reine  à  consentir  à  ces  arti-*' 
des.  Elisabeth  avoit  perdu  ,  avec  le  Havre,  l'es- 
poir de  recouvrer  Calais  ;   le  commerce  étôit 
interrompu  ,  la  guerre  inévitable  j  inutile ,  et 
même  nuisible  aux  intérêts  de  l'Angleterre  :  la 
reine  étoit  résolue  à  cette  paix  ,  qu'elle  ne  dési# 
toit  pas  moins  que  la  France.  Cependant,  à  sa 
première 'entrevue  avec  Castelnau,.  elle  parut 
mécontente  de  ses  ambassadeurs  ;  elle  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  consentir  à  sacrifîei*  sa  gloire 
à  leurs  desseins  ;  qu'à  leur  retour  en  Angleterre  , 
elle  leur  feroit  trancher  la  tête,  et  qu'elle  né 
pouvoit  condescendre  aux   intentions  du  roi, 
qui  avoit  pris  pour  ^i  tous  les  avantages.  Après 
quelques  jours  de  ce  langage  apprêté ,  elle  parla 
d'une  manière  moins  éloignée  de  ses  intentions, 
en  déclarant  à  Castelnau  et  à  Paul  de  Foix,  que 
puisque  le  roi  et  la  reine  mère  dÉsiroient  tant 
son  amitié ,  elle  ne  pourvoit  mesurer  la  leur  à  aucune, 
chose  du  monde ,  et  qu'elle  recevoft  le  traité  tel 
que  les  ministres  de  Charles  l'avoient  dressé. 
;Ên  même  temps  elle  ordonna  que  la  paix  fit 
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publiée  au  château  de  Wincîsor,  a  Londres  >  et  15  ^4» 
dans  tout  Je  royaume  (a).  Lés  otages  furent 
rendus ,  les  prisonniers  François  délivrés  ,  et 
Castejnau ,  comblé  de  magnifiques  présens  (b) , 
rapporta  en  France  le  traité  de  paix  avec  l^ordre 
dé  la  Jarretière,  qu'il  présenta  au  roi  de  la  part 
d'Elisabeth,  comme  l^avôit  eu  Henri  II  son 
père»  Charles  IX  le  reçut  de  là  inaîn  de  milord 
Hunsdôn ,  qu'Elisabeth  envoya  en  qualité  d^am- 
bafssadeur  extraordinaire ,  pour  la  ratification  de 
ta  paix.  Castelnau  '  f'etourna  biçnfôt  après  en 
Angleterre ,  où  il  résida  ensuite  plus  de  dix  ans 
en  qualité  d^amb'assadeur. 
•  Celui  de  Philippe  auprès  de  la  teine  d^An- 
gleterre  étoit  mort  à  Londres  en  IS^S*  Ce  prince 
Je  remplaça  par  don  Gusman  de  la  Forest ,  cha- 
noine de  Tolède.  Les  ânglois ,  maltraités  en  Es- 
pagne, en  hâîne  de  leur  religion  et  de  leur  sou- 
veraine, suppoftoierit  âus3i  des  injustices  dans 


{a)  Mémoires  de  Castelnau,/^.  308  er  jwiv,  Daniel, 
p.  iét  €t  suiu.  M.étcrayi  i^ii^.  Cambden  ,/?.  354.  Rapia 
Thoîras,  //v.JfrJL  , 

'  (^}  «  A'près  avoir  'e$té  ^Velques  iours  trai^té  avec  toutes 
sortes  de  faucurJ  et  bctoùes  chères  de  ladicte  loyar,  qui 
lôc  fet  Uri  présent  d*utt«=chaisne  de  trois  mille  escus,  et  d'cnp 
^antit^  de  chiens  et  de  cheululx  du  pays,  outre  ceux  qu'elle 
etouoyoit  au  toy,  ie  ftïs  congïé  d'elle  ».  &c.  (  M/m,  dp 
easlelpaù , /?,  }  la , /iî'.  F^  ) 

Tomè^il.     .  Q  : 
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Ïj6a*  les  Pays-Bas*  Les  flamands  ,  excités  par  le  car- 
dinal Granvelle ,  ministre  et  favori  de  Philippe , 
s'étoient  plaints  de  ce  qu'on  a  voit  augmenté  en 
Angleterre  les  droits  d*entrée  et  de  sortie  sur 
les  marchandises  :  les  anglois ,  à  leur  tour ,  se 
plaignoientde  ce  que ,  pour  des  causes  légères, 
en  venu  des  nouveaux,  édits  ,  on  conSsquoit 
leurs  marchandises  j  de  ce  qu'il  n'étoit  plus  per- 
mis de  transporter  d'Allemagne  par  la  t'Iandres  y 
les  chevaux  ,  le  salpêtre  et  la  poudre  à  canon  ; 
de  ce  qu'on  exigeoit  d'eux  des  impôts  inconnus 
jusqu'alors  >  ce  que  le  traité  de  1530,  appelé  le 
grand  traite  ,  n'avoit  ni  ^révu ,  ni  autorisé  (a). 
A,loTs  la  marine  angloise  et  la  navigation  en 
général  étoient  loin  du  .degré  de  perfection  au- 
quel elles  sont  parvenues  :  mais ,  pour  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'Elisabeth  a  fait  dans 
cette  importante  partie  ,  il  est  nécessaire  de 
remonter  à  des  siècles  antérieurs. 


(a)  Asscrius ,  p.  9*  Matth.  West?  p.  ^79*  Métcray  ne 
fait  pas  mention  de  cette  flotte  >  ,ni  tAême  àts  secoori 
qu'Adelstan  accorda  au  jeune  iJow  i' Outremer^  son  neveu* 
II  le  rea\roya  en  France  sur  des  vaisseaux  aoglois»  lors- 
que les  seigneurs  François  le  demandèrent  >  après  1». 
mort  de  son  père  ;  il  ne  voulut  pas  le  rendre  sans  preodfe^ 
des  ouges,  craignant  quel(}ue  tr^Usoh.  C'est  U.tput  ce 
que  Mézeray  rapporte  de  cette  flâ^tte*»  qu'on  peut  regarder 
peut-être  c^9une  fabuleuse.  (  Mèz.  r.  I ,  p.  669»  ) 
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Le  roi  de  France  ,  Louis  IV ,  sUrnotnmé  ij^a. 
tfOutretiier  ,  ayant  entrepris  de  conquérir  la 
Lorraine,  Adelstan^  roi  d'Angleterre,  lui  envoya 
une  flotte  destinée  à  protéger  les  villes  mari- 
times qui  s'étoient  donnéeis  à  lui.  Ce  fut  en 
venu  d'un  traité  conclu  eti  936 ,  le  premier 
fentre  l'Angleterre  et  k  France  dont  Phistoirê 
fasse  mention.  Les  historiens  anglois  prétendent 
iquè,  long-temps  avant  cette  époque,  la  marine 
de  leur  nation  étoit  formidable  ,  et  qu'Alfred 
Bvoit  cent  ^îngt  vaisseaux  de  guerre  (a).  Mais 


(a)  Blackstone  parle  ât  Ja  itiarine  anglojse,  comme 
ftyaot  été ,  daiis  les  temps  les  plus  reculés ,  la  défense 
naturelle  ,  le  Rempart  et  rornement  de  la  oation.  Il  dit 
qu'elle  étoit  arrivée»  au  douzième  siècle ,  à  un  tel  degré 
de  puissance  ,  que  le  code  des  loix  maritimes  ,  appelées 
les  loix  d^Oléron ,  ouvrage  de  Richard  II ,  fut  rççu  par 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  comme  le  Rudement  de 
toutes  les  constitutions  de  cette  nature.  Cependant,  diN 
il  >  elle  étoit  si  inférieure  à  ce  que  racontent  nos  ancê- 
tres ,  que  ,  sous  ït  règne  de  là  ïeînt  £irsal>etli ,  sûivarft 
sir  Edouard  Coke ,  la  marine  royale  mbntoït  i  trente*^ 
trois  vaisseaut  de  guerre,  {ihst.  44,  VûkïAfftès  dé  là 
ntir.  )  Par  le  stàt.  f  de  Richard  II,  cAap.  i  ,  il  étoit 
ordonné ,  dans  la  vue  d'augmenter  le  notnbre  des  vaisseaux , 
déjà  fort  diminué,  de  ne  se  servir,  pour  le  transport 
a  aucunes  marchandises  au  dedans  ou  au  dehofs  du  royaume, 
^ne  des  vaisseaux  du  roi  ,  à  peine  de  conSscàtion*  Lé 
statut  6  de  ce  même  prince  1  chap*  8  ,   adoucit  dej^ndsttlt 
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1^54.    quoiqu'ib  assurent,  qu^en  1340,  Edouard  III 
ait  opposé  à  Philippe  de  Valois  une  flotte  de 
deux  cent  quarante  voiles,  le  parlement  se  plai- 
^it,  vers  1377,  que  la  marine  étoit  dans  une 
décadence  effrayante;  qu'autrefois  un  seul  pon 
de  mer  contenoit  plus  de  vaisseaux  que  toute 
l'Angleterre  n'en  pouvoit  rassembler  alors..  Il 
est  certain  que  le  gouvernement  d'Edouard  III 
n'étoit  pas  propre  à  favoriser  le  commerce ,  et  que 
les  guerres  civiles  devinrent  ensuite  l'écueil  de 
tous  les  efforts  qu'on  avoit  faits  en  sa  faveur; 
de  plus ,  les  mœurs  s'y  opposoient.  Jusqu'à  la 
découverte  de  l'imprimerie ,  les  européens  furent 
Jbarbares  à  plusieurs  égards  :  jusqu'alors  ks  arts 
et  les  sciences  avoient   fait  peu  de  progrès  en 
Europe  ;  les  mathématiques  y  étoient  presque 
ignorées  >-  on  en  méprisoit  même  l'étude  ;  on 
avoit  peu  de  notions  de  l'asttonomie ,  encore 
moins  de  la  figure  de  la  terre  et  de  la  géogra- 
phie ;  mais  les  connoissances  firent  de  rapides 
progrès  dans  le  cours  d'un  siècle.  En  1484, 
.   Christophe  Colomb  ^'natif  de  Gênes,  tenta  une 
jouie  vers^  les  Indes ,  plus  directe  que  celle  qu'a- 
jvoient  suivie  jusqu'alors  les  .Vénitiens  ,  rivaux 
ries  Génois.  Il  proposa  son .  projet  à  Ija  repu-* 

cette  rigueur  ,  en  ordonnant  seulement  aux  négocians  de 
donner  la  préférence  aux  \raisseaux  anglois.  (Blackst.  liv.  i , 
*'^4  13,^.417.)  /t         ,'         . 
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btiqiie  :  mais  des  hommes  îgnorans  ne  pou-  1/^4^' 
voient  pas  adopter  des  conjectures  fondées  sur 
des  lumières  aussi  supérieures  que  celles  de 
Colomb.  Rebuté  par  les  Génois  ,  il  s'adressa 
au  roi  de  France ,  mais  inutilement.  Henri  VIII 
ne  l'ayant  pas  plus  favorablement  écouté  (û)  ,  il 
porta  ses  projets  en  Portugal ,  et  y  fut  insulté , 
ridiculisé,  renvoyé  avec  dédain.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  auprès  de  Ferdinand  ,  roi  d'Arragon  ; 
mais  fatigué  des  demandes  inutiles  qu'il  avoit 
faites  à  tous  les  princes  d'Europe,  il  se  fixa 
dans  cette  cour ,  et  eut  la  constance  d*^  '  lutter 
durant  huit  ans  contre  l'ignorance  et  l'envie. 
Enfin  l'illustre  Isabelle ,  reine  d'Arragon  ,  'per- 
suadée ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
la  grandeur  de  ses  vues,  de  la  réalité. des 
espérances  de  Christophe  Colomb  ,  fit  seule 
les  frais  de  son  entreprise.  Le  3  août  149 1  » 
une  flotte  de  trois  vaisseaux  partit  des  ports 
d'Espagne  sous  les  ordres  de  Colomb  ,  qui 
eut  le  titre  de  grand  amiral..  Il  n'avoit  point  de 
carte  pour  se  diriger ,  point  de  navigateur  dont 
l'expérience  l^servîtde  guide.  II  n'eut  d'appui 
que  son  génie ,  et  l'assurance  qu'il  en  recevoit 
■  ■         I    .    I    I  1 1    II         I      f 

(a)  II  ne  vint  point  lui-même  à  la  cour  de  ce  prince  ; 
il  y  envoya  son  frère  Barthelemi  Colomb ,  qui  perdit  un 
long  temps  à  çc  vopgc.  (  Lcdiard  ,  llv,  i  ,  c.  15  , 
F^e*7S.)  '       ...  ' 
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IS^^  résista  seule  au  décourageaient  et  aux  terreurs  de 
son  équipage.  Ce  fut  dans  cette  expédition 
qu'on  obseiva,  pour  la  première  fois ,  la  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée;  phénomène  qui 
depuis  a  eifcrcé  Its  savans.  Les  pilotes  de  Colonab 
tremblèrent,  lorsqu'ils  s'apperçurent  que  ,  dans 
ces  mers  inconnues ,  immenses ,  la  nature  pa- 
roissoit  altérée^  et  que  le  seul  guide  qu'ils 
avoient  sqmbloit  les  abandonner.  Après  un 
voyage  de  trente-trois  jours ,  pendant  lesquels 
Colomb  avoit  souffert  les  plus  violantes  inquié- 
tudes ,  ii  aborda  4ans  une  des  îles  Lucayes.  On 
sait  les  succès  qu'il  eut  ensuite  ,  et  les  persécu^- 
tions  qu'il  essuya.  Ramené  dans  sa  patrie  chargé 
de  fers ,  manquant;  de  vaisseaux ,  d'hommes  et 
d'^geçt,  ayant  ^d>ns  cesse  à  réduire  des  nations 
ou  à  vaincre  de^  çnnen;iis  ,  il  mourut  pauvre  » 
après  avoir  inutilement  sollicité,  dans  sa  vieil- 
les;se  ,  la  réconipense  de  ses  travaux  et  l'exécu- 
tiop  dçs  promesses  de  Ferdinand  (d)^  Il  avoit , 
ouvert  è  l'Espagne  une  carrière  immense  de 
riches  possessions ,  et  des  trésors  inépuisables* 
P'autres  navigateurs  xlécouvriifkt  après  lui  le 
xnême  pays;  mais  le  seul  Colomb  mérita  l'admi* 
.  ration  de  la  postérité ,  tandis  que  les  noms  de 
Cortèz ,  de  Pizzarre  et  d'Almagro  ne  sont  pro- 

(a)  Willi^  Burck.  JiU(.  des  col*  €urop.  dans  l'Ami' 
r/fi#^,<;4.I,IÏ,V,VIL 
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nonpés  qu'avec  un  sentiment  d'horjreur ,  et  que  lyS^ 
la  nation  espagnole  partage  ^nême  l'opprobre 
dont  les  a  couverts  l'excès  de  leurs  cruautés  {a}» 
Henri  VII ,  encouragé  par  l'exemple  de 
Colomb,  crut  pouvoir  se  promettre  aussi  du 
succès.  En  ;4p8  ,  il  fît  partir  Sébastien  Cabot, 
vénitien  naturalisé  à  Bristol.  Celui-xi  fit  la  dé^ 
couverte  de  Terre-Neuve,  et  revint  en  Angle- 
tepre  sans  y  avoir  formé  aucun  établissement  (i)* 
D'autres  voyages  entrepris  pour  connoître  les 
avantages  qu'on  poijrroit  tirer  de  cette  île, 
firent,  présupiçr  qu'elle  se  réduiroit  à  Ja  pêche 
de  la  morue.  De  petits  bâtimens  partis  d'Europe 
au  printemps  y  revinrent  en  automne  avec  des 
cargaisons  de  ce  poisson ,  tant  sec  que  salé.  Leç 


{a)  JA.  Alphonse  le  Roy,  l'un  des  membres  les  plus 
recommandablcs  de  la  faculté  de  Médecine,  m'acommu^ 
nlqué  une  lettre  de  Christophe  Colomb,  adressée  à  la' 
reine  de  Portugal,  pendant  son  troisième  yoyage  en  Amérir- 
que.  Cette  lettre  priginale  a  été  trouvée  au  cap ,  dans 
les  archives  du  çouverneur  j  et  elle  est  tombée  ,  par  hasard, 
entré  les  mains  de  M.  le  Roy,  qui  me  Ta  remise.  Elle 
est  remplie  de  cette  éloquence  qui  donne  à  tpjis  les  hom- 
mes, dans  Texcès  du 'malheur,  l'énergie' d'une  ame  cou- 
rageuse ,  accablée  par  l'injustice.  Cette  pièce ,  encore 
inconnue,  se  Xtonvt  zmj  pièces  justificatives  dutom»  II, 
n\  XL  '  [ 

{h)  Lediard,  iiid.  /?.«^— 87— 88. 
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1^6^.  anglois  furent  les  premiers  a  former  des  établis-* 
semensdans  cette  terre  éloignée;  ils  ne  réussie 
rem  pas  d'abord,  et  furent  tous  abandonnés: 
le  preniier'qûi  em  quelque  solidité,  ne  fut  com- 
mencé qu^en  1608  .(i);    \   '       ;,  \      .  ' 

Dès  l'art  i 5^27  V'Rdibfeît,Thorne,  i^archand 
de*  Bnstôl  V^dbhna  l*idée^  d^alief  a\ix  Indes  orien- 
tales ]paF"lé.pf>lè  boréal.  Deux  mémoires  con- 
servé^s^îlansMa  collection  ^'Hackluyts  nous  Tap- 
prennëfft.  L^uh  est  adressé  âu  roi  Henri  VHIi 
«et  l'autre  au  doçteut  XÀy[  son  ambassadeur 
auprès/ dér  -CKtirles'-t^fint:  /  Dan^  le  premijèr  , 
Robert  parlé*  en  teftiles  éWejgiques'de  la  gloire 
que  rénoîent  d'acquérir  lei  rois  d'Espagne  et 
de  Pormgali  par  les  découvertes  faites  dans  les 
Indes  .pjieatâles.et  en  Amériques  et  il_exhorte 
Henri  à  devenir  l'cmulç  et  le  rival  de  ces  princes  y 
par  des  expéditions  dans  lé  Nord.  Il  lui  pré- 
sente  avec  chaleur   la  réputation  et  les  avan- 


(^i)  Histoire  de  Vétahlisjement  des  européens  dans 
les  Indes  ^  tom.  Vl ,  Uv.  XVll^  p.  67.  Rymcr,  acte:^ 
puhl.  tom.  XIJI ,  p.  382.  Stowc,  p.  483.  Sous  le  rcgoc 
de  Henri  VIII,  Sébastien  Cabot  fit  un  autre  voyage  vers 
TAmérique  septentrionale  ;  mais  la  peur  ,  qui  saisit  son 
collègue,  sir*  Thomas  Pert,  l'empêcha  de  faire  aucune 
découverte  ;  et  ce  fut  au  service  de  l'Espagne  qu'il  fit 
son  troisième  voyage  vers  les  Moluques ,  sur  les  terres 
dç  Magellan.    (Lediard>  i^id»  c.  zz  y  p.  p5«— lou) 
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ta^cs  que  procureroit  cette  entreprise.  Il  ajoute,  ii'^4* 
que  Theureuse  situation  de  l'Angleterre  semble 
présager  de  grands  succès,  et  qu'il  est,  pour 
ainsi  .dire,  du  devoir  du  roi  d'envoyer  à  la 
découverte  de  ces  terres  inconnues  (a).  Mais , 
malgré  toutes  les  raisons  dont  Robert  appuyoit 
ses. demandes,  il  ne  paroît  pas  que  le  gouver- 
nement y  ait  fait  alors  beaucoup  d'attention ,  et 
que  son  voyage  sur  deux  vaisseaux  qfu'on  lui 
accorda.,  ait  eu  un  grand  succès  (i). 

En  I J32 ,  William  Hawkins ,  né  à  Plimouth , 
homme  sage,  courageux  ,  expérimenté  ,.  fort 
aimé  de  Henri  VIII,  après  quelques  courses 
sur  les  côtes  d'Eufope,  arma  un  vaisseau  de 
deux  cent  cioquante  tonneaux  à  ses  propres 
frais ,  et  fit  au  Brésil  trois  longs  et  fameux 
voyages  ;  entreprise  encore  peu  commune  y  sur- 
tout chez  les  anglois  :  il  toucha  à  la  rivière  de 
Sestos  sur  la  côte  de  Guinée ,  y  fit  le  commerce 
avec  les  Nègres  ,  en  rapporta  quelques*  dents 
d'éléphàns  et  d'aptres  marchandises.  Son  carac- 
tère doux  et  pnident  le  fit  aimer  dans  tous  les 
pays  où  il  prit  terre ,«  et  isùr-tôut  au  Brésil.  Au 
second  voyage  qu'il  y  fit ,  un  des  rois  dii  pays  se 
résolut  à  passer  avec  lui  en  Angleterre.  Ge  prince 


(a)  Voyage  de  Phipps  en  1773  ,  introduc.  pag.  i  —  j. 
Lediarf,  p.  $6.  v 

{h)  Lcdiard,  ihid^ 
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%S^^    arrivé  à  Londres ,  présemé  à  Henri  VIII ,  reçti 
avec  magnificence ,  y  demeura  environ  un  an  : 
après  ce  temps ,  Hawkins  i\ii  rappela  ie  souve- 
nir de  sa  patrie  ;  mais  le  changement  d'air  ,  de; 
nourriture  et  de  régime  avpit  altéré  sa  santé.  Il 
mourut  dans  le  trajet.  Hawkins  avoit  laissé  \\n 
anglois  parmi  les  sauvages»  pour  gage  de  la 
sûreté  de  leur  prince.  îï,  craignoit  que  la  mort 
de  celui-ci  ne  coûtât  la  vie  à  son  otage  ;jxiais  ces 
bons  insulaires,  n'ayant  aucun  doute  sur  la  fidé- 
lité dHawkins ,  regrettèrent  lew  roi ,  et  rendi- 
rent Totage.,  sans   faire  aucun  reproche  ni  à 
t  l'amiral  y  ni  à  ses  anglois:  le  vaisseau  rafiraîchît 
foticz  eux,  et  chargé  de  toutes  sortes  de  marchan- 
dises ,  revint  en  Angleterre  sans  obstacle  et  sans' 
accidept  (a). 

Plusieurs  ^nglois  allèrent  ensuite  à  Candie  et  à 
Chio  ;  ce  voyage  passoit  |lors  pour  long  et  dange* 
jeux.  On  en  ^^a^ssi  à  Terr«-Neuye.  Celui  du  sieur 
Horç,  ge^ilhpmme  de  Londrçs,  fut  trèsrmaiheu* 
reux  i  l^,  femipe  fit  péry  une  grande  partie  4e  ses 
gens  :  cet  l^orribj^  fiéain  les  porta  aux  plus  a^euses 
extrémités  1^  ui^$.ei\vers  les  autres ,  et  cette 
détresse  cl&oy*^bl^  aur^oit  teiminé  leur  vie,  si 
un  vaisseau  françois  ^  bi^  rmttd  de  provisions , 
n^eût  mouillé  devant  cette  île ,  et  ne  leur  tut 
prodigué  tous  les  secours  que^  l'humauité  se 

(a)  Lediard ,  /•  i  >  c.  xx  ,  /^.  lox. 
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trouve  heureuse  de  donner  et  de  recevoir.  Les    ^S^ir 
anglois  ,  aussi  nombreux  que  les  françois ,  s'em- 
parèrent du   vaisseau  ,  abandonnèrent  i'équi-r 
page  aux  mêmes  horreurs  dont  il  vcnoit  de  les 
sauver ,  et  firent  voile  vers  l'Angleterre.  Sans 
doute  ces  malheureux  trouvèrent  qvielques  res- 
sources, qui  avoient  échappé  aux  anglois  ;  peu 
de  mois  après ,  ih  paruren^t  en  Angleterre,  se 
plaignirent  à  Henri  VIII  de    cette  violeiKif 
^inconnue  des  nations  civilisées  ,  des  barbares  s 
et  mên^  des  sauvages.  Ceux  du  Brésil  ne  Vbt 
voient  pas  exercée  contre  Hawlç^ns ,  lorsqu'on 
leur  rapporta  Içur  roi  mort,  et  qu'ils  rendirent 
l'otage  (a).  Henri  VIII  dédomniagea  les  firan- 
çois  de  la  perte  de  leur  vaisseau  :  mais  pou- 
voit-il  réparer  les  inquiéuides ,  les  niaux ,  les 
souffrances  qu'avoit  causés  à  des  hommes  Ijuî 
avpient  généra.leinent  secouru  quelqu<es-uns  de 
ses  sujets  ,  l'horrible  situation  où  ceux-ci  les 
avoient  abandonnés  f  II  ne  pvinit  point  les  auteur^s 
de  cette  violence ,  dans  la  crainte  de  détourner 
ses  sujets  des  voyages  périlleux  où  les  enga^ 
^eoit  leur  courage.  Peut-être  usa-t-il  en  cette 
occasion  cl'une  fausse  politique.  On  ne  voit 
point  que  les  cbâMfuens  infligés  à  ceux  qui  ont 
yiol4  le^  ipi*  dans  un  poste  quelconque  ,  arrê- 
tent çeiw  qui  prétendent  à  l'honneur  d'y  par- 

(û)Lcdiard,  i^id^j^»  105—104. 
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ijtfij*  venir.  Uiie  juste  punition  pour  avoir  enfreint 
les  saintes  loix  de  l'humanité ,  de  la  justice  et 
de  la  reconnoissance ,  n'auroit  pu  mécontenter 
que  ces  malheureux  qui  ne  les  respectent  pas. 
Henri  VIII ,  en  réduisant  quelques  hommes 
dangereux  à  l'impuissance  de  nuire,  auroit  fait 
un  bien  à  sa  nation ,  à  celles  chez  qui  ces  scé- 
lérats laissés  libres  pou  voient  aborder.  Loin  de 
toute  société  l'homme  impitoyable  qui  lui  fait 
acheter,  au  prix  du  sang  des  hommes,  les  biens 
que  procurent  le  commerce  et  l'industrie  !  qu'elle 
reste  à  jamais  humaine ,  honorée  et  pauvre ,  si , 
pour  être  florissante,  elle  doit  devenir  le  fléau 
et  l'exécration  de  l'humanité. 
'  Les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre 
empêchèrent,  durant  quelques  années,  les  pro- 
grès de  la  marine  marchande ,  et  les  voyages 
Consacrés  aux  progrès  des  sciences  et  aux  dé- 
<:ouvenes.  Sous  Edouard  VI,  un  acte  du  parle*- 
-ment  permit  le  commerce  et  la  pêche  sur  lek 
côtes  de  Terre-Neuve  et  en  d'autres  parages  i 
avec  exemption  de  toutes  redevances  ou  récdm* 
pense  pour  h'  privilège.  Cette  pêche,  coni)- 
inune  alors  ,  l'étoit  peu  à  la  fin  du  seizième 
siècle  (a).  Les  hollandois  enlevoient  à  l'Anglér 
terre  presque  tous  les 'avantages  tle  ce  corn- 
-merce ,  et  les  espagnols  ,  en  vertu  de  quelques 

(tf)Co//!fa.  d'Hackluit. 7^.1/1, /?•!  31.  ' 
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concessions  obtenues    de  la  reine  Marie   par    ijr^4r 
fhiJippe  II ,  épuisoient  les  côtes  d'Angleterre , 
et  s'approprioient  les  profits  de  la  pêche  dans 
les  parages  même  de  cette  île.  Jacques  V  com- 
mença la. réforme  de  ces  abus,  et  les  produits 
de  la  pêche  nationale ,  joints  aux  droits  sur  la 
pêche  étrangère  ,  sont  devenus  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  commerce  angIois(^). 
Edouard  VI   accorda  une  pension  de  cent 
soixante^six  livres  ,  trente  schellings  et  quatre 
pences  sterlings  ,  à  Sébastien  Cabot ,  en  consi-         ^ 
dération  de  ses  connoissances  en  cosmographie, 
de  son  habileté  dans  l'art  de  la  navigation  ,  et 
des  services  qu'il  avoit  rendus  au  roi  son  père 
et  à  l'état.  Thomas  Windham  fit  le  premier  deux 
voyages  aux  côtes  d'Afrique  en  lyji  ,  et  un 
troisième  en  ISS3  •  ^^  ^^^  jusqu'au  royaume  de 
Bénin ,  dans  le  dessein  d'y  prendre  une  car- 
gaison de  poivre  ;  mais  la  mort  du  capitaine  et 
de  plusieurs  matelots,   l'inclémence   de  l'air, 
l'équipage  réduit  à  quarante  hommes ,  et  sa  flotte, 
a  un  seul  vaisseau ,  par  la  perte  de  deux  bâti- 
mens ,  le  forcèrent  au  retour.  Cette  même  année. 
JolinLoke  entreprit  un  voyage  à  Jérusalem.  Sir 
Hugh  Willoughby  fQrmale  projet  de  découvri^ 
un  passage  au  nord-est  de  la  Chine ,  et  le  capi-. 
taine  Richard  Chancelier  fit  son  premier  voyage 

^)  CommcrGtdei^ Angleterre ^t,'l iP*.ioU 
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jjSa.  àArchangeL  Gabot  leur  donna  tlesinstniciions, 
Edouard  des  fettreis  de  recommandation  pour 
tous  les  rois ,  princes  et  potentats  des  régions 
septentrionales  jusqu'à  l'empire *du  Cathay.  Ces 
lettres  méritent  d'être  rapportées.  Après  avoir 
expliqué  le  motif  du  voy-age  ineettain  et  péril- 
leux qu'entreprenoient  les  anglois ,  il  demande 
aux  rois ,  princes  et  touvèrains  leur  protection  , 
leur  secours  ,  leur  mtrciy  pour  de^  hommes  qui 
vont  chercher  des  climats  inconnus  et  des  routes 
nouvelles ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  pour 
ofirir  à  tous  les  peuples  les  marchandises  et  les 
denrées  de  leur  pays ,  peut-être  inconnues  chez 
ces  peuples  étrangers,  et  leur  procurer  les  leiirs. 
«  Et  s*il  est  de  droit  naturel  et  de  l'équité ,  dît-il  ^ 
d'accorder  les  droits  de  l'humanité  à  tous  les 
hommes ,  ce  doit  être  encore  pîuîs  à  tous  les 
lîégocîans  ,  dopt  les  entreprises  sont  aus^i  favo^ 
râbles  aux  peuples  qu'ils  vont  chercher ,  qu'à 
leur  propre  nation^  Je  vous  demande  donc , 
âjoute-t-il ,  à  vous  ,  rois ,  jprinces ,  et  vous  tous 
qui  avez  quelque  pouvoit  sur  la  terre ,  d'ac- 
corder à  noi5  sujets  le  passage  dans  vos  états  ; 
ils  ne  toucheront  à  rieri  de  ce  qui  vous  appar- 
tient, sans  votre  volonté.  Je  vous  prie  de  consi- 
dérer qu'ils  sont  hommes  ,  qu'ils  ont  besoin  du 
secours  <ies  homtiîës  ;  je  rous  supplie,  au  nom 
de  l'humanité  et  de  la  générosité  qui  est  en 
vous ,  de  les  secourir,  de  les  protéger ,  et  4e 
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recevoir  cf eux  tout  ce  qu'ils  pourront  vous  offrir  tj5A, 
en  récompense.  Montrez-vous  envers  eux  ce 
que  vous  voudriez  que  nous  et  nos  sujets  fus- 
sions envers  vous  et  les  vôtres ,  si ,  dans  un  autre 
temps ,  ils  venoient  à  passer  dans  nos  régions  ; 
temps  auquel  nous  vous  promettons ,  au  nom 
du  Dieu  de  toutes  choses ,  au  nom  de  la  durée 
et  de  la  prospérité  de  notre  empire ,  de  les  rece- 
voir avec  la  faveur  et  la  bénignité  que  les  nôtres 
auront  rencontrées  en  vous  »• 

Les  anglois  panirent  de  Ratcliff  le  lo  mai 
'iSS3  ^  ^^  vers  le  20  juin  ils  perj^ircnt  dé  vue 
les  côtes  d'Angleterre  ;  ils  virent  les  Mes  de 
Schetland  sans  pouvoir  y  toucher.  Poussés  tantôt 
par  un  vent  du  nord  ou  d'ouest,  tantôt  par 
ceux  de  nord  ,  nord-ouest ,  ou  sud-est ,  ils  ne 
découvrirent  que  le  14  juillet  une  terre  à  l'est , 
et  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'atteindre  avant 
k  nuit.  C'étoient  les  îles  d'Hâige/oni,  situées 
sur  les  côtes  de  Norwège  (a).  Ils  passèrent  par 
les  îles  de  Rust,  se  rafîfeîchirem  au  havre*  de 
Stanfew,  dans  une  des  îles  de  Loffoeren  ou 
Loffout  (b)  ,  s'élevèrent  à  la  hauteur  de  l'île 
Samien ou Sanneiôn  (c),  où  ils  prirent  terre,  et 


(a)  Pu  65^  de  latitude,  etlenWtoa  150  lieues  d'Orford- 
aess. 

'     ié:)  Lat,  70^ 
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lj'64.  ne  trouvèrent;  que  du  poisson  sec  et  de  Thuile 
de  baleine.  Ils  se  proposoiem  de  prçndre  un 
pilote  qui  les  conduisît  à  Wardhus ,  le  port  le 
plus  fréquenté  de  la  Laponie  danoise  (a)  :  les 
terres  étoient  hauteis ,  et  le  vent  impétueux  j  ils 
nç  purent  mettre  à  terre.  Là,  une  violente,  tem- 
pête les  accueillit  vers  le  Cap  -  Nord  ^    sépara 
VEdouari  Bonaventure  monté  par  Chancelier  et 
ses  compagnons;  ils  ne  le  virent  plus.  LeGood- 
hope  ou  Bonne  -  Efpérance ,  commandé  par  l'ami- 
ral Wiiloughby  ,  et  la  Confiance ,  que  .montoit 
Corneille'  Durthfort  /portés  à  Fouest  par  les 
vents  contraires  ,  n'apperçurent  la  terre  que  le 
^4r  août  au  matin.  C'étoit  le  Groenland  j  à  cent 
soixante  lieues  au  nord-ouest  de  Sanneien  {h). 
Leur  chaloupe  ne  put  aborder ,  parce  que  les, 
eaux  étoient  extrêmement  basses.  Ils  y  virent 
.   beaucoup  de  glaces  et  pas  une  seule  habitation* 
Après  avoir  suivi  la  côte  jusqu'au  1^4  septembre  ,* 
sans  pouvpir  prendre  terre,  ils  parvinrent  à  nn 
endroit  où  il  leur  fut  possible  de  jeter  l'ancre  à 
deux  lieues  du  rivage.  Ils  envoyèrent  à  la.  décou- 
vene  ,  et  leurs  chaloupes  trouvèrent  deux  ou 
trois  rades  assez  bonnes  j  n^ais  ils  ne  décou- 
vrirent aucun  habitant.  ïls  virent  beaucoup  de 
coquillages'  et  .de  'poissons  ;  beaucoup  d'ours ,  ' 


(a)  Lat.  70**.  N.  E. 
(^)Lat.  71^ 
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de  renards ,  de  bétes  fouves  ,  et  d'animaux  qui    i.jftfa** 
leur  étoiônt  inconnus.    L'année  étoit  presque 
écoulée  0  la  saison  très*maiivâise  5  les  neiges  et 
les  glaces  abondantes  :  ils  prirent  la  résolution 
plus  courageuse  que  prudente  >  d'hiverner  en 
cet  endroit  5  et  envoyèrent  à  la  recherche  des    > 
habitans  trois  hommes  ,  qui ,  après  trois  jours  ^ 
révinrent  sans  en  avoir  vu*  Trois  autres  y  furent        m 
envoyés  >    et  rfapperçurent  aucune   uace   ni 
d'hommes  ni  d'habitationsé 
-  Ici  finit  le  journal  de  Pamiral  le  18  septem-» 
bre  i  ce  qui  ^empêcha  de  le  continuer  jusqu'en 
janvier  ^SS4*   Lorsqu'au  printemps  suivant  on- 
les  trouva  morts  dans  leurs  vaisseaux ,  on  vit  > 
par  un  léçrit  de  Gabriel  Willoughby  ,  parent  de 
WiiKaiift,  qui  étoit  devant  lui  et  contenoit  son 
testament ,  qu'ils  vivoient  encore  à  cette  date* 
Hs  avoient  été  pris  par  les  glaces ,  et  ib  y  avoienc  : 
péri  de  froid  e;  de  disette  {a). 

Chancelier  fût  phis  heureux.  Il  parvint  au  port, 
de  Wardhus ,  y  atteodit  ses  compagnons  pendant 
sept  jours  ,  et  n'en  ayant  aucune  nouvelle ,  il 
continua  sa  route  vers  le  nord*est,  et  se  trouva; 
daés  une  latitude  où  il  n'y  avoit  plus  de  nuit*> 
A'ia  faveur  de  ce  "jour  continuel ,  il  parvint  à 
une  grande  baie  située  à  environ  cent  milles  plus 


•   (^  Lediard ,  c.  if  ^f.  ni  et  suiv.  Hackluyt, /arr.  x^ 
p.  14^.  ...... 
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I J(54,    loîï^  (  à  présent  la  baie  Saint-Nicolas)  j  et  vDyant 
un  canot  de .  pêcheur  à  quelque  distance  ,  il 
descendit  dans  la  chaloupé ,  et  s'avança  vers  lui. 
Le  cahot  voulut  fuir  j  mais  il  fut  promptement 
atteint.  Chancelier  rassura  Jç  pêcheur  ,  par  de 
bons  traitemens.   Cet  homme  simple  se  pros- 
terna d'abord  à  ses  pieds  ,  étonné  de  la  gran- 
m       deyr  du  vaisseau  ,  dont  la  forme  et  la  constriiç-: 
tîon  lui  donnoient  des  idées  merveilleuses  du 
maître  de  cette  immense  machine.  Chancelier, 
lui  montra  tant  de  cordialité  ,  qu'il  alla  répan- 
dre aussi  -  tôt.  dans   le  pays  qu'il   étoit  arrivé 
des  étrangers  remplis  de  douceur  et  de  cour- 
toisie. Le  capitaine  anglois  apprit  qu'il  étoit  en. 
Moscovie ,  et  que  Jean  Basilide  y  régnoit.  Il  se 
rendit  à  Moscow  auprès  de  ce  prince,  lui  remit 
les  lettres  d'Edouard  VI  et  quelques  présens,  qui 
furent  très-bien  reçus.  Comme  représentant  la  par- 
sonne  du  roi  d'Angleterre  ,  on  lui  fit  rendre  le^ 
honneurs  qu'on  auroit  rendus  au  roi  même.  Il  fut 
adniis  à  la  table  de  Basilide,  placé  vis-à-vis  de 
lui  j  et  après  avoir  eu  de  longues  conférences 
a:vec  les  ministres  de  ce  prince,  il  établit  une. 
espèce  de  traité  de  commerce  ennre  l'Angle, 
terre  et  la  Moscovie ,  retourna  au  port  d'Archan-^, 
gel ,  d'où  il  fit  voile  vers  l'Angleterre,  avec  des 
leures  de  Basilide  (a) ,  par  lesquelles  l'empereur 

' ^ ^ ; fl      ■  , 

{a)  Lediard  |  ir.  i  ; ,  ^.  s  14.  Hackluyt ,  ^.  z  i  $  • 
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permet  à  tous  les  sujets  du  roi  d'Angletarre  de    IJ^4* 
venir  commercer  dans  ses  états ,  et  leur  promet 
foi,  assistance,  protection  et  liberté. 

Edouard  VI  n'étoit  plus ,  et  Philippe  étoît 
sur  le  trône  d'Angleterre  :  mais  la  reconnois-r  ^ 
sance  de  ces  pays  septentriorraux  étoit  trop  im- 
portante et  uop  glorieuse ,  pour  qu'elle  fût  né* 
gligée.  Philippe  et  Marie  renvoyèrent  Chan- 
celier au  port  d'Archangel ,  avec  des  lettres  de 
leurs  mains ,  par  lesquelles  ils  remercioient  l'em- 
pereur, et  le  prioient  de  confirmer ,  par  des 
actes  publics  et  certainis ,  les  avantages  '  qu'il 
avoit  promis  pour  le  bien  et  le  progrès  du 
commerce,  et  un  sauf- conduit  indéfini  pont 
tous  les  marchands  ou  négocians  anglois,  dan^ 
toutes  ses  possessions.  Alors  il  se  présenta  une 
compagnie  de  marchands  ,  pour  la  découverte 
des  terres^  territoires  ,  Ues ^  don^nations  et  seigrieu* 
ries  inconnues  ,  ou  non  reconnues  avant  la  dèmiin 
entreprise  pear  mer  ,  au  nord-est  et  au  nord» 
ouest  (a).  Philippe  et  Marie  lui  accordèrent  une 
chartre ,  dans  laquelle  ils  honorèrent  la  vieillesse 
de  Sébastten  Cabot  du  titre  de  chef  et  gôuvér*^ 
neur  de  cette  compagnie.  Les  premiers  privî^ 
léges  accordés  par  l'empereur  de  Moscovié  sont 
expédiés  au  nom  de .  Cabot  5  gouverneur  ;'  4ek 
consuls ,  des  actionnaires ,  et-4e  toute  sa  ^om- 


{a)  Lediard,  ^.  lié. 
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*  J^4«  psgï^c*  Chanéeller  fit  plusieurs  voyages ,  dans 
l'un  desquels  il  ramena  un  ambassadeur  mos- 
covite qui  fut  magnifiquement  reçu  au  palais  dô 
Westminster*  Plusieurs  ensuite  imitèrent  l'exem- 
ple de  l'heureux  Chancelier  (a). 

Dès  qu'Elisabeth  eut  levé  le  siège  de  Leith 
et  conclu  la  paix  avec  la  France ,  elle  s'occupa 
de  la  marine  de  son  royaume ,  fit  construire  des 
vaisseaux^  équipa  une  flotte  plus  considérable 
qu'aucun  de  $es  précécesseurs  ne  l'avoit  fait 
depuis  la  conquête ,  ordonna  qu'un  fort  fût  élevé 
fcûr  la  rivière  de  Medway,  augmenta  les  appoin- 
temens  des  ofllciers  de  marine  et  des  matelots, 
et  accrut ,  par  tous  ces  soins ,  l'émulation  géné- 
rale. Antoine  Jeiikinson ,  qui  avoit  déjà  fait  un 
ypyagç  au  détroit  d'Archangel ,  en  entreprit  un 
§econd{b).  Il  se  rendit  à  Archangel  et  ensuite 
à  Moscow.  Ses  projets  étoient  vastes  j  mais  il 
n'bbtint  du  czar  qu'avec  beaucoup  de  peine 
ses  lettres  de  congé ,  et  la  permission  de  tra- 
verser la  Moscovie  pour  aller  en  Perse ,  parce 
gu'utt  des  ministres  de  Russie  étoit  opposé  aux 
anglois»  Cependant  il  réussit,  et  revînt  chargé 
de  commissions  du  roi  de  Géorgie  et  de  celui 
d'Hircanie  i  pour  le  czar.  Il  rappona  aussi  un 
iraité  de  commerce  entre  ces  princes  et  la  reine 

,    (a)  Ihid.  p.  îi7, 
{h)  Lcdiard,  Ux^a^p.  157. 
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/d'Angleterre,  passa  Thivet  à .Moscow ,  et  s'in-  15^4» 
^ua  dans  les  bonnes  grâces  du  czar  ayec  tant 
d'adresse,  qu'il  en  obtint  des  privilèges  plits 
étendus,  et  rendit  son  voyage  utile  au  com- 
merce de  l'Angleterre.  Jean  Hawkins ,  fils  de 
îWilliam,  entreprit  en  1^62  un  voyage  aux  côtes 
de  Guinée,  et  de  là  aux  Indes  occidentales.  Son 
entreprise  fut  heureuse  et  favorable  au  commerce» 
En  1^54,  il  en  fit  tm  second;  mais  il  essuya  une 
violente  tanpête  qui  lui  fit  perdre  des  vaisseaux  , 
et  le  jeta  en  assez  mauvais  état  vers  le  Cap  Vert» 
Il  s'y  rafraîchit,  et  continua  sa  route ,  prit  terre 
à  la  Dominique  ,  à  Sainte-Marguerite ,  à  Saint- 
Domingue,  rangea  les  côtes  de  la  Floride,  et 
passant  à  Terre-Neuve ,  reviift  en  Angleterre 
chargé  d'or ,  d'argent ,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  (a). 

Ainsi ,  le  commerce  des  produits  du  sol  et  des 
*  manufactures  avoit  pris  quelque  accroissement 
sous  le  règne  de  Henri  VIII,  de  son  fils  Edouard, 
et  de  Marie;  mais  on  ne  connoissoit  encor-e  les 
productions  de  l'Orient  que  par  les  Vénitiens^ 
les  Génois. et  les  Pisans.  L'Angleterre  recevoit 
ces  marchandises  par  un  vaisseau  vénitien  qui, 
chaque  année ,  apportoit  Cette  riche  cargaison  ^ 
et  qui ,  maître  d'en  fixer  le  prix  >  parce  qu'il  rfa- 
voitpas  de  concurrens,  le  portoitfortau-aessus 

'I  '  '  "  I  I    ■  Jll      II  'Il  II    I       I  M       II  II    I    I    f 

(a)  Leâiard ,  /•  1 1 ,  cr,  x i ,  /^.  1 3P'— 140.  ^, 
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.Ïy6^.  du  gain  légitime.  Il  étoît  réservé  à  l'heureuse 
Elisabeth  de  donner  naissance  au  commercé  du 
Levant  (a)  ,  dont  les  Italiens  avoient  été  en  pos- 
session juscju'alors.  Ils  le  faisoient  par  Trebî- 
zonde ,  Damas  et  Alep  ^  d'où  ils  transponoierit 
le$  marchandises  non  seulement  dans  lès  pays 
maritimes,  mais  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 


(a)  Hisu  univ.  angU  tom.  XVL Histoire  moderne^ 
Uv.  XVÎÎ^  chap.  VI.  Hackluyt  prétend  que  le  com- 
merce d'Angleterre ,  au  Levant ,  étoit  fort  considérable 
en  i^ii.  Il  dit  que»  depuis  cette  époque  jusqu'en  1^34» 
plusieurs  bons  ^raisseaux  de  Londres  ,  de  Bristol  et  de 
Soutbampton ,  commerf  oient  â  Candie ,  â  CMo  ,  à  Chy^ 
pre  ,  à  Tripoli ,  et  â  Baruth  en  Syrie  ;  qu'ils  en  appor«- 
toient  des  soieries  ,  des  camelots ,  des  vins  muscats ,  de 
Tbuile ,  du  coton  ,  &c.  \  et  qu'ils  donnoient  en  éckange 
des  draps  fins  et  des  draps  communs  de  toutes  couleurs , 
des  toiles  ,  des  peaux  ,  'des  cuirs  ,  &c.  (  Histoire  coUect* 
prot,  JJ  ,  p.  p6.  )  Il  est  permis  de  douter  de  ce  fait, 
d'après  les  deux  mémoires  cités  ci-dessus.  C'étoit  en  1^17 
que  "Robert  Tboms  les  présenta  au  roi,  qui  n'y  fit  nulle 
attention.  Si  le  commerce  eât  été  aussi  florissant  que  le 
Ait  Haddiiyt ,  Henri  n'edt  pas  dédaigné  les  moyens  de 
Jl'acaattre  :  Texpérieiice  aurait  enseigné  qu'on  poavolt 
aller  au  delà  de  ce  qu'an  avoit  déjà  trouvé  facile.  Mais 
les. manufactures  angloises  n'étoient  pas  alors  à  un  assez 
haut,  degré  de  perfection  ,  pour  faire  de  leurs  produits  ua 
aussi  grand  objet  de  commerce  ;  et  si  cela  eût  été ,  dés- 
lors  on  n'anroit  eu  besoin  ai  des  vénitiens  ni  des  ila* 
mauds. 
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Bas ,  en  Angleterre  j  et  dans  tout  le  Nord.  Bruges  ly^ 
itoit  le  magasin  des  pays  septentrionaux,  et  les 
marchands  établis  dans  cette  ville  y  échangeoient 
les  productions  de  ces  pays  contre  celles  de 
l'Orient.  Une  caraque  vénitienne ,  extrêmement 
chargée ,  fit  naufrage  à  la  vue  de  Pile  de  Wight. 
Cet  événement  inspira  aux  négocians  anglois  le 
désir  de  tenter  le  commerce  par  la  Turquieirlls 
donandèrent  à  Elisabeth  des  lettres  pour  le 
grand-seigneur ,  afin  d'en  obtenir  la  permission 
de  négocier  directement  avec  la  Turquie  sur 
des  vaisseaux  anglois,  sans  être  obligés  d'em- 
ployer ceux  des  autres  nations.  La  reine  écrivit 
au  grand-seigneur.  Il  répondit  avec  bienveil- 
iance ,  et  les  anglois  obtinrent  des  privilèges  et 
<ies  immunités  (a) ,  dont  ils  ont  joui  jusqu'au 
moment  où  on  parvint  à  faire  directement  le 
commerce  de  l'Orient,  d'après  les  lumières  que 
Drâke  donna  en  i  j'3p ,  à  son  retour  du  voyage 
autour  du  monde,  entrepris  en  15*78. 
.  Jusqu'à  cette  époque,  les  flamands,  maîtres 
de  tout  le  commerce  avec  l'Angleterre,  ^voient 


{a)  Voyage  de  sir  William  Mouson ,  p. 69*  C'est  uae 
nouvelle  preuve  de  Tinexactitude  d'Hackluyt  dans  sa  rela* 
tion.  Si  le  commerce  de  l'Orient  avoit  été  ouvert  en 
1511,  Elisabeth  n'aurbit  pas  eu  besoin  de  le  tenter  par 
la  Turquie  ,  et  d'attendre, Iç  voyage  de  Drake,  pour  le 
faire  par  une  route  plus  Commode^  et  plus  directe. 
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t  j*di,  soigneusement  conservé  leurs  alliances  et  main- 
tenu leurs  traités.  Louis  Malan  ,  comte  de  Flan- 
4re  ,  avoit  engagé  les  anglois  à  établir  dans 
Bruges  uri  marché  de  laines  d'Angleterre  ;  et 
depuis  1338,  ceux-ci  jouissbiènt  dans  cette  ville 
de  très-grandes  immunités  ,  parce  que  ce  traité 
avec  les  îles  britanniques  étoit  la  source  du  grand 
négoce  des  flamands  dans  toute  l'Europe  (ay. 
Marguerite ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  irritée  ^ 
comme  Philippe  son  frère ,  contre  Elisabeth ,  fil 
défendre  l'entrée  des  draps  d'Angleterre  dans  les 
Pays-Bas  ,  sous  prétexte  de  la  maladie  conta- 
gieuse ^ui  venoit  de  se  répandre  dans  ce  royau- 
me. Elle  prohiba,  par  la  même  raison,  l'expor- 
tation des  marchandises  hoUandoises  en  Angle- 
terre. Elisabeth  défendit  à  son  tour  toute  espèce 
de  communication  entre  les  négocians  anglois 
€t  les  hollandois ,  et  fit  transporter  le  dépôt  de 
toutes  les  marchandises-  à  Enibden ,  sur  la  rivière 
d'Ems  ,  dans  le  Fritslanii  où  elle  défendit  éga- 
lement l'exportation  et  l'imponatibn  avec  les 
Pays-Bas»  Ges  entraves  subsistèrent  depuis  là 


{h)  Cambdcn  rapporte  que  le  commerce  entre  les  an-'^ 
glois  et  les  flamands  passoit  la  somme  de  douze  millions 
stcrlings.  sçuLemcnt  pour  les  draps  qui  se  transportoîent 
t  Anvers  ,  is^ns  parler  du  plomb  ,  de  l'ëtain  ,    ti  d'auttcs 
marcllaàdîse^  pour  plus  dé  cln^  millions  sterlings.  {page 

ifi.y  ••;■:.  •  •-   -'^">'  -  ■       ■■■-.-■■■ 
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première  année  du  règne  d'Elisabeth  jusqu'en  ,1^6^ 
I  ^64.  Alors  don  Gi^sman ,  homme  sage  et  bien 
instruit  de  l'avantage  que  le  commerce  réci- 
proque procuroit  aux  deux  nations ,  s'occupa 
des  moyens  de  le  rétablir,  L'Angleterre  y  per- 
doit  beaucoup  ;  les  Pays-Bas  n'y  perdoient  pas 
moins.  Don  Gusman  ayant  mis  l'affaire  en  négo- 
ciation, Elisabeth  nomma  des  commissaires  9 
qui,  s'étant  assemblés  avec  les  députés  d'Haarlem 
et  d'Amsterdam,  rétablirent  le  grand  traité  de^ 
14^6  (à). 

Elisabeth  profita  de  ces  înstans^de  tranquillité 
pour  visiter  quelques  lieux  de  son  royaume. 
Elle  se  rendit  à  l'université  de  Cambridge ,  et  y 
reçut  des  maîtres  et  des  étudians  des  marques  de 
joie,  d'amour  et  de  re?pect;  elle  vit  tous  leurs 
exercices ,  et  même  une  comédie  que  les  jeunes 
^ens  représentèrent;  ensuite  elle  parcourut  les 
différens  collèges  de  l'Angleterre ,  loua  le  zèle 
des  instimteurs  ,  celui  des  jeunes  étudians ,  et 
cncotirageant  les  uns  et  les  autres ,  leur  promi- 


(a)  Caq^^jben  ,  /?.  3^^.  De  Thou ,  //V.  XXXL  Rapin 
Jhoiras,  Uv.  XVII  y  p.  ;io6  et  siUv.  Hist.  des  Prov. 
Unies  \  Uv.  XIII  y  p.  69.  Haynes  ^ /^.  40p.  Amclts 
examinés  à  Windsor  sur  la  vente  et  le  commerce  des 
denrées  de  l'Angleterre  dans .  Us  Pays- ff 4s  ;  sur  la 
fosAihilité  de  le  faire  y  et  Vavd^age  qu'on  enretirt^ 
&€%  Jij^i%  du  13  janvrler  15^3. 
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255  Histoire  d'Eli jabitit, 
ljp<^4.  sa  protection  s'ils  continuoiem  à  montrer  là 
même  application.  Elle  répondit  enlaiin,  et 
sans  y  être  préparée  ,  à  un  discours  que  les 
élèves  de  Cambridge  lui  adresserait  en  cette 
langue (fl).  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  les 
quatre  souverains  qui  avoient  gouverné  l'An* 
gleterre,  s'y  étoient  appliqués.  Henri  VIH.  avoit 
composé  des  ouvrages  de  théologie  ,  Edouard 
avoit  montré  du  goût  pour  l'étude ,  Marie  s'étoit 
occtipée ,  comme  son  père ,  de  scolastiques  et 
de  commentaires  sur  l'écriture.  Ellisabeth  avoit 
acquis  des  conpoissances  plus  étendues ,  &  nous 
en  parlerons  dans  la  fuite  (i). 

A  son  retour  de.Cambridge ,  elle  éleva  Robert 
Dudley  au  rang  de  comte  de  Leicester  et  de 
3)embigh.  La  réception  du  comte  se  fit  à  West- 
minster avec  beaucoup  de  solennité.  La  reine 
interrompit  quelquefois  la  gravité  de  la  céré* 
monie  par  les  bontés  familières  dont  elle  né 


(a)  V.  Desirata  curiosa.  par  sir  Fr.  Peck.  éd.  de  Lond. 
1755  ,  tom.II.pag.  %i  ,  «r  H-  Le  Triomphe  JiJ^Muse^ 
ou  réception  de  la  reine  Elisab.  à  l'université  de  Cambridge. 

(3)  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des;  rares 
connoissances  de  cette  princesse.  De  grands  événettiens  rap- 
pellent au  fil  de  rhiftoire.  Mais  fai  eu  ,  à  Tégard  de  fon 
mérite  littéraire ,  des  instructions  parvenues  à  la  connois^ 
sance  de  peu  de  perfonnes ,  &  je  placerai  ailleurs  ces  détails 
intéressans,  que  fai  tè^va  manuscrits  de  M.  le  comte  de 
Catuelan.  ...  - 
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pouvoit  s'empêchrar  de  donner,  des  marques  à  iy(î^ 
son  favori ,  cni  présence  des  grands  du  royau- 
me, des  ambassadeurs  des  cours  étrangères,  et 
même  de  Melvil ,  envoyé  de  Marie  Stuart  (a). 
Cette  coridutte  et  son  choix  prouvoient  assez 
toutes  ses  faiblesses.  Elisabeth  ,  si  habile  dans 
le  choix  de  ses  ministres ,  de  ses  généraux  ,  de 
ceux  à  qui  elle  confioit  ses  intérêts  dans  les 
cours  étrangères ,  étoitpeu  délicate  sur  le  mérite 
de  ses  favoris,  Leicester  n'avoit  en  sa  faveur 
qu'une  figure,  agréable ,  les  manières  libres  et 
empressées  d'un  courtisan  ,  l'art  facile  de  cap- 
tiver un  esprit  sensible  à  la  flatterie.  Unique- 
ment occupé  de  sa  beauté ,  de  ses  grâces ,  de 
ses  talens  ,  de  ses  charmes ,  il  estimoit  peu  les 
qualités  solides  du  cœur  et  de  l'esprit  (i).  A 
peine  fut-il  parvenu  à  la  faveur  de  la  reine ,  qu'il 


(a)  Mémoires  de  Melvil ,  liv.  IL  a  Le  contte  ,  dit-U  , 
itoit  à  genoux  devant  elle  avec  le  maintien  le  plus  grave , 
et  elle  aidoit  â  lui  mettre  les  orneme^s  de  fa  cérémonie  9 
ne  pouvant  s'empêcher  de  lui  faire  des  caresses,  tantôt 
lui  ôattanl  doucement  la  joue ,  ou  lui  mettant  la  main 
sur  la  tête  ou  sur  Tépaole ,  quoique  l'ambassadeur  de  France 
et  moi  fussions  là  ».  {p,  75,  )  . 

(3)  Gilbert  Stuart  parle  ainsi  du  comte  de  Leicester.  «  Cet 
Komme  ,  plein  de  vices ,  avoit  gagné  TafFcction  de  sa  souve- 
raine, et  possédoit,  au  plu$  suprême  degré,  tous  ces  agrémens 
qui  peuvent  captiver  le  cœur  des  femmes  :  son  maintien 
ëtoit  t)uvext  et  engageant  ^  sa  figure  et  sa  taille  élégante 
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1  Ctf4.  accusa  Bacon ,  garde  du  grand  sceau ,  d'avok 
\  pris  pan  àFafFaire  delà  succession,  et  compose 
ou  autorisé  un  écrit  avoué  par  un  nommé  Haies; 
écrit  qui  démontroit  que  la  maison  de  SufFolck 
avoit  des  droits  directs  à  la  couronne  d'Angle- 
terre après  la  mort  d'Elisabeth •  Haies  fut  arrêté. 
La  reine  feignit  de  punir  en  lui  im  homme  qui 
avoit  manqué  à  la  reine  d'Ecosse;  mais  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  prit  la 
résolution  de  pardonner  à  Bacon  :  elle  ne  pou- 
voit  supporter  tout  écrit ,  tout  discours ,  tout 
acte  qui  tendoit  à  lui  nommer  ou  désigner  im 
successeur.  Heureusement  pour  le  chancelier. 


et  régulière  ,  sa  conversation  insinuante ,  ses  manières  si 
gracieuses  et  si  attentives,  son  empire  fur  lui-même  si  entier, 
^u'il  pouvoit  s'accommoder  à  tous  les  caractères  et  plaiie 
à  des  iiommes  de  mœurs  opposées»  Mais  comme  homme 
d'état ,   son  habileté  étoit  renfermée  dans  un  cercle  trés- 

<  étroit.  Comme  soldat ,  son  courage  étoit  suspect  'y  il  étoit 
connu  pour  n'avoir  aucun  sentiment  d'honneur  ,  de  pro- 

f  bité  y  ni  de  religion.  Il  avoit  cependant  un  empire  si  puis«* 
sant  sur  sa  souveraiàe ,  qu'on  le  soupçonnoît  d'aspirer  i 
sa  main  ;  et  pour  s'ouvrir  une  route  à  ce  haut  degré  d'élé- 
vation ,  on  croyoit  que  lui-même  avoit  hâté  la  mort  de 
sa  femme ,  l'héritière  de  sir  Jean  Robesatt  n.  (  Gilbert 
Scuart  y  p.  6$.)  Voyez  les  raisons  apportées  par  Ceci^ 
contre  son  mariage  avec  laceine  d'Angleterre.  (  yin.  UT») 
Il  est  diffamé  par  la  mon  de  sa  femme ,  dit  Haynes  % 
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il  n'avoît  pas  écrit  en  faveur  de  Marie  Smart  5  IJ64. 
car  l'indignation  de  sa  souveraine  eût  été  le  prix 
de  Cette  témérité,  et  rien  n'en  auroit  modéré  l'efFet. 
L'affaire  de  HaleS  n'étoit  pas  indifférente  : 
le  comte  d'Hartford  et  sa  femme  languissoient 
encore  dans  les  prisons;  et  par  Iç^  interro- 
gatoires et  les  pièces  du  procès  ,  on  voit  que 
tous  les  soupçons  tomboient  directement  sur  le 
comte  et  la  comtesse  d'Hanford  ,  et  sur  John 
Gray ,  leur  proche  parent ,  que  l'on  croyoit  le 
principal  auteur  de  cette  tentative.  Bacon  fut 
souvent  nommé  dans  l'interrogatoire ,  etifparoît 
qu'il  avoit  donné  à  l'auteur  du  livre  les  éclair- 
cîssemens  qui  pouvoient  favoriser  la  maison 
de  Suffolck,  et  donner  au  comte  d'Hartford  des 
droits  à  un  appel  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui  {a).  Il  paroit  que  le  comte  de  Leicester 
poursuivoit  les  ,aqcusés  avec  ardeur.  Ce  désic 
d'accabler  la  maison  de  Suffolck  avoit  peut-être 
pour  cause  celui  cje  régner.  Si  jamais  les  bontés 
d'une  souveraine  furent  assez  grandes  pour  en- 
^ammer  l'ambition  d'un  sujet ,  il  faut  convenir 


(a)  Haynes,  /y.  41 1.  Dénonciation  de  François  Nudigate 
contre  Haies 9  auteur  du  livre,  adressée  a  Cecill,  datée 
du  jour  S.  Georges  1^64.  (/.  412.  )  Interrogatoires  d« 
Nudigate  et  du  lord  Gray,  if  avril  15 64»  (  pag.  413.) 
Interrogatoires  de  Haies  ,  au  nom  de  sa  majesté ,  du  mémo. 
jour,  suivi  de  ses  réponses,  (^.41 4— *4 1  i— 4 18. 
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1^6^  qiie  c'étoient  celles  d'Elisabeth  poir  Leicester, 
et  qu'il  a  dû  se  flatter  d'obtenir  sa  main.  Dans 
ces  commencemens  sur-tout  où  elle  raccabloît 
de  faveurs  si  étonnantes ,  il  devoit  éprouver  un 
sentiment  de  jalousie  contre  ceux  qui  osoient 
faire  valoir  des  droits  quelconques  à  un  trône 
où  il  espéroit  monter.  II  en  étoit  si  p«u  digne  5 
que  plusieurs  écrivains  du  temps  ,  imbus  des 
préjugés  qui  régnoient  alors,  expliquoient  l'at- 
tachement d'Elisabeth  par  l'astrologie  judiciaire 
et  l'influence  des  astres.  . 

La  dissimulation  d'Elisabeth  à  l'égard  de  Marie 
Stuart,  l'avoit  engagée  à  une  démarche  embar- 
rassante pour  elle  ,  pour  le  comte  et  pour  Marie 
même.  La  plupart  des  grandes  alliances  offertes 
à  la  reine  d'Ecosse  avoient  manqué  par  les 
intrigues  de  la  reinç  d'Angleterre.  Dès  qu'un 
prince  puissant  s'étoit  proposé  ,  Elisabeth  avoit 
l'art  d'attirer  sts  vuesf  sur  elle  par  de  légers  avis 
et  de  trompeuses  espérances.  Rivale  de  Marie  , 
elle  ne  pouvoit  être  que  rivale  heureuse.  La 
puissance  et  le  génie  l'emportoiem  sur  les  char- 
pies et  les  talens  :  Marie  çtoit  abandonnée  5 
Elisabeth  recevoit  àts  ambassades ,  des  hom- 
mages éclatans  qui  flattoient  son  orgueil ,  et  lui 
donnoient  \qs  moyens  d'écarter  de  nouveaux 
préèendans.  .Elle  n'avoit  pu  les  employer  à  l'égard 
de  don  Carlos  ;  mais  la  seule  haine  des  anglois 
pour  le  joug  espagnol  avait  éloigné  Mariç  dç 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Reine   d^Angleterre.      ^71 

cette  alliance.  Cependant  Elisabeth  ,  la  voyant  iy<^» 
résolue  à  se  marier ,  se  détermina  enfin  à  pro- 
poser ouvertement  le  comte  de  Leicester  (a). 
Marie  fut  offensée  que  l'on  demandât  sa  main 
pour  un  simple  gentilhomme ,  sujet  d'une  sou- 
veraine dont  elle  étoit  l'égale,  pour  Leicester 
enfin,  dont  le  père  et  l'aïeul, étoient  morts  sur 
un  échafaud.  Elle  dissimula  cependant  aux  yeux 
du  résident  d'Angleterre  ,  et  lui  fit  répondre 
qu'elle  voyoit  dans  ceraariage  une  dispropor-^ 
tion  extrême  de  son  rang  à  celui  du  comte ,  et 
que  cette  alliance  ne  lui  présentoit  pas  des  avan- 
tages assez  considérables  pour  la  justifier  de 
l'oubli  de  sa  dignité.  Elisabeth  n'avoit  nulle- 
ment le  désir  de  sacrifier  à  Marie  les  droits 
qu'elle  avoir  acquis  sur  le  comte  de  Leicester; 
mais  elle  auroît  voulu  amuser  de  cette  idée  la 
reine  d'Ecosse ,  prolonger  la  décision  de  cette 
affaire ,  tenir  sa  rivale  dans  une  nouvelle  incer- 
titude ,  la  réduire  au  célibat,  et  retarder  l'affeire 
de  la  succession.  Leicester ,  moins  pénétrant  que 


(a)  Mém.  de  Melvil ,  p.  66.  Instructions  de  la  reine 
fTAngleterre  à  Randolph.  (Ktlih  ^paff,  145.)  Randolph 
en  avoit  parlé  i,  Murray  et  i  Léthington  ,  sans  dessein 
(brmé  de  le  faire  agréer;  il  crut  qu'on  y  avoit  fait  peu 
^attention  :  mais  on  l'avoic  répété  i  la  reine ,  qui  £bt 
<f&nsée  de  cette  proposition  >  après  les  hautes  alliances  qui 
reiioient  de  lui  être  oâexte$» 
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Tf<54.  souple  et  insinuant,  se  trouva  dans  un  extrême 
embarrasé  Refuser  la  main  de  Marie ,  si  en  effet 
Elisabeth  n^ctoit  pas  dans  ^intention  de  Pépou- 
ser ,  lui  paroissoit  une  imprudence  ,  et  même 
c'étoit  s^exposer  à  perdre  les  bontés  d^EIisabeth  , 
si  elle  découvroit  en  lui  des  motifs  d^ambition 
extraordinaires  ;  mais  aussi  l^accepter  aux  yeux 
d'une  fenime  jalouse  et  emportée  dans  ses  pas- 
sions ,  c'étoit  risquer  le  sort  affreux  du  comte 
d'Hartford,  Leicester  ,  égaré  dans  ses  conjec- 
tures ,  et  ne  sachant  comment  expliquer  la  con- 
duite de  sa  souveraine ,  crut  enfin  que  Cecill  ^ 
qui  ne  l'aimoit  pas  ,  avoit  tramé  ce  complot 
pour  le  perdre  auprès  d'Elisabeth.  Les  événe- 
mens  le  rassurèrent.  Marie  refusa  l'offre  qu'on 
lui  avoit  faite ,  et  la  reine  d^ Angleterre  lui  prouva 
qu'elle  ne  vouloit  ni  le  céder ,  ni  le  perdre. 

Cette  négociation  rendit  à  Marie  les  bonnes 
grâces  de  Catherine  de  Médicis.  Depuis  la  mort 
du  duc  de  Guise ,  elle  lui  avoit  refusé  le  paye- 
ment de  son  douaire  ;  et  la  pension  accordée  par 
la  France  au  duc  de  Chatelleraud  n'étoit  même 
plus  payée.  Mais  à  l'instant  où  la  reine  d'An- 
gleterre parut  offrir  à  sa  rivale  la  main  de  son 
favori ,  lorsque  Pon  crut  que  la  bonne  intelli- 
gence entre  ces  deux  princesses  et  la  succession 
au  trône  d'Angleterre  seroit  le  prix  de  la  con- 
descendance de  Marie ,  Catherine  craignit  que 
la  réunion  des  deux  royaumes  ne  fût  dangereuse 

pour 
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pour  la  France,  tiabituée  à  se  replier  et  à  pten-    1^54. 
dre  difFérientes  formes  (a)  ,  elle  revêtit,  à Tégard 
de  sa  belle-fille ,  tous  les  dehors  de  l'amitié  la 
plus  tendre ,  lui  fit  payer  son  douaire  et  tous  les  - 
arrérages ,  la  pressa  d^accepter  les  vins  de  France     ' 
pour  Tusage  de  sa  maison  ^  sans  impositions  et 
sans  taxes ,  lui  offrit  des  secours  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre  :  le  due  de  Chatclleraud 
reçut  lé  paiement  de  sa  pension ,  le  comman- 
dement de  la  garde  écossoise,  donné  à  un  gen- 
tilhomme françois ,  fut  rendu  à  Robert  Stuart , 
frère  naturel  de  Marie  j  les  écossois  pensionnés 
par  la  France  furent  payés ,  et  |es  négociant  de 
cette  nation  rétablis  dans  la  jouissance  de  levirs 
ancien^  privilèges.  Marie  reçut  ces  marques  de 
bonté  avec  défiance  ,  accepta  ce  qui  lui  étoit 
dû ,  et  jouit  du  présent,  sans  compter  sur  Pa venir. 


(a.)  Gilbert  Stuart  j  ainsi  que  les  autcuts  afcglois  en 
général ,  a  le  talent  de  peindre  les  caractères  a\'^ec  i^nc 
force  qui  appartient  au  géni^  national.  C'est  ainsi  qu'il 
trace  celui  de  Catherine  de  Médicis.  «  A  la  côurdè^  Fran- 
çois II  ,>?joo  premier  mari  ^ .  elle  (  Marie  Stuar<c  )  avoit 
étudié  le  Êai?actère  de  cçtte;  fencpe  singulière  ,  dont  l'am^ 
Ution  ëtoif  insatiable^  les  catesses  perfides ,  et  qui , 
pour  accomplir  «es  de$seix)s ,  c:i1t  choisi  le  chemin  du 
vice  ,  plutôt  que  celui  de  la  vertu.  (/?.  71.)  Voyez  aussi 
le  portrait  plus  étendu  de  cette  princesse ,  tracé  par  Keith  , 
jK  144  et  suîv. 

^  Tome  II.  S 
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ir^A.  Bientôt  la  scène  changea  :  Elisabeth  dirigea 
indirectement  le  choix  de  Marie  sur  un  autre 
objet  capable  de  la  séduire  par  ces  grâces  exté-- 
rieures  qui  ^voient  fait  l'élévation  de  Leicester, 
mais  aussi  peu  digne  d'obtenir  la  faveur  de  la 
nation.   Le  comte  de  Lenox ,  chassé  d'Ecosse 

■  pendant  la  régence  d'Hamilton ,  duc  de  Chatel- 
leraud ,  s'étant  retiré  en  Angleterre ,  Henri  VIII 
lui  avoit  fait  épouser  Marguerite  Douglas,  fille 
de  Marguerite  sa  sœur ,  veuve  de  Jacques  Stuart, 
roi  d'Ecosse ,  et  femme  du  comte.  Ainsi ,  la 
conitesse  de  Lenox  étoit  d'un  degré  plus  proche 
parente  d'Elisabeth  que  Marie  Stuart,  son  arrière 
petite-fille.  Cétoit  donc  la  plus  dangereuse  rivale 
de  Marie  pour  la  succession  au  trône  d'Angle- 
terre :  cette  considération  lui  avoit  toujours  fait 
entretenir  avec  la  comtesse  et  le  comte  de  Lenox , 
tïne  correspondance  d'amitié  très^étroite  et  très- 
suivie.  Elisabeth  aVoit  de  fortes  raisons  pour 
désirer  cette  correspondance.  Le  comte  avoit  un 
filsagé  de  vingt  et  un  ans ,  milord  Henri  Darnley. 

•La  cour  d'Angleterre  espéroît  que  ce  jeune 
hbmme ,  né  avec  tous  les  avantages  extérieurs 
que  peut  donner  la  nature ,  auroit  le  bonheur 
de  plaire  à  Marie  Smart;  que  le  choix  d'uil 
catholique  romain  pourroît  caflser  quelques 
troubles  en  Ecosse,  et  que  Marguerite  Douglas, 
comtesse  de  Lenôx ,  déclarée  illégitime  par  acte 
du  parlement ,  pourroit ,  par  cette  aïliaiïce^ 
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rendre  Marie  et  sa  postérité  inhabiles  à  succéder  15*64. 
à  la  couronne  d'Angletçrre%  Les  Douglas  même 
se  promettoient  à  ce  titre  de  la  priver  du  comté 
d'Angus  (  û  )•  lyailléurs  cette  famille  étoit  an*- 
gloise ,  et  qufconque  n'étoit  pas  né  en  Angles- 
terre,  ou  de  parens  sous  l'obéissance  du  souve- 
rain de  ce  royaume,  ne  pouvoît  y  recueillir 
aucun  héritage  (b).  Ainsi  ,  malgré  Tillégitimité 
îde  Mai'guerite  Douglas ,  on  pouvoit  opposer 
ses  idroits  à  ceux  de  Marie  ,Stuart  ;  et  la  reine 
d'Angleterre  ne  sembloit  contraire  à  la  corres- 
pondance des  Lenox  avec  la  reine  d'Ecosse  , 
que  pour  la  lui  faire  désirer  davantage.  Si  Marie 
Stuartse  déterminoit  à  prendre  un  rriari ,  Darnley 
paroissbit  propre  à  satisfaire  les  vues  jalouses 
d'Elisabeth.  Sans  esprit,  sans  talens,  sans  vertu, 
il  ne  pouvoit  affermir  la  domination  de  Marie  j 
il  ne  pouvoit  que  là  rendre  malheureuse  ,  mépri- 
sable aux  yeux  de  ses  sujets  , .  et  par-là  plus 
■esclave  des  volontés'  d'une  puissance  voisine 
tiont  elle  avoit  beaucoup  à  espérer,  et  encore 
plus  à    craindre.    D'ailleurs  la  maison*  d'Ha- 


\{a)  Goodall ,  Tom.  I.  /f.   aoo, 

(^)«Haydes,  p.  414  et  sifiy^  Robcrtson  ,  ZiV.  III  f 
p.  310.  Carte,  Hist,  d'AiigL  voL  III ,  p*  42 1#  L*our 
vrage  de  Haies ,  sévèrement  coûdamné  par  Elisabeth  ,  avoit 
pour  objet  d'établir  cette  objection  contre  les  droits  de 
Marie  Stuart  en  Ëiveur  de  la  maison  de  SufFokk. 

Sij 
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Ï5^4'  milton  et  le  comte  de  Murray  dévoient  néces^ 
sairement  prendre  de  l'ombrage  d'une  pareille 
alliance»  Plus  souverains  en  Ecosse  que  Marie 
eHe-même,  ils  ne  dévoient  pas  désirer  qu'elle  se 
mariât  j  et  son  alliance  avec  un*  suje^  qui  étoit 
son  égal ,  devoit  leur  donner ,  avec  le  droit  d'y 
prétendre  eux-mêmes ,  le  plus  ardent  désir  d'é- 
carter un  compétiteur.  Elisabeth,  tenant  en  ses 
mains  les  biens  du  comte'  de  Lenox ,  pour  gages 
de  sa  conduite  ,  pouvoit  gagner  du  temps ,  faire 
naître  des  délais,  laisser  agir  j'esprit  remuant  et 
ambitieux  de{5  écossois  ,  et  causer  à  llarie  tant 
de  désagrémens  et  de  craintes ,  qu'elle  se  déter- 
minât à  vivre  comme  elle  dans  le  célibat. 

On  ne  pouvoit  alors  passer  d'un  royaume 
dans  Pautre  «ans  la  permission  du  souverain» 
Elisabeth  fit  secrètement  insinuer  à  Lenox  de 
lui  demarjder  la?  liberté  de  passer  en  Ecosse 
pour  y  réclamer  la  succession  de  sa  femme  et 
ses  droits  sur  le  comté  d^Angus.  Elle  le  lui  per- 
mit ,  et  lui  donna  des  letttes  de  recommanda- 
tion très-pressantes  pouf  Marie  Smart,  en  l'aver- 
tîssaVit  que  sa  bienveillance  pour  le  comte  pour- 
roit  lui  être  fatale,  si  elle  ne  mettoit  pas  la 
prudence  nécei^aire  pour  ne  point  blesser  la 
jalousie  des  Hamilton»  Ainsi ,  par  l'incertitude 
où  ses  démarches  et  son  langage  tenoient  tou-^ 
^  jours  l'esprit  de  Marie ,  elle  se*  ménageoir  la 

satisfaction  de  la  voir  flotter  entre  la  crainte  et 
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Fespirance ,  entamer  sans,  fruit  des  négociations     i^^4* 
inutiles  qui  la  rendoiem  le  jouet  de  sa  cour  et 
de  son  peuple,  et  se  réservoit  Favâmage  d'in- 
terpréter ses  propres  actions  selon  l'effet  qu'elles 
pourroient  produite.   Ce  fut  cet  avis  captieux 
qui  blessa  le  cœur  de  Marie  de  la  manière  là 
plus  sensible  (à).  Elle  écrivit  à  Elisabeth  une 
lettre  assez  vive ,  qui  jeta  du  refroidissement 
dans  l'étroite  correspondance  dé  ces  deux  prin- 
cesses :  elles  s'écrivoient  régulièrem^it  toutes 
les  semaines ,  et  cependant  n'étoient  ni  l'une  ni 
l'autre  abusées  par  cet  extérieur  d'amitié  (b). 
Marie  avoit  suivi  son  premier  mouvement;  elle 
s'en  repentit,  et  envoya  Melvil  à  Londres.  II 
àvoit  ordre  de   s'informer  principalement  des 
vues  du  parlement  alors  assemblé ,  de  l'objet 
qui  devoit  y  être  traité  ;  d'observer  si  les  vœux     ^^ 
de  la  dernière  assemblée  ayant  été  de  fixer  l'objet 
de  la  succession ,  le  peuple  paroissoit  désirer 
avec  ardeur  que  la  reine  prononçât  ;  et  si  elle- 
même  étoit  l'objet  en  faveur  duquel  les  suffrages 
de  la  nation  paroissoient  se  réunir ,  de  chercher 
à  pénétrer  les  vraies  intentions  d'Elisabeth ,  et 
juger  enfin  de  ce  que  Marie  devoit  en  attendre^ 
Melvil  avoit  une  grande  part  à  la  confiance  ae 


{a)  Robertson,  iHd.  p.  311,  Keitb,  /.  1^5.  Melvil 
p.  96.  '  ^ 


(>)MclvU,  md. 
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lj;6^  sa  souveraine.  Pendant  le  séjour  qu'il  ayqj|feît 
dans  les  différentes  cours  de  l'Europe ,  il  avoit 
acquis  une  politesse  incoiuiue,  pour  ainsi  dire,  en 
Ecosse ,  ainsi  que  |a  connoissance  des  hommes 
et  la  science  des  affaires.  Il  étoit  insinuant,  res- 
pectueux ,  avoit  Tesprit  fin,  profond  et  réfléchi  ; 
rien  ne  Tui  échappoit ,  et  jamais  il  ne  perdoit  de 
vue  le  but  qu'il  se  proposait.  Marie  Stuart  l'avoit 
chargé  de  veiller  sur  sa  conduite,  et  de  l'avenir 
si  sa  jeunesse  et  sa  iégèreté  lui  faisoient  corn- 
Biettre  quelque  chose  de  contraire  à  la  dignité 
de  son  rang  et  à  la  justice.  La  plupart  des  cour- 
tisans ,  lui  disoit-elle ,  ne  s'étudient  qii^à  la  flat- 
terie :  intéressés  ,  comme  ils  sont ,  ils  ne  nous 
disent' pas  ce  qui  nous  est  utile,  mais  ce  qui 
leur  est  bon  pour  eux-mêmes  j  c'est  pourquoi 
je  vous  prie  de  faire  ce  que  je  vous  dis ,  et  ne 
craignez  pas  que  vous  puissiez  me  désobliger. 
Quand  vous  me  direz  mes  défauts,  vous  verrez 
que  je  vous  en  estimerai  davantage ,  et  que  je 
sentirai  bien  que  vous  agissez  d'un  cœur  plein 
tie.zèle  et  d'amitié  pour  moi  (a)^ ».  Mèlvil,  forcé 
ti'acœpter  cet  emploi  dangereux  ,  n'avoit  eu 
encore  aucun  sujet  de  s'en  repentir  :  Marie  haïs- 
soit  le  vice  ,  aimoit  la  venu  ,  et  ne  lui  donnoit 
aucune  marque  de  mécontentement,  lorsqu'elle 
en  recevoit  de  sages  avis.  Elle  le  chargea  de 

(a)  Mclvjl,  /.  85. 
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voir  en  Angleterre  la  comtesse  de  Lenox,  et  i^6^* 
d'obtenir ,  par  son  entremise ,  le  retour  du  lord 
D^nley  en  Ecosse  Ça).  Melyil  avoir  déjà  vu 
Elisabeth  à  son  retour  d'Allemagne  j  elle  Pavoii 
très-bien  reçu  :  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'insi-- 
nuer  davantage  auprès  d'elle  dans  une  occasion  à 
laquelle  elle  attachoit  une  très-grande  importance* 
Elle  oublia  sa  dissimulation  ordinaire,  et  flattée 
car  les  discours  adroits  de  l'ambassadeur,  elle  lui 
laissa  voir  toute  la  déraison  d'une  excessive 
jalousie.  Elle  lui  fit  plusieurs  questions  sur  les 
voyages  qu'il  avoit  faits  en  difFérens  pays  5  il  ent 
parla  avec  grâce  j  et  passant  des  observations' 
politiques  aux  détails  curieux  et  agréables  ,  il  fit 
valoir  ce  que  les  difFérens  habilleaiens  des  femmes 
avoient  de  plus  favorable  à  la  taille  et  à  la  figure. 
Depuis  ce  moment ,  Elisabedi  ne  parut  plus  à 
ses  yeux  que  vêtue  des  difFérens  habits  en  usage 
clans  les  pays  qu'il  avoit  parcourus.  Quoiqu'elle 
eût  les  cheveux  d'un  blond  ardent ,  elle  croyoit 
les  avoir  très-beaux ,  et  Melvil  fut  obligé  de  lui. 
dire  que  l'habit  qui  la  paroit  le  plus,  étoit  l'habit 
italien,  parce  que  les  fenunes  italiennes  lais- 
soient  alors  flotter  leurs  clieveux.  A  chaque 
avantage  que  l'ambassadeur  louoit  en  elle ,  son 
premier  mouvement  la  portoit  à  demander  si  la 

-(â)  Melvil , /^.  83  r  InstnictioQs  de  la  reine  Marie  lots  de 
soQ  ambassade. 

Siv 
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ljro4«  reine  d^Ecosse  le  possédoît  aussi ,  et  à  quel  de- 
gré i  et  son  dépit  éclatoît  lorsque  la  réponse  né 
lui  ctoit  pas  favorable,  'Enfin  elle  demanda 
positivement  qui  des  deux  étoit  la  plus  belle. 
Melvîl,  moins  embarrassé  qu'il  ne  paroissoit 
devoir  l'être,  lui  répondit. que  Marie  étoit  la 
plus  belle  femme  de  l'Ecosse ,  et  Elisabeth  la 
plus  belle  de  l'Angleterre.  La  comparaison  de 
leurs  tailles  fut  un  autre  objet  de  curiosités 
Melvil  ayant  avoué  que  Marie  avoit  l'avantage 
sur  Elisabeth  :  «  elle  est  donc  trop  grande ,  reprit 
vivement  celle-ci;  car  ma  taille  est  dans  les  plus 
justes  proportions  »!  La  rivalité  des  talens  trouva 
sa  place  dans  ces  entretiens.  La  reine  d'Angle- 
terre prétendit  chanter  ,  danser  ,  toucher  du 
clavecin  avec  plus  de  grâce  et  de  goût  que 
Marie  Stuart,,  et  Melvil  eut  lieu  de  se  convain- 
cre qu'une  femme  animée  d\ine  passion  si  vio- 
lente ,  qu'oubliant  la  dighité  de  son  rang ,  elfe 
perdpit  de  vue  même  son  propre  caraaère,  ne 
seroit  jamais  que  l'implacable  ennemie  de  sa 
rivale  (a)  :  et*c*étoit  là  ce  qui  occupoît,  ce  qui 
tourmentoit  cette  Eljsabeth ,  si  grande  dans  sort 
administration  ,  si  'puissante  dans  l'Europe ,  si 
fastueuse  et -si  magnifique  dans  sa  cour;  cette 
souveraine  toujours  environnée  de  l'éclat  et  de 
•    la  majesté  de  son  rang ,  qui  avoit  rétabli  le  • 

{a)  Milvil,/?,  97  ctsulv. 
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calme  dans  ses  états,  Tordre  dans  ses  finances,   I5'^4* 
augmenté  sa   marine,  soutenu  le  commerce, 
et  qui  devoit  un  jour  l'accroître  d'une  manière 
si  gjprieuse  !  Le  monde  ne  sait  pas  combien  est 
petite  la  sagesse  qui  le  gouverne  (a)  ! 

Quelques  mois  après^  le  retour  du  Comte  de 
Lenox  en  Angleterre,  les  commissaires  qui  dé- 
voient négocier  le  prétendu  mariage  du  comte 
de  Leicester  ,  se  rendirent  à  Barwick  ;  c'étçut  au 
nom  d'Elisabeth ,  le  comte  de  Bedford  et  Ran- 
dolph;  de  la  part  de  Marie  Stuart,  le  comte  de 
Murray  et  Maitland  de  Léthington.  Les  deux 
premiers  proposèrent  formellement  l'alliance  du 
comte ,  exposèrent  les  avantages  qu'il  ofFroit  à 
la  reine ,  et  firent  entrevoir,  qu'après  la  célébra- 
tion ,  Elisabeth  déclareroit ,  par  acte  du  parle* 
ment ,  la  reine  d'Ecosse  héritière  présomptive 
de  la  couronne  (b).  Les  écossois  représentèrent 
qu'il  étoit  au-dessous  d'une  souveraine,  veuve 
d'un  grand  roi ,  recherchée  par  les  plus  puis- 


(a)  Dpùh  de  la  nature  et  des  gens^  L II y  ch.  JX  /.  VIIj 
/.  30^.  note  du  traducteur,  n*'.  i.  ) 

(3)  Kcith ,  /.  1  jp.  Extrait  d*une  lettre  de  Randolph 
à  CecilL  II  paroît  que  dès-lors  Marie  Stuart  avoit  résolu 
de  donner  sa  main  au  fils  du  comte  de  Lenox ,  et  qu'elle 
o'étoit  plus  la  dupe  des  propositions  de  sa  tienne  sœur  en 
feveur  de  Robett  Dudley,  Cette  lettre  est  datée  du  j  novem- 
bre 11^4. 
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ijd^  sans  souverains  de  TEurope,  de  choisir  un 
simple  gentilhomme.  Ils  pressèrent  les  deujç 
commissaires  anglois  de  s'expliquer,  sur  les  avan-» 
tages  que  Marie  devoit  attendre  de  sa  coi||^^ 
cendance  aux  désirs  de  leur  souveraine,  et  pro^ 
mirent  que  si  elle  avoit  de  grandes  vues  sur  la 
fortune  et  l'élévation  de  son  favori,  ils  exerce- 
roient  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  suivant  Je$ 
ordres  favorables  qu'ils  ayoient  reçus.  La  froi- 
deur des  députés  leur  confirma  ce  que  l'hon-r 
nête  et  loyaJ  Throgmorton  avoit  dit  à  Melvil, 
son  ancien  ami ,  lorsqu'il  lui  avoit  conseillé  de 
se  défier  de  Cecill ,  et  des  conseils  qu'il  donnoît 
à  Elisabeth,  La  conférence  fut  terminée  sans^ 
aucune  décision  ;  et  la  reine  d'Angleterre  per^ 
mit  au  jeune  Barnley  de  joindre  son  père  en 
Ecosse ,  afin  de  terminer ,  à  la  scène  inutile  de 
Barwick ,  le  rôle  qu'elle  faisoit  joua:  depuis  si 
long-temp^  au  comte  de  Leicester  (a}. 


(a)  Keitb  y  p.  i6o.  Il  rapporte  une  lettre  âc  Randolph 
à  Elisabeth^  dans  laquelle  ce  fidèle  agent  <fe*ses  plus 
secrets  desseins  lui  rend  compte  du  fotble  succès  de  se» 
efforts  pour  le  camte  de  Ltîeesler  avant  les  conférences 
de  Sarvick.  Il  paroît  que  Marie  Stuart  avoit  témoigné' 
de  grands,  doutes  sur  la  IxMine  foi  d'Elisabetk;  on  avoti. 
montré  ,  en  son  nom ,  qu^eUe  croyoit  pénétrer  que  ceUe 
princesse,  ce  Tavoit  éloignée  des  deux  plus  briilaflt6s^ 
aUiaiu:es  qui  lui  étoient ' proposées  >  celles  de  la.  France, 


Digitized  by 


Google 


,Reink.  d'Anôleterke.     i?3 

Pendant  que  ces  intrigues  de  cour  exerçoient    i  rdi. 
Pimelligence  des  ministres  d'Ecosse  et  d'An- 
gJeterre ,  Marie  conduisoit  les  affaires  de  son 
royaume  avec  prudence.    L'humanité    dictoît 


et  de  la  maisoh  d'Autriche ,  qu'aHn  de  se  résenrer  le  clioiz 
tntre  pes  deux  partis  ;  ou  bien  ,  que  cette  même  princesse  » 
en  lui  proposant  d'épouser  le  corate  de  Leicester ,  avoit 
voulu  s'assurer  de  la  manière  dont  les  deux  nations  vcr- 
roient  un  pareil  choix ,  afin  de'  prévenir  les  esprits ,  de 
juger  de  leurs  dispositions ,  et  de  l'épouser  ensuite  elle- 
même.  Randolph  9  ayant  répondu  i  ces  objections  ,  passe 
à  la  demande  des  avantages  qui  résulteront  de  cette  union. 
Il  répond  moit|8  affirmativement  que  dans  la  lettre 'citée 
précédemment,  et  fait  seulement  espérer  la  confirmation 
des  droits  de  Marie  à  la  succession  au  trône  d'Angleterre  ; 
il  vante  les* grandes  qttalités  du  comte  de  Leicester,  non 
sans  jeter  quelques  doutes  à  l'égard  de  mylord  Darnley , 
et  sans  faire  naître  des  craintes  sur  la  religion  établie  dans 
le  royaume  ,  religion  que  Darnley  ne  professoit  pas, 
Randolph ,  qui  n'a^voit  pas  pénétré  les  intentions  d'Elisa- 
beth ,  et  qui  croyait  aveuglément  â  ses  projets  apparens 
sur  le  comte  de  Leicester,  lui  conseille  d'écarter  de  la 
xout  d'Ecosse  la  famiUe  dangereuse  des  Lenox.  Cette 
lettre  ,  datée  du  ir  du  même  mois  que  la  précédente , 
contient  à  peu  près  les  mêmes  articles  que  celle  du  comte 
^  Bedfbrd  et  de  Randolph,  datées  aussi  du  13  novem- 
bre :  les  mêmes  raisons  pour  et  contre  le  mariage 
proposé ,  plus  détaillées  seulement  dans  le  i^^port  de  la 
icooférence  tenue  a  Bart^ick;  le  même  mépris  du  rang 
dt  siniple  gentilhomme^  en  coœptiraison  de  l'éclat  dt  ïa 
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%^6^    tous  ses  réglemeris  :  elle  s'occupoit  sur-tout  de 
l'administration  des  ioix.  Après  rétablissement 
de  la  réformation ,  les  difFérens  tribunaux ,  pré* 
^idés  par  les  évêques ,  avoient  été  abolis  sans 


dignité  souve  faine  et  des  alliances  brillantes  ,  offertes  à  U 
reine  d'Ecosse.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'Elisabeth  eût  jamais 
permis  d'assurer  les  droits  à  la  succession  ,    en  déclarant 
Marie  Stuart  son  héritière.  Hume  dit  que  Marie ,  séduite 
par  respçir  d'être  reconnue  héritière   du  royaume   d'An- 
gleterre ,  fut  près  de  suivre  les  faux  avis  d'Elisabeth  >  tt 
d'accepter  la  main  de  Leicester  :   et  qu'alors   Elisabeth 
rompit  la  conférence.  (  Hume  y  tom.  \i  de  V Histoire  de 
Tud.  ch.  II  ,/•  3,^3»)  Mais  Marie  avojt  déjà  formé  des 
projets  sur  le  fils  du  comte  de  LecK)z  ,  lorsque  Melvîl 
passa  en  Angleterre  (  Melvil ,  pag.   lof  )  j  elle  l'avok 
désigné  pour  le  trône  d'Ecosse  avant   les  conférences  de 
Barv/ick  :  la  correspondance  de  Randolph  avec  Cecill  le 
prouve  incontestablement.  Il  est  vrai  qu'elle  prouve  aussi 
que  les  députes  demandoient  toujours  à  Randolph  quel 
avantage  la  reine  Elisabeth  of&iroit  à  Marie  avec  la  main 
d'un  simple  gentilhomme  ,  son  si^jet.  Mais*  en  lisant   It 
lettre  de  Randolph ,    on  voit  que  Léthington  sur  -  tout 
le  demandoit  comme  par  une  espèce  de  raillerie  ,  qui  reton>-  ^ 
boit  â   la  fois  sur    Iç   fo^ble  mérite   de   Dudjey  et  sur 
les  intentions   d'Elisabeth  ^^    dçnt  il  ne  pouvoît    être  la 
dupe.  {V.  Keith,  p,  x^6  —  167,)    D'ailleurs  lacoi>- 
,dufte  de  Marie  prouve  incontestablement  qu'elle    ne  fut 
pas  un  instant  abusée  par  les  oâre^  de  la  reine  d'Angle- 
terre. Avsmtles  conférences  de  Barwick»  elle  se  disposoit 
i  Cuire  négt^çîer  en.  France  et  -à  Rome  les  dispenses  ixt 
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^'on  en  eût  substitué  d'alitres  à  leur  place,  ij^ir 
L'interruption  du  cours  de  la  justice  avoit  occa- 
sionné de  grands  désordres  ;  les  foibles  étoient 
opprimés;  les  plus*  puissans  profitoient  d'uii 
temps  QÙ  les  loix  étoient  sans  vigueur ,  et  sûr 
de  l'impunité ,  le  vice  ne  prenoit  pas  même  lu  y 

soin  de  se  cacher.  Marie  érigea  dans  plusieurs 
<listricts  des  cours  de  justice  fixes  et  peu  nom* 
breuses ,  présidées  par  des  officiers  auxquels  elle 
donna  le  rîom  de  commissaires ,  en  attendant 
qu'elle  eût  fait  passer  les  actes  d'érection  de 
ces  triburfàuxi  Elle  assigna  aux  juges  des  cours 
«léjà  en  exercice ,  une  augmentation  de  salaire^ 
•afin  de  leur  rendre*  leurs  devoirs  plus  doux  et 
plus  faciles.  On  la  vit  souvent  assister  à  leurs 

pape^jj^e  consentement  de  son  beau- frère ,  relativemeitf 
à  niylord  Darnley  ,  qui  avoit  déjà  obtenu  d'Elisabeth  U 
permission  de  joindre  son  père  en  Ecosse^  et  d'ujair  ses 
sollicitations  aux  siennes  relativement  à  ses  biens.  Les 
lettres  de  Randolph  et  de  Bedford  sont  datées  du  23  no- 
vembre ;  et  le  parlement ,  qui  de<roit  rétablir  le  comte 
de  Lenox  dans  ses  droits  y  étoic  déjà  convoqué ,  puisqu'il 
s'assembla  le  3  décembre*  Cette  première  défiiarcbe  »  ea 
.faveur  du  comte ,  ^toit  une  preuve  que  Racdolph  ne  se 
trompoit  point  ,  lorsque ,  croyant  réellement  que  sa  sou- 
veraine vouloit  céder  son  favori  à  Marie  Stuart ,  ses  inten- 
tions en  faveur  de  la  maison  de  Lenox  Talarmoient ,  et 
qu'il  lui  conseilloit  de  retenir  le  jeune  Darnley  en  Angle- 
terre. 
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ts6^  séances ,  excitant  les  magistrats  à  la  vigilance^  à 
la  célérité  ,  rendant  plus  imposante  la  dignité 
des  formes  légales  »  et  maintenant  toujours  avec 
douceur  l'égalité  des  droits  de  chacun  de"  ses 
sujets ,  la  protection  de  la  justice  souveraine  » 
jOU  du  monarque ,  ou  du  jjige  Ça).  Cet  usage 
de  sa  puissance  devoii  répandrie  au  dehors  la 
réputation  de  cette  prinçéssje.  L^s  narions  étran* 
gères  admirpient  son  équité,  et  présageoient 
sa  grandeur  future  ;  on  la  regardoit  commîe 
rémule  de  la  reine  d'Angleterre:,  et  Ton  croyoit 
au  moins  qu'elle  acquerroit.  une  pUrtie  de  sa 
gloire.  Marie ,  tandis  qu'on  en  jugeoic  ainsi  dans 
les  autres  états  ,  Marie  avcfit  dans  les  siens  de 
puissans  ennemis.  L'arrivée  du  comte  de  Lenox^ 
les  marques  d'estime  et  de  considération  qu'elle 
lui  donna ,  causèrent  de  l'ombrage  au  cŒute  de 
Murray  et  au  duc  de  Chatelleraud.  La^Rnille 
des  Douglas  ne  voyoit  pas  d'un  œil  moins 
jalovfx  le  retour  d'un  homme  qui  venoit  lui 
enlever  le  comté  d'Angus  ,  dont  elle  jouissoit 
depuis  vingt. ans,  et  qui,  honoré  de  la  faveur 
de  la  reine  ,  remportoit  sans  peine,  ce  léger 
triomphe.  Marie ,  toujours  prudente  et  humaine , 
pacifia  ces  difFérens  ,  rassura  les  Hamilton,  dé- 
fendit au  comte  de  réclamer  les  biens  de  sa 
femme ,    et  lui   parut  désirer   qu'il  recherchât 

(à)  Mclvil ,  p,  io6*  Gilbert  Stuart ,  p.  84. 
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Pamitié  de  ces  grandes  maisons ,  plutôt  que  leur  J^Si^m 
dépouille  ;  elle  lui  promit  seulement  de  le  réta*- 
blir  dans  ses  hbnneurs  et  dans  les  droits  de  ses 
•ancêtres  (a)»  En  effet ,  elle  assembla  un  parle- 
ment qui  annuUa  Tacte  de  confiscation  de  tous 
les  biens  du  comte ,  et  le  réhabilita  entièrement , 
mais  sans  qu'il  demandât  la  jouissance  des  reve- 
nus attachés  à  ses  titres  (fc).  Tant  de  modéra- 
tion devoit  calmer  Ijk  esprits ,  si  son  attache^ 
ment  à  la  religion  catholique  n'eût  éloigné 
<l*elle  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  ,  et 
donné  lieu  à  des  prêtres  fanatiques  de  détruire^ 
par  de  vaines  prophéties ,  les  fruits  du  bien 
réel  dont  le  peuple  auroit  pu  jouir.  Knox ,  son 
plus  cruel  ennemi ,  ne  cessoiv  de  la  poursuivre 
en  public  et  en  particulier,  d'interpréter  se% 
actions ,  de  leur  prêter  les  plus  noires  couleurs^ 
et  d'annoncer  à  la  nation  des  mauk  qui  la  gla- 
^oient  de  crainte,  et  lui  présemoient  comme 
haïssable  celle  qu'il  accusoit  de  lès  attirer  sur 
lui.  Marie  auroit  pu  agir  avec  plus  de  politique 
et  de  fermeté  ;  elle  auroit  dû  pourvoir  phis  gé** 


.    (a)  Keith,  p.i^S  itsuiv.  x6i  ti  suhfé 

{h)  Gilbert.  Stuart,  p.  88.  Kehli,  pag.  x^'S.  Hayncs^ 
p.  381 — 581.  Examen  de  Pryngill  çur  rillëgitimité  des 
droits  réclamés  par  Marguerite ,  comtesse*  de  Lenox  ,  aux 
Wcns  de  sa  maisoa  en  Ecosse ,  et  appuyés  sur  rillcgitimité 
prétendue  de  sa  oaissadce^ 
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^S^4r  néreusement  à  l'entretien  de  l'église  et  de  s» 
ministres.  Sans  doute  le  zèle  de  Knox  et  de  son 
parti  ne  devoit  pas  être  à  l'épreuve  de  l'or  ;  et 
ceux  qui  entretenoient  ces  semences  de  dis- 
corde n'épargnoient  peut-être  ,pas  leurs  trésors. 
Elle  auroit  dû  tenter  cette  voie;  présenter  aux 
yeux  des  réformateurs  ,  ou  des  xécompenses 
s'ils  rentroient  dans  l'obéissance ,  ou  des  châti- 
mens  s'ils  continuoient  à  troubler  l'ordre  pu- 
blic. Elle  auroit  peut-être  imposé  silence  à  la 
prétendue  ferveur  de  ce  faux  zèle  dont  ils  se 
disoient  embrasés  j  mais  irritée  contre  eux ,  elle 
refusa  toujours  de  leur  faire  un  sort  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Elle  tomba  dans  la  même 
erreur  qu'avoit  eue  Henri  VIH  en  Angleterre  » 
lorsqu'il  laissa  les  moines  ^  pauvres  et  sans  asile  , 
pf&ir  le  specucle  de  leur  misère  :  mais  Henri 
jî'avoit  pas  pour  ennemi  un  rival  tel  qu'Elisa- 
beth ;  la  révolte  s'appaisa ,  et  son  imprudence 
lui  coûta  moins  cher  qu'à  l'infçrmnée  Marie.  Sa 
tolérance  paroissoit  n'être  que: passagère,  ant 
xju'dle  n'étoit  pas  établie  par  les  pctçs  du  parler 
ment ,  et  elle  refusa  toujours  de  ratifier  les  arti- 
cles de  la  réformation ,  comme  contraires  à  la 
foi  qu'elle  professoit  dans  son  càeùr;  d'ailleurs 
elle  laissoit  à^es  sujets  une  entière  liberté.  Les 
apparences  d'une  alliance  entre  elle  et  la  bran- 
che de  Lenox,  dont  les  membres  etoient  catho- 
liques romains ,  et  lui  étoient  alliés  de  si  près  ^ 

qu'il 
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^'il  falloit  des  dispenses  du  pape  pour  ce  ma- 
riage, irritoient  déjà  Iqs  esprits^  On  prévit  dès- 
lors  tous  les  obstacles  qu'elle  alloit  rencontrer , 
et  Tarrivéé  du  jeune  Darnley  fut  la  source  dç 
ses  djerniers  malheurs. 

Les  grâces  extérieures  de  ce  jeune  homme ,    i  rdc« 
la  beauté  de  sa  figure ,  la  richesse  de  sa  taille  , 
la  politesse  et  la  douceur  de  ses  manières ,  son 
caractère  soumis  et  complaisant  en  apparence  > 
fixèrent  sur  lui  les  yeux  de  la  reine:  elle  crut 
qu'il  pourroit  effacer  de  son  ame  les  impres-     . 
sions  de  trouble  et  de  chagrin  qu'elle  ressentoit 
depuis  trois  ans.  Elle  forma  le  dessein  de  l'épou- 
ser ,  et  déterminée  enfin  par  une  véritable  pas- 
sion, les  artifices  d'Elisabeth  ne  purent  l'en  dé-   ^ 
tourner.  L'intention  de  cette  princesse  étoit  que 
i|jeune  prince  épousât  sa  rivale ,  si  elle  étoit 
^IPcrminée  à  se  marier  ;  'mais  le  désir  du  fond 
de  son  cœur  étoit  de  la  vouer  comme  elle  au 
célibat;  elle  prévoybit  que   ses  intrigues,  1er 
délais  qu'elle  espéroit  apporter  à  cette  affaire, 
ses  représentations,   ses  menaces   fortifieroient 
le  penchant  de  Marie,  ou/la  détourneroient  de 
ce  mariage   et   de   tout  autres    D'ailfeurs    en 
paroissant  y  être  opposée,   elle  -se   réservoit 
le   prétexte  de    méconnoître   les  droits  de   la 
reine  d'Ecosse  à  la  succession  de  l'Angleterre. 
Elle  eut  à  peine  reçu  l'avis    que  les  lettres  au 
pape  étoient  expédiées  ,  et  Castelnau  chargé 
Tome  IL  T 
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2$o    Histoire  d'Elisabeth, 

tS^S*  d'écrire  à  la  cour  de  France  pour  y  solliciter  le 
consentement  de  Charles  IX  et  de  sa  mère  (a) , 
qu'elle  prit  des  mesures  pour  faire  valoir  tous 
ses  avantages.  Lorsque  Meitland  de  Léthington 
parut  à  sa  cour  pour  communiquer  les  desseins 
de  Marie  et  iui  demander  son  agrément ,  elle 
montra  la  plus  grande  surprise  et  le  plus  singu* 
lier  mécontentement;  elle  assembla  son  conseil; 
elle  se  fit  faire  de  graves  représentations  sur  les 
dangers  imaginaires  dont  l'Angleterre  étoit  me- 
nacée par  -un  mariage  qui  en  effet  lui  étoit  très- 
avantageux  ;  et  non  contente  de  s'y  opposer  j 
soit  par  le  ministère  de  Randolph ,  son  résident, 
soit  par  la  réponse  qu'elle  fit  à  Marie ,  et  dont 
elle  chargea  Léthington,  elle  envoya  en  Ecosse 
Throgmorton  en  q^ité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, avec  ordre  de  faire  à  la  reine  les  ^^Ê/êr 
sentations  les  plus  vives ,  et  de  lui  témoifRr 
son  mécontentement.  Le  comte  de  Murray  étoit 
déjà  dans  les  intérêts  d'Elisabeth.  On  a  cru  (i) 
que  le  coupable  frère  de  Marie  Stuart  fut  le  pre-. 


{a)  Mém.  de  Castclnan,  liv.  V^  p.  316  et  suh. 
Damley  arriva  en  Ecosse  au  mois  de  février  15^5  >  et 
Randolph  écrivoit,  le  x  juillet,  â  Cecill  :  a  |e  ne  sais 
ce  qui  arrivera  de  lui  {Damley  )  ;  mais  je  crains  fort  qu'il 
n*ait  pas  ici  une  longue  vie».  Goodall,/^#ioi»  Keith,  Ap^ 
ftndi  p.  i68. 
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tnier  à  rappeler  en  Ecosse  le  comte  de  Lenoxj  Ijéj. 
mais  si  l'on  juge  d'après  les  circonstances  "et  le 
caractère  des  hommes  >  il  est  difficile  de  le 
croire.  Randolph  ,  le  Jord  James ,  Léthington , 
et  le  comte  de  Morton  formoient  des  projets 
séditieux  contre  Marie  avant  son  retour  en 
Ecosse  (a).  Toujours  vendus  à  Elisabeth ,  ils 


.  (a)  Plusieurs  auteurs  rappbrteht  des  lettres  de  Randolph 
à  CecîU  ,  qui  prouvent  l'étroite  liaison  -^c  ces  quatre 
personnes  contre  Marie.  11  écrîvoit  à  Cecill^  le  $  aodc 
lyai  :  a  J'ai  communiqué  votre  lettre  au  lord  James  ,  au 
comte  de  Morton,  et  à  Léthington^  ils  souhaitant  autant 
que  vous  qu'on  arrête  la  reine  d'Ecosse  en  Angleterre  : 
quelqu'un  renonceroit  fort  volontiers  à  la  jamais  voir  • .  • 
J'ai  eu  dernièrement  une  conversation  avec  le  lord  James  et 
Léchington Le  lord  Léthington  recueille  très- 
exactement  ce  qu'il  croit  propre  â  satisfaire  votre  curiosité 
5ur  l'état  du  pays  ».  Léthington  écrive  it  au  même  Ceci  il  : 
«  Je  pense  que  le  retour  de  la  reine  causera  sûrement 
d'étonnantes  tragédies  ».  Elisabeth  dit  elle  -  même  ^  dans 
ses  instructions  au  comte  de  Schrevfbury ,  et  dés  avaût 
le  traité  d'Edimbourg  :  «  Léthington  m'informa  qu'on  vou* 
loit  àtei  la  couronne  à  la  reine  d'Ecosse;  mais  je  rejetai 
bien  lo^n  un  pareil  dessein»*  (  Cambden  >  ;7a^.  gpz. 
Goodall,  vol,  L  Brantôme,  Addit.  aux  *  Mémoires  de 
Castelnau.  De  Thou ,  liv.  XXXIT^.  Mém.  de  Casteî- 
naUf /7b  328.  Forbes  ,  voL  I^  p.  130.  )  Lettre  de  Thro^- 
morton  à  Cccill,  datée  du  i6  juillet  155^.  «  Je  suis 
secrètement  informé ,  lui  dit- il,  qu'il  y  a  en  Ecosse  un 
parti  pour  placer  le  prieur  de  Saint- André  sur  le  trône  ^^ 
et  que  le  prieur  lui-  même  n'épargne  rien  pour  y  parvenir. 

Tij 


Digitized  by 


Google 


t  J^i*»  l'informoient  de  tout  ce  qui  favorisoit  ou  troit-* 
blôii  le  repos  de  leiir  reine*  Malgré  la  faveur  dont 
elle  le$  honoroît ,  ifs  la  trahissoient  :  Léthing- 
ton  ,  Morton  et  le  lord  Jâmei  entretenoiênt  les 
troubles ,  dans  la  seule  vlie  de  se  rendre  néces- 
saires ,  et  Randôlph  pour  seconder  Elisabeth  dans 
la  réunion  des  deux  royaumes  :  c'étoit  là  le 
secret  de  cette  princesse ,  et  le  but  vers  lequel, 
outre  l'ambition  ,  elle  étoit  emportée  par  le 
poison  d'une  excessive  jalousie  >  et  la  crainte 
d'être  forcée  à  nommer  pour  son  siiccesseur 
l'objet  de  toute  sa  haine.  Mais  soumis  à  Elisa- 
beth ,  Murray  ne  savoit  pas  tous  ses  secrets.  La 
perte  de  Marie  Stuart  oflfroit  une  vaste  carrière 
à  l'ambition  qui  le  dévoroit  :  son  projet  n'étoit 
pas  celui  de  favoriser  la  réunion  des  deux 
royaumes  ;  il  vouloit  être  roi ,  et  non  viceroî 
d'Ecosse  î  le  mariage  de  sa  sœur  étoit  pouf  lui 
un  obstacle  insurmontable ,  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
:parence  qu'il  l'ait  favorisé.  D'ailleurs  la  con- 
duite du  comte  de  Lenox  prouve  qu'il  croyoît 
bien  plus  la  disgrâce  de  Murray  nécessaire  à  ses 
intérêts,  qu'il  ne  cortiptoit  sur  sa  faveur.  Il  se 
ligua  en  secret  avec  tous  ses  ennemis  ;  et  le 
comte  ne  pouvant  leur  opposer  que  d'impuis- 
sans  efforts ,  se  retira  dans  ses  terres  (a).  Il  avoit 


{a)  Cependant  il  fut  présent  aux  séances  du  parlement* 
{fiuchanui ,  //>•  17  9  P*  173*)  Il  a  prétendu  que  Murray , 
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Reine  d.'Aiîg  le  t  erre,     apj 
suiez  de  pénétration  pour  prévoir  des  cirçops-    ly^y* 
tances  plus  favorables ,  et  attendre  en  silence , 
avec  une  soumission  apparente  et  momentanée, 
rinftant  d'en  profiter. 

Les  feintes  difficultés  que  la  reine  d'^gle- 
terre  apportoit  à  ce  mariage ,  ne  furent  pas  les 
seuls  obstacles  qu'on  y  opposa.  La  noblesse 
étoit  divisée  en  deux  partis ,  dont  l'un  étoit 
gouverné  par  le  résident  Randolph.  Celui-cî 
prétendit  que  la  reine  ne  pouvoit  se  choisir  im 
mari  sans  le  consentement  des  états  du  royaume^ 
et  né  devoit  donner  à  son  peuple  qu'un  maître 
qu'il  auroit  accepté.  La  noblesse  auroit  eu 
raison  dans  un  état  mixte  et  bien  constitué; 
mais  dans  ce  gouvernement  informe  ,  où  les 
chefs  des  réformés  et  ceux  des  catholiques  usur- 
poient  tour  à  tour  l'exercice  du  pouvoir  suprê^ 
me ,  pouvoit-on  suivre  les  principes  d'un  état 
libre ,  où  le  roi  est  un  magistrat  suprême  qui 


sachant  que  les  voix  ne  seroient  pas  libres  ,  aima  mieux 
s*absentcr,  que  risquer  d'obtenir  un  avis  qui  pourroit  lui 
dçvenir  funeste ,  sans  être  utile  pour  le  peuple.  Il  ajoute  » 
qu'André  Stuart ,  lord  Ochîltrie  son  frère ,  déclara  seul 
tt  ouvertement ,  qu'il  ne  donneroit  jamais  son  consente- 
ment au  choix  d'un  roi  catholique.  Mais  le  registre  du 
conseil  privé  prouve  incontestablement  que  Murray  fut 
alors  présent  aux  séances  du  parlement ,  et  que  le  lord 
jOchiltric  n'y  étoit  pas.  (Goodall,/.ioiO 
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2^4  HisTOrRE  d'Elisabitit^ 
îj'tfy.  répond  au  corps  de  la  nation  du  sort  de  tousr 
ies  membres  f  Les  chefs  de  parti  ménageorènt 
Fesprit  ignorant  et  superstitieux  de  la  multitude  ; 
ils  la  traitoient,  non  comme  une  classe  dé 
citoyens  à  l'utilité  de  laquelle  ils  dévoient  con- 
sacrer l'usage  de  leur  pouvoir ,  mais  comme  un 
instrument  propre  à  servir  leurs  intérêts,  et  qui, 
dans  la  fureur  ou  dans  le  calme ,  ne  connoissoit 
ni  la  cause  ni  le  but  de  ses  actions.  L'avidité 
des  particuliers ,  leurs  divisions ,  les  erreurs  en 
matière  de,  religion ,  les  passions  d'une  puissante 
souveraine  ;  tout  conspiroit  contre  l'existence 
du  royaume  d'Ecosse  et  contre  la  foible  puis- 
sance de  Marie.  Seule  et  sans  conseils ,  en  des 
circonstances  aussi  difficiles,  son  unique  faute 
est  peut-être  d'avoir  mal  placé  ses  bontés  et 
choisi  ses  favoris  avec  imprudence  ;  comme  si, 
poursuivie  par  des  brigands^,  elle  avoit  choisi 
pour  asile  des  lieux  où  elleauroit  trouvé  la  mort 
<ju'elle  croyoit  éviter.  Le  seul  homme  qui  lui 
parut  fidèle  dans  la  situation  dangereuse  où  elle 
se  trouvoit,  fut  un  nommé  Rizzio  ,  italien, 
venu  en  Ecosse  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
Savoie ,  peu  de  temps  après  le  retour  de  Marie 
dans  son  royaume.  David  Rizzio  ,  espérant  une 
plus  grande  fortune  auprès  de  la  reine  d'Ecosse, 
sollicita  et  obtint  l'emploi  de  musicien  de  sa 
chambre.  Il  en  fut  bientôt  distingué  :  elle  lui 
donna  des  marques  de  confiance ,  et  le  chargea 
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çlu  st)în  d'écrire  ses  dépêches  en  langue  fran-  1^6^. 
çoise»  Raulet  »  son  secrétaire  françois  >  s'étant 
oublié  vis-à-vis  d'elle  jusqu'à  quelques  familia- 
rités ,  fat  chassé  de  sa  présence ,  et  remplacé 
par  l'italien  (a).  Son  caractère  souple  et  artifi- 
cieux l'éleva  par  degrés  à  la  confiance  de  sa  sou- 
veraine. Il  parvint  au  crédit  et  aux  fonctions 
des  secrétaires  d'état;  il  y  joignit  bientôt  une 
brillante  fortune.  Haï  des  nobles,  des  grands 
et  4u  peuple ,  en  proportion  de  ïa  faveur  dont 
il  jouissoit ,  et  de  l'insolence  qui  tn  est  ordinai- 
rement la  suite ,  il  éprouva  des  craintes  au  mi- 
lieu  des  grandeurs  qui  l'environnoient.  Melvil  » 
honoré  de  la  confiance  de  Marie ,  parut  à  Rizzio 
ïnériter  la  sienne  :  il  lui  confia  ses  inquiétudes. 
Melvil  lui  conseilla ,  en  termes  ménagés ,  une 
conduite  plus  prudente ,  plus  de  respect  et  de 
réserve  dans  son  maintien  auprès  de  la  reine  y 
moins  d'arrogance  et  de  fierté  avec  les  grands* 
Rizzio  ,  n'osant  contredire  des  avis  si  sages» 
objecta  seulement  qu'il  ne  pouvoit  changer  de 
conduite  sans  le  consentement  de  la  reine« 
Melvil ,  convaincu  que  le  dessein  de  cet  homme 
n'étoit  pas  de  jeter  les  yeux  en  arrière ,  et  d'agir 
avec  la  modestie  convenable  à  son  origine, 
résolut  d'en  parler  à  Marie  elle-même.  Il  jugeoit 
mieux   que    cette    princesse   de    ^indignation 


la)  Kcith,  /f.  z6Z. 
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Xj^j*.    qu'excitoit  dans  ses  sujets  son  aveugle  confiance 
dans  cet  obscur  étranger ,  soupçonné  d'être  payé 
par  le  pape  pour  inspirer  à  la  reine  les  vues  dû 
parti  catholique,  et  l'engager  à  quitter  celles  de  la 
tolérance  ;  il  craignoit  que  la  chute  de  cet  étrange 
favori,  chute  qu'il  regardoit  comme  infaillible,  ne 
portâ^un  coup  violent  au  repos  de  la  reine.  Il  lui 
représenta  tout  ce  qu'un  sujet  fidèle  et  un  homme 
éclairé  peut  alléguer  à  un  prince  qui ,  en  s'éga- 
rant,  se  prépare  de  vifs  et  longs  repentirs;  faP- 
front  qu'elle  faisoit  à  la  '  noblesse ,  à  son  frère  > 
homme  puissant  et  dangereux ,  à  ses  sujets ,  dont 
le  moindre  étoit  plus   digne   que  Rizzio  de$ 
regards  de  sa  souveraine;  le  danger  de  laisser 
croire  à  la  nation  qu'elle  vouloit  employer  les 
secrètes  intrigues  d'un  homme  vil ,  à  introduire 
des  changemens  dans  là  religion.  Il  osa  lui  rap- 
peler l'avanture  de  Chatelard ,  et  lui  faire  ob- 
server qu'un  maintien  grave  et  modeste  avec 
les.étrangérs  leur  imposoit  plus  de  respect  dans 
les  manières,  et  plus  de  réserve  dans  leurs  prc^ 
'    tentions  (d).  Marie  écouta  les  avii  de  Melvil , 


(a)   Af/m..ide  Melvil,  i?.  m.  Keith,   ZM^r  — x74.. 
Spotsvood,  pag.   i8p»  Rapin  Thoyras  prétend  que  Bur 
chanan  blâme  la  conduite  de  Marie  Stuart  avec  Rizzio  , 
et  donne  à  entendre  qu'elle  s'oublioil  étrangement  en  sa 
faveur.    Dans  Thistoire  d*Ecosse  {L  XVII  y  p.  173  )> 
Bucbanan  dit  que  Marie  honoroit  Rizzio    d  une    favcat 
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promît  d'y  faire  attention,  et  mit  en  effet  plus    ^S^f* 
de  dignité  dans  ses  manières.  Mais  Rizzio  étoit 
ne  dans  cette  chsse  en  qui   la  grossièreté  de 
l'éducation  anéantit  toute  espèce  de  sentiment 


très-particulière  ^  mais  il  est  le  seul  qui  ait  osé  le  dire. 
Knox ,  qu'où  ne  soupçonnera  pas  de  partialité  y  dit  vague- 
ment que  le  bruit  s'en  répandoit.  (/.  388  «  suiv.)  Dans 
la  suite,  Darnley  n'adopta  que  trop  ces  injurieux  soup- 
çons; mais  Robertson  ,  peu  disposé  â  favoriser  Marie, 
rapporte  que  la  faveur  de  "Rizzio  eut  la  même  époque 
que  l'arrivée  du  lord  Darnley  en  Ecosse  ,  de  sa  première 
entrevue  avec  la  reine  â  Wems ,  et  de  la  passion  qu'il 
lui  inspira.  11  ajoute  ,  qu'il  faudroit  la  regarder  comme 
une  femme  abandonnée^  aux  passions  les  plus  viles  ,  si 
on  la  croyoit  capable  d'avoir  eu  en  même  tetnps,^  pour 
tin  homme  d'une  laideur  extrême  et  de  là  naissance  la 
:plus  obfcure ,  des  bontés  criminelles.  Randolph  ne  montre 
pas,  dans  ses  lettres ,  lé  plus  léger  soupçon  à  cet  égard; 
et  puisque  Robertson  la  dit  innocente  ,  on  doit  l'en 
croire.  Hume  est  moins  indulgent  :  il  ne  dit  pas  positi- 
vement ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  mais  il  le  fait  entendre* 
«  Bucbanan ,  dit  -  il  9  avoue  qu'il  étoit  laid  :  mais  il  fait 
conclure  qu'il  étoit  très- jeune.  In  adolescentîœ  vigore  ^ 
dit  cet  auteur,  Uv.  XVll^  chap.  44.  In  prîmes  of  his 
youth.  Hun^.  ed.in-4**.'English.  Cauffin./?.37,dit  qu'il  étoit 
disgracié  de  corps  ^  et  âgé.  a  Elle  traitoit  ordinairement , 
dit-il,  avec  David  Rizzio,  son  secrétaire,  bomme  aagé 
et  prudent ,  qui  possédoit  son  oreille  et  sa  bienveillance 
eh  fout  honneur ,  veu  qu'elle  le  chérissoit  plutost  pour 
la  joécessité  de  ses  afiaires ,  que  peur  autres  attraits  qui 
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IS^S^  ^^  et  délicat;  il  ne  sentit  pas  dans  le  maintieiT 
de  la  reine  ces  légères  nuances,  qui  n'auroient 
pas  échappa  à  un  homme  de  cour  :  il  eut  l'art 
de  se  rendre  utile  à  Darnley ,  et  Marie  cessa  de 


fussent  en  luy  >  étant  assez  disgracié  de  corps  ,  comme 
,ont  escrit  ceux  qui  l'ont  vu  ».  {Le  livre  de  la  monde 
Marie  i  rey ne  d^ Ecosse  y  imprimé  en  1587.  )  Black vood 
CB  parle  de  la  même  manière  :  «  David  Rizzio ,  dit  -  il , 
cstoit  bien  respecté  de  sa  maîtresse  ^  non  par  aucune  beauté 
ou  bonne  grâce  qui  fust  en  luy ,  estanc  homme  assez  aagé , 
laid  y  morne  et  mal  plaisant.  (  Martyre  de  la  royrie 
i Ecosse  y  p.  ICI.  Recueil  de  Jebb.  )  Homo  vili  condi-^ 
iione  y  ciiharœdi  filius  y  quem  regina  honore  omaverae  ^ 
et  mensœ  convictorem  ijuotidianum  adhihuerat  ;  ait 
inter  alia  (  Tbuanus  ^  liv.  37  >  /^-  668 — 675.  )  Repen^ 
tinus  ad  opes  progressas  ,  supra  virtutem  fortuna  » 
supra  fortunam  arrogantia  ,  œqualium  contemptus  ^ 
eum  supenorihus  amulatioy  cujus  unius  lihidine  im-* 
perium  scotorum  regehatuK  {p.  67^.  )  »  David  Rizzzio  , 
dit  don  Antonio  de  Herrera  (  qui  a  écrit  l'Histoire 
^Ecossê^tti  espagnol)  »  étoit  né  en  Piémont ,  et  secrétaire 
de  la  reine  (  Marie  ),  bomme  fort  instruit  et  fort  habile 
dans  les  a£&ires  d'état  »  qui,  pour  cela ,  était  honoré  par 
la  reine ,  et  non  pour  beauté  de  corps  oi  grâce  aucune  : 
cUtoit  un  homme  d'un  âge  mûr  y  difforme  y  noir  y  et  de 
mauvais  maintien  y  mais  estimable  pour  sa  grande  fidé- 
lité ,  sa  bonté  ,,  sa  prudence  »  et  beaucopp  d'autres  bonnes 
qualités  dont  il  étoit  doué  »•  (  chap.  XVII ^  n*.  173* 
Collée  t.  de  Jebb.)  d  U  étoit  absurde  de  croire  qu'une  reine, 
si  jeuae  et  $i  bjelle»  se  fut. livrée  à  ua  hosÀme  âgé  çt 
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le  croire  dangereux.  Da^nley  avoit  héritç  de        g^ 
Porgueil,  de  l'emportement,  des  passions,  et  ^' 

de  l'aveugle  crédulité  de  son  père.  Il  s'aban- 
donna aux  conseils  d'un  homme  qui  ne  pou- 
voit  en  donner  que  de  conformes  à  la  bassesse 
de  son  ame  et  de  sa  condition.  Murray ,  depuis 
long-temps  irrité  contre  Rizzio  ,  avoit  déjà  pé- 
nétré les  soupçons  que  cet  étranger  avoit  jetés 
contre  lui  dans  l'esprit  de  la  reine.  Damley, 
docile  aux  conseils  de  l'italien ,  se  servit  de 
tout  l'empire  que  lui  donnoient  la  passion  nais- 
sante et  le  caractère  affectueux  de  Marie  ;  il  lui 
représenta  la  part  que  son  frère  avoit  eue  aux 
fausses  propositions  de  mariage  entre  elle  et  le 

clifForme  j  la  plus  vile  prostituée  n*auroit  pu  supporter 
une  telle  infortune  ».  (  Gilbert  Stuart,  p.  141 ,  note.  ) 
Les  partisans  de  la  reine  Marie  ont  peut-être  exagéré  là 
laideur  et  les  talens  de  Rjifzio  ;  mais  tous  s'accordent  i 
dire  qu'il  étoit  âgé.  Buchanaa  est  le  seul  qui  le  peigne 
isLtà  la  vigueur  de  la  jeunesse  {livi  XVII  y  p*  171)  \ 
et  quoique ,  dans  son  HistoirtKiTflcosse  ,  il  ait  cherché 
a  noircir  la  réputation  de  Marie  ,  reJati^^ement  à  Rizzio  , 
il  ne  parle  pas  le  même  langage  dans  la  fameuse  expo*\ 
sition  de  la  /conduite  de  Marie ,  reine  d'Ecosse  (  Jebb» 
p.  zié.  )  La  plus  forte  présomption  qu'on  puisse  avoir 
de  son  innocence ,  est  sans  doute  l'époque  de  sa  passioa 
pour  son  mari,  et  la  sagesse  de  la  conduite  qu'elle  avoit  eue 
jusqu'alors. 
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ïj^y»  comte  de  Leicesier  ;  sa  liaison  intime  avec 
Cecill ,  sa  faveur  constamment  accordée  àKnox 
et  aux  prédicans.  Marie ,  trop  sensible  pour 
n'être  pas  irritée ,  trop  timide  pour  s'informer 
de  la  réalité  des  délits  et  les  punir ,  se  borna 
dans  son  ressentiment  à  des  outrages  indirects. 
Elle  rappela  le  comte  de  Bothwell ,  banni  et 
fugitif  en  France  depuis  la  conspiration  du 
comte  de  Huntley  ;  le  comte  de  Sutherland , 
retiré  en  Flandres  ;  et  Georges  Gordon ,  fils  du 
comte  de  Hundey ,  à  qui  elle  fit  rendre  ses  biens 
et  ses  titres  par  acte  de  son  conseil  (a).  Darnley , 
toujours  guidé  par  Rizzio ,  pressoit  la  conclu- 
sion de  son  mariage  avant  que  la  réponse  de 
la  reine  d'Angleterre  fût  arrivée.  Mais  après  le 


(a)  Gilbert  Stuart,  pag,  96.  Spotsvood,  pag.  i^o« 
Buchanan  ,  liv.  XVII ,  /?.  143.  A  Tarrivée  du  coûte  de 
Bothwell ,  Murray  crut  devoir  ou  feignit  de  prendre  des 
précautions  pour. sa  sûreté.  Il  demanda  unjugemeaty  et 
Bothwell  ,  sommé  de  comparoître  aux  tribunaux  de  la 
justice  ,  n'osa  s'y  rendre  en  présence  du  comte  de  Murray, 
qui  vint  au  lieu  désigné  â  la  tête  de  ses  amis  et  de  seç 
domestiques.  Il  repassa  de  nouveau  en  France ,  et  la  reine 
défendit  que  la  sentence  qu'il  avoit  encourue  en  désobéis- 
sant à  l'ordre  de  comparoître  >  fut  prononcée.  (  Robertson  » 
liv.  IlL  Spotswood  ,  pag.  i^i,  Reith^ ,  Extrait  des 
dépêcha  de  Randolph  ^/y.  160.  Spots vood,/^.  i$%.  Carte ^ 
/^,  4^8.) 
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premier  mouvement  ,  Marie  ,  fâchée  d'avoir  IJ*^/» 
suivi  ses  conseils  àTégard  de  son  frère,  n'ayant 
plus  auprès  d'elle  personne  à  qui  elle  pût  con- 
fier l'administration  des  affaires,  voulut  encore 
essayer  la  douceur  envers  ses  sujets  et  envers 
Murray.  Elle  convoqua  une  assemblée  de  la 
noblesse  à  Siirling ,  e  préten- 

doit  proposer  son  n  ïiettre   de 

nouveau  qu'elle  ni  orteroient 

aucun  changement  à  blie;  elle 

écrivit  à  son  frère,  et  onner  soii 

consentement  signé  ais   avant 

l'assemblée ,  elle  accorda  au  jeune  Darnley  tous 
les  honneurs  qui  pouvoient  l'approcher  le  plus 
du  rang  suprême  (^). 

Les  nouvelles  de  l'opposition  d'Elisabeth  au 


(a).  Carte,  p,  414.  Gilbert  Stuart ,  p,  96,  Spotsvrood  , 
/.  i8^,  Kcith,  Appenà.  p.  160*  Extrait  d'une  lettre 
,de  Randolph  au  comte  de  Leicester^  datée  du  ^t  mai 
15^5.  Carte,  Keith,et  Melvil  racontent  que  la  reine', 
après  avoir  accordé  à  Darnley  la  dignité  de  lord  et  de 
chevalier ,  de  baron ,  de  baronnet ,  et  le  titre  de  baron 
d'Armatiagli ,  et  de  comte  de  RoSs ,  elle  différa  de  quel- 
ques jours  pour  lui  donner  celui  de  duc  d'Albany  ,  qui 
lui  faisoit  faire  un  pas  de  plus  vers  la  couronne.  Lorsque 
le  lord  Ruthwen  lui  annonça  ce  délai  de  la  part  de  la 
reine ,  il  entra  dans  une  si  tHiolente  colère ,  qu'il  menaça 
le  lord  de  le  tàer  avec  son  poignard,  (  Esotrait  d'unt 
kttre  de  Randolph  à   Cecill^  du ii  mai  15^5.} 
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fS^S*  tt^ariage  du  lord  Darnley  avoient  précédé  à 
Edimbourg  IWivée  deLéthington  et  de  Throg- 
morton.  Marie  attendoit  ce  dernier  avec  des 
sentimens  d'animosité  :  les  lords  Ereskine  et 
Ruthvren  Tintroduisirent  auprès  d'elle  ;  elle 
répondit  aux  plaintes  d'Elisabeth .  que  cette  prin- 
cesse n'avoit  nulle  raison  de  témoigner  du  mé- 
contentement ;  qu'elle  avok  suivi  ses  avis  en 
choisissant  un  anglois  et  non  un  étranger;  que 
Darnley  étoit  descendu  des  princes  souverains 
des  deux  royaumes  ;  mais  qu'elle  vouloit  bien 
encore  faire  rendre  compte  de  sa  conduite  à  sa 
sœur  ,  et  retarder  Texécution  d'un  dessein  trop 
bien  conçu  pour  être  abandonné  j  qu'elle  se 
résolvpit  à  cette  démarche  dans  l'espérance  qu'E- 
lisabeth approuveroit  sts  projets ,  lorsqu'elle  y 
auroit  plus  mûrement  réfléchi  (a).  Elisabeth, 
instruite  par  son  ambassadeur  de  la  réponse  de 
Marie ,  écrivit  à  Lenox  et  à  son  fils,  quej  le  terme 
de  leur  permission  étant  expiré ,  elle  leur  ordon- 
-  noit;  de  repasser  en  Angleterre,  sous  peine  d^en- 
courir  son  indignation  (b).  Randolph  ne  cessoit 
de  les  menacer  et  de  les  effrayer  au  nom  de  sa 
souveraine ,  qui ,  sur  leur  refus ,  fit  saisir  tous 
les  biens  que  cette  branche  de  la  maison  de 


(a)  Roberlson»  lîv,  III^p,  314, 
ftobert$0Q|  /•  III ^p*  Ji5« 
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Stilart  possédoit  en  Angleterre ,  et  fit  enfermer  i^6^. 
h  la  tour  la  comtesse  de  Lenox  et  son  second 
filsj  où ,  de  même  que  le  comte  et  la  comtesse 
d'Hartford,  ils  furent  gardes  très-étroitement  (4). 
Enfin ,  sans  pouvoir  alléguer  un  juste  motif  de 
haine  et  de  mécontentement ,  Elisabeth  se  com- 
porta comme  si  la  reine  d'Ecosse  lui  eût  fait  le 
plus  sanglant  outrage. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse  >  con- 
voquée par  ordre  de  la  reine ,  parut  disposée 
en  grande  partie  à  servir  ses  vues.  Plusieurs  des 
membres  qui  la  composoient  donnèrent  sans 
balancer  leur  consentement  à  son  mariage; 
quelques  autres ,   entraînés  p^  le  régent  (b) , 


(a)Ctmb<Ien,  i^id.  Hume,  tom.  II ^  éh.  i.  Carte, ^.  424. 
Keith,/^.  303»  LeUre  deRandolph  i  Cecill  ,  ir  juillet | 
^t  note. 

(  b  )  RobertsoB  s'efforce  de  donner  i  la  conduite  <k 
Murray  une  apparence  de  zèle  pout  le  bien  de  la  nation 
et  pour  la  reine.  Il  prétend  en  faire  un  homme  d'état ,  et 
€emble  oublier  l'intelligence  qui  régnoit  entre  Randolph 
et  lui ,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  conséquences  malbeureuses 
^*une  rupture  avec  l'Angleterre  étoient  un  objet  d'attec* 
tion  pour  le  comte  de  Murray.  Il  «voit  Ëdt  abandonner 
l'alliance  de  la  France,  pour  m^ger  celle  d'Elisabeth , 
-et  changer  ainsi  le  système  politique  dék  deux  fiations^ 
Auroit  -  il  pu  approuver  que  la  reine  sacrifice  i  une  passion 
^Èiilt  et  inconsidérée ,  une  union  avantageuse  au  royaume , 
9^t  que  luî  et  tous  le»  nobles  étoient  obligés  de  amar 
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tS^S*  refusèrent  d'y  acquiescer  ,  et  le  résultat  de  l'as- 
semblée filt  d'en  convoquer  une  autre  à  Perth  ^ 
pour  y  délibérer  de  nouveau  sur  cette  affaire^ 
Marie  chercha ,  pendant  cet  intervalle ,  à  se  con^ 
cilier  les  suffrages  j  elle  gagna  quelques-uns  des 


Jcnir  »  ?  (  Robertson ,  liv.  II  y  p.  317.  )  Maïs,  TuDion  de 
JVLurray  avec  Elisabetli>  cette  union  préparée  avant  le 
retour  de  Marie  dans  ses  états  ,  peut-elle  laisser  quelc^ue 
doute  sur  les  sentimens  du  comte }  pouvoit  -  il  ignorer 
ceux  de  la  reine  d'Angleterre  ?  ne  savoit  -  il  pas  que  la 
colère  de  cette  princesse  n'étoit  que  simulée  ;  ou ,  quand 
xpême  il  ne  Tauroit  pas  su,  avoit-il  assez  peu  de  génie 
pour  ne  pas  le  pénétrer  ?  Pourquoi  Elisabeth  auriiit-eUe 
envoyé  le  comte  de  Lenox  en  Ecosse  ?  pourquoi  l'au- 
roit-ellc  fait  suivre  de  si  près  par  son  fils  ?  Dans  ces 
circonstance^  ,  Randolph  écrivoit  â  Cecill  :  «  si  Ton  saisit 
'quelques  lettres  suspectes  sur  les  frontières ,  ne  Us  onviéa 
pas,  mais  envoyez-les  à  my lord  Mur ray  ^  sur  les  ser^ 
vices  duquel  la  reine  peut  compter  ».  (  Keith  ,  /?.  24T.  ) 
Mais  en  supposant  même  que  Murray  ne  filt  pas  com- 
plètement instruit  des  secrets  d'Elisabeth  ,  ce  qui  est 
difficile  à  croire  ,  on  ne  peut  douter  que  la  seule  am- 
bition ne  fût  le  motif  de  sa  Conduite.  Avant  que  Marie 
*Stuart  fdt  de  retour  dans  ses  états,  il  vouloit  la  faire 
arrêter  en  Angleterre  ,  et  Conserver  la  régence.  Avaat 
qu'elle  eût  formé  le  projet  d'époUser  Darnley  ,  il  faisoit 
rendre* à  Elisabeth  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  regar- 
doit  l'état  du  pays.  En  1561  ,Ratidolph  écrivoit  à  Cecill: 
«vous  nous  exhortez  (la  faction  angloise)  à  avoir  '  dU 
courage;   je  vous   s^sûrc  que  la  voix  d*un  seul  homme 

nobles  , 
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iioble$>*pair'  lés  manières  insinuantes  qui  kiî    ïjtf/i 
etoient  haltftdie^  ;  elle  promit  beaucoup ,  fit 
quelques  dons  ,   eut  un  éntretîien  àveà  iroîs 
hommes  dévotiés  à  h  tèligion  dominante ,  pro- 
testa devant  eux  9  arec  Us  piùs  forts  sermens)» 


est  plus  jcap?iblç  de  nous  en  donner  dans  r^pace  d'une 
Keure  >  que  six  cents  trompettes  qui  retentirpient  san^ 
cesse  à  nos  oreilles  »•  Cette  voix  étoit  f elle  de  Kngx  : 
màisi  Knôx  étôit  soutenu  par  Tautorité  du  comte  de 
Murfay  ;  il'n*aufoit  osé  parler  avec  tant  d*auda:e ,  si  le 
comte,  qui  feSgnoit  de  Faippaiser ,  n*edt  en^ecre^  cta'tre- 
terni  et  r^ii^pensé  sa  démérité.  'Lorsq\ie  Murray^  Sanot 
d'Ecoss?.  »^i  ne  fiit  plus  un  appui/pour  ce  téméraire ,  il 
devint  muet.  Marie  n'avoit  pas  encore  vu  Darnley ,  lors-* 
que  le  fait  inexplicable  de  "la  conspiration  ^e  Huntley>^ 
exposa  cette,  princesse  aix  plus  gttmd  danger^^^  Mttjray 
.n'eiH  .été  }qu*iml  homme  d^éitat ,  4e  mariage  de  la  reine 
d'Ecosse. aEvsc on  he^mme  descendu ^  comme  elle,  de  It 
;jnai56ô  régnante  ev  Angieterre,  un  homme  ^lit  réunis- 
jSDÎty.céminerelle,  des.  droits  alla  succession  des 'deux 
royaumes  ',  né  ponvoit  que  lui  .paroître  avantageux  pôut 
le  bien. de  Irnation,  le  repos  et  la  gloire  de  sa  soeiâr. 
Si  lec(|ractére  de  Darnley  lui  eât  inspiré  des  inquiétudes 
, sur ile:  sort'  de  Marie,  il  pouvoit  lui  faire  -part  dd  ses 
réflexions.  En  l\û  supposant  même  de  grands  motife  d'am*- 
•bition^  il  pouvoit  espérer  qu'an  mariage  mal  assorti  lui 
conserveroit.  des,  droits  sur. la  confiance  de  la  reine,  et 
la  preihière  place  dans,  le  gouvernement.  Flatter  cette 
princesse,  lui  plaire  ,  se.  conserver  le  droit  de  lacon- 
soler ,  étoient  les  seuls  moyens  qu'il  auioit  dâ  mettre  en 
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ts6^.  de  nç  jamais  ppçter  atteinte  à  la  |Iiberté  de 
^  cpnsciiencp  j  témoigi>^  même  quelque  désir  d'ei>- 
tendre  le^  conférences  des  réformés  ,  surrtout 
ji'écouier  attentivement  ceux  des  ministres  qui 
j'çîoiept  distingués  par  leur  modération.  .Sa 
conduite  affable  et  prudente  produisit  un  grand 
effet  sur  la  multitude,  et  gagna  même  quelques- 
MtiÉ  des  nobles  à  son  parti  j  mais  elle  ne  put 
réduire  le  perfide  Murray,  ni  appaîser  le  cour^ 
roux  d'Elisabeth  et  des  créatiires  qiie  cette  prin- 
cesse s|*étoit  faites  depuis  si  iong-fiemjy{  ^ 
Ecosse.  On  préparoit  à  Perth  de.  nouveaux 
troubles  9  et  des  malheurs  plus  grands  que 
tous  ceux  queM^iê  avoit  éprouvés.  Elle  avoît 


•usage*  Mais»  dès  15^1  i  on  .voit  ^iie  Mbr^ay  D'avcôt  pas 
jbornë  sa  carrière  i  celle  èc  premier  ministre  pt  de  Ei^rori; 
il  vouloitie  trône  d'Ecosse  »  et  ce  fut  Constamment  robjec 
Ae  ses  vùfis»  Ses  apologistes  ne  peovent  pasmèine  éUouir: 
les  faits  parlent  >  et  la  conduite  de  Murray  Taneonce 
comme  un  traître ,  da  monient  od  rbistoire  de  pr^ente 
sur  la  scène.  «  Mais  ijuel  motif  pouvoit  engager  Murray  â 
de  iels  excès  contre  sa  tnenfaitrice  ,  contre. àne.  princesse" 
^oi  lui  avroit  confié  Tadministration  de  tontes  Us  af&irer» 
etl'àvoit  rendu  la  seconde  personne  de  l'état?  Eh  h  quel 
autre  que  cette  aveugle  ambition  de  dominer  seul  y  et  de 
t^'avoir  point  de  maître  ,  qui  £ùt  rompre  les  liens  les 
plus  saaés ,  et  commettre  les  crimes  les  plus  atroces  !» 
(  Recherch.hisu  etcmiq.  surUprocis  d*  Marie  Smmn, 
%*éédii.  p.  1^1.  ) 
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promis  au  lord  Lév^'gstoii  d'être  marraine  de    t^Sj. 

son  fils ,  et  se  préparoit  à  se  rendre  au  château 

de  'Kalendar  pour  cette  cérémonie.  La  veille 

du  jôhr  fixé  pour  son  départ,  eJle  apprit  que 

wr  la- route  de  Penh  au  château  du  lord ,  il  y 

avoit  dqs 

Murray  pos 

le  duc  die  C 

de  Penvelo 

ainsi  que  se 

â'Làndrés, 

tandis  que 

vernementt    Aus^i-tôt  Marie  prit  avec  eUe  les 

comte^  4*Athol  et  4e  Ruth^en ,  et  >  accompagnée 

de  trois  cent  hommes ,  se  rendit  à  Queensferry. 

Cette  démarche  apprit  à  ses  ennemis  que  leurs 

complots- étoient  découverts  ;  ils  craigrfirent  le 

châtiment ,  et  parurent  n'avoir  de  ressource  que 

dans  la' protection  d'Elisabeth  (a).  "^ 


{a)  Gôodall./?.  loi,,  %o^.  App.p.  318  ,  559^,  n*.  13^. 
InsfriictiQ^s  données  ei\  faveur  de  la  reine  Marie  au» 
commissaires  nommes  pour  Us  conférences  d'Angle» 
terre  ,  signées  par  les  nobles ,  comtes^  barons^  lords  , 
ivêques ,  abbés  ,  et  autres  ^ses  fidèles  sujets.  ïla,n<lolpli 
avoiç  lécrit  .à  Cecill  Teii  ii^Uet ,  après  une  très-  longue 
cpnférencc  avec  le  lord  Murray  ^  «  Il  est  très-affligë  des 
folieç  de  sa  souveraine  ^  il  déplore  Tétat  de  son  pays  , 
^ai*  tend  à  sa  ruine  \  il  craint  que  la  noblesse  nt  s^as- 

Vij 
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\$f6l.       Alarie  fat  à  peine  échappée  de  ced^gaf ,  (pie 

^      Murray  changea  de  plan.  Il  conçut  le  projet  dû 

prévenir  aux  yeux  du  public  l'impression  qu'al- 

loit  produire  le  juste  ressentiment  d'une  rcîiii  et 


semble  et  ne  $iecolifédère/ebmn)é  elle  le  ^ît, -pour 
le  bien  du^royatmoe^  toiit  le  pays  étant  aussi  troublé  qu'il 
l'est  ^  et  chaque,  patticuliet  au&$i  mécontent.^  Le  duc  i  le 
comte  d'Â^yJe  ^  et  lui  jconcourent  ensemble  à  cet  é&t* 
Plusieurs  se  sont  {oints  à  eux.  Que  les  hommes  s^es 
jugent  de  ce  qui  doit  s^ensuivre ,  &c*  ».  Mais  il  es^ 
difficile  de  comprendre  comment  la  ruine  de  Tétat  dépen« 
doit  dû  inariage  de  la  teine  ,  et  quelles  étbient  'les 
folies  dont  Murray  se  plâignôit  alors*  Il  ne  poUvbit  regarder 
ce  malfia]gecdmme  une  Folie ,  que  telativemebt  i  la  t^îne 
4e  ses  intérêts,  et  cela  $eul  est  une  preuVe 'contre 
lui  :  car  nul  intérêt  légitime  ne  pouvoit  le  tendre  ennemi 
du  mari  <pie  la  reine  devoît  choisir»  {Rcch.  hist^  sur  Marie  , 

Goodall  rapporte  { pag.  t67)xai  fait  dont. Hume  ef 
Robertson  ne  font  aucune  mention  »  -  et  qu'ils  ne  pouvoient 
cepcndautpas.  ignorer.  Mais  .ils  niexit  l'un  et  l'autre  l'eus- 
tcnce  du  complot  de  Perth  ,  sur  la  foi  du  panégyriste  de 
Murtay*  (Bûcbanan,  //V*  17  >  ^.173.  )  Et  sur  le  déni  de 
Taccusé  (  témoignage  digne  de  foi  !  ) ,  Richard  Bahnatyne  , 
secrétaire  de  John  Knox,  chargé  ,  eti  1^73  t  de  ra$semblet 
les  pa{>iers  de  son  maître,  pour  continuer  son  histoire  , 
rapporte  que  ,  daiis  le  temps  du  complot  de  Perth  »  RôherC 
Hamilton,  ministre  de  Saint- André  »  avoit  dé|â  ditàplu* 
sieurs  persoîmes  que  Kûox  nedevoit  pas  tant  crier  contre 
^  Jes  meurtriers ,  étant  lui-même  un  plus  grand  assassin  que 
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iCPtine  sœur  outragée ,  en  faisant  tomber  sur  ses  1^6 f  4 
adversaîtes  Pindignation  que  devoit  exciter  un 
complot  atroce:  il  accusa Darnley  d'avoir  résolu, 
dans  la  galerie  du  château  de  Penh ,  de  l'assas- 
siner lui-même.  Le  comte  d'Aigyle  répandit 
et  accrédita  les  calomnies  de  son  chef:  il  affirma 
que  Murray  se  seroit  rencju  à  l'assemblée  de 
Penh ,  s^il  n'eût  appris,  que  Mans  cette  ville  on 
avoit  conjuré  sa  perte,  et  que  c'étoit^dans  l'as- 


Icf  Hamilton  ;  qa'll  avoit  vn  son  nom  sonscrit  avec  celui 
4e  Murra)r  dans  le  complot  formé  contre  le  mari  de  la 
reine  ,  au  chiteaa  de  S.  Jolinston*  Jacques  Hamilton 
tépéta  ce  propos  a  Richard  Bannatyne  ;  et  celui  -  ci  lui 
répondit ,  qu'en  conscience  et  en^  honneur  il  ne  p^nvoit 
le  cacher  à  son  maître*  Knoz  nia  formellement  cette 
inculpation.  Qull  ait  ou  n'ait  pas  signé  le  projet  d'un 
crime  qu'il  n*avoit  pu  ignorer  y  ce  n'est  pas  ici  un  point 
important.  Mais  ce  qu'on  cherche  i  prouver ,  c'est  l'exis- 
tence de  ce  complot  ;  c'est  la  confirmation  d'un  fait  tdi 
àc  l'historien ,  assez  partial  et  assez  infidèle  pour  écarter 
les  prettves^iécrites  des  laits  qu'il  veut  réfutçrV  Des  papiers 
trouvés  dans  ceux  de  Knox  confirment  la  réalité  de  là 
conspiration*  *  On  rapporte  la  lettre  qu'il  écrivit' âjRobert 
Hamilton.  Il  ne  nie  point  le  complot^  il  ne  se  défend 
que  de.  l'avoir  souscrit.  (Goodall,  phf.  a  10.  )  Il  savoîi 
bien  qœl^  peine  de  haute  tcs^iisea  devait  siâ^è  son 
srveu^Sa  ^ense  aoioh  été  hieà'  mieux  B^vifit  par  le 
déni  du  complot  mème,:et  E  nfy  a^iiok  assurément  pas 
manqué»  si  cela  eàt  été  possible* 

y  iij 
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^Jk^S*  semblée  cpie  David  Rizzio  devoit  porter  le  pre* 
•  •  mier  œup.  Le  comte  de  Rothes ,  le  conjte  de 
Glencarn,  le  duc  de  Cha^elleraud  tinrent. le 
même  langage ,  et  remplirent  l'esprit  du  peuple. 
de  trouble'  et  de  terreur.  M^rie ,  arriyép  dans 
Edimbourg ,  informée  de^s  accusations  répan- 
dues par  son  frère  et  %ts  adhérens,  résolut  de 
Tentendre  avant  dej'acçuser  elle-mên>e..  Elle  le 
TOnuna  de  rendre  une  plainte  en  forme  contre 
milord  Damley  et  contre  son  père;  elle  promit 
un  examen  juste  et  impartiah  de  cette  dFairc  $ 
s'il  la  portoit  en.  justice  régJée,  en  s'appuyant 
sur  des  preuves,  et  la  çoîifirmant  par  le  nom 
de  l'accusateur  (a);  elle  ajouta,  que  si  les  comtes 
d'Argyle  et  de  Mun^ay  refiisoient  de  se  rendre 
à  la  sommation ,  ils  sèfoient  défclarés  c^omnia- 
teurs.  Murray  consentît  d'obéir ,  si  la  reine  lui 
promettoit  sûreté  de  sa  vie.  Elle  la  proniit  :  Us 
membres  du  conseil  .protestèrent  sur  leur  foi. 


(a)  Gilbert  Stqart ,  p,  104^  Quelques  auteurs  jontassui^ 
qu'en  efifet  Parulcy  avilit  conspiré  contre  Murray  (  Buckar 
lian,  qfiif.ji;^^  p,  ^75*vRdbertSQO  ,  pag.  33?  «  stà^.)  ; 
jpoais  leur  opînipn  ne  peut  balancer  celle  des  éccivadhs  qui 
prient  d'ap^c^,4ç«  feiis;.  ctTon  ne  peut  rejeter  la  pièce 
çit<ée  p^î(îoQfeJl;.(  n^  ^594  W^h^note  pr&é^.  )  îRanrfolpk 
^oit  Vf  m  ée^Sucbaïudii»  U  ^toiiieésMeot .  d'Angktette ,:  et 
tfès^rbitti/Âèsa'jiit  doi.tro|tfaldsi  if Ecosse  1  so^  aotonU  est 
suspecte.  ./  'ii-'-r»  ••     .  .  • 
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leu^  Jliçiïmeur  »«t  Içuf  crédit i  qu'il  pouvtnt  se  lytfjX 
pesçn^er  sans  aucune  jcmînte.-IÎ  refusa  de  com-? 
paroître ,.  «t.  envoya  %  par/iécriî ,  une  -déclaration^ 
qu'on  jugea  insuffisapiç^  La  reine  lui  fit  expé- 
dier un  second  ordres  portant  même  somma-^ 
tion  et  mêmes  menai[^s>  Jl: refila  d'obéir,  ^ 
demanda  ,  par  la  voix  du  lord  Ereskine  et  de 
sir  James  Maxwell ,  une  nouvelle  garantie.  La 
reine  lui  donna  sa  parole  de  souveraine  qu'il 
àuroii  sûreté  pour  lui  et  pour  quarante  per- 
sonne^,qui  dévoient  l'îjççpmp^gner ,  de  quelque 
état  qu'elles, fussent.  Le$  lords  du  conseil  privé, 
les  che&  de  la  noblesse  s'engagèrent  sousser^ 
ment,  à  le  protéger  (ii).  Il  reftisa  encore,  et 


.  (^'Kouhr  ^ctes  du  cottsell  privé,  jippeni.ioé'^ 
lia.  Le  comte  de  Lenox/Ot  myiosd  Darniey  fâreiît  trés-^ 
affiigjfs  de  '  eptte  siccusation  «  et  le  comte  proposa^  de 
soutenu:  soa  Innocence  par  l'épreu^re  du  comfcstt.  (  VÏÊfy^ 
mre  lettre  de  Randolph  i  CecUl ,  datée  du  ip  jutUeê. 
Xeitb ,  p.  501— 305,  )  Ràpiii:Thoyras ,  ennemî  de.Marîe 
Stuart^ /n'ose  cependant  afiirmer  la  réalité  ^  (complet 
imputé  au  j«une!  Damiey,  ^diiju'en  même  temp^-ll  y 
inculpe  la, reine,  a  On  prétend^  dit-il >  ^tic^ètittè  ptn/- 
cesse  (Mafie  Stuart)  àvéil  ébtiçà  uhé  si  violenté  ~%afnè 
contre  Murray  ,  qo^i^lt  ;fit ,  d*inleUîgenfce  îive<:  Darriley 
et  RiraiOy  iuii  voyage  i  terth  ,  i'  dessein"^  de  "le  -feîre 
ttssassiittr  ;  et  *4|ae  le  comte  »  éti  ayant  eu  avis^,  se  réfugia 
dans  le  châitdaa  de  Loeklèven* ,  auprès  àt  ïa  mère-i^. 
(/^V.  m,  pag.  1^7:.)  a^Itparo^V,  ,dit  HPurae- (--/«f/^^, 

V  iy 
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ïySy;  presque aiipsi-tôt  prit  lesatmes  èoritré  sa  soeun 
Ce  refus  réitéré  de- produire  les  preuves ,  aprèi 
une  accusation  aussi  gravç ,  firent  ftahre  fes  plus, 
fones  présomptions  contre  la  réafité  dû^crimew 
En  effet,  il  paroîtroit  surprenant  quéDàmley 
eut  formé  un  pareil  projet.  A  peine  étafelieri 

; . ..  ;^    •  .    .  ;    .  l'  z  m,/. 

que  ron  avoit  offert  i  ce  ministre  de  se  saisir;  de  ](^çoqx 
et  de  Darnley,  et  de  les  '  remettre  entre  les  mains. d'Eli- 
sabeth. Mclvil  le   cotafirm'e"  (py^é  )  ;  et  cela  justifie  la 
relation    qti'op  donna  èi  Raid  de  Baiih  ^  ainsi*  qà*oa 
l'appela»  (  T^cyq  Goodall ,    voL  11^  pag.^^fiy  Ap^ 
pend*  nomkre  13p.)  L'autre  conspiration ,  dont  Murray 
se  plaignit  I.  est  beaucoup,  plus  incertaine ,  ^  n'est  même 
fondée  que  sur  des  apparences   fort  douteuses  o.  Il  est 
certamqûe'les  conjurés'  ÏToicnt"  d'înteirigence  avecHan»- 
iû\f\k ,  .et  -«{ulls  lui  ayoient  idemandé  si  le  lord '  Lenoz 
et  le  :^f4. Darnley  serolent  reçus  prisonniers  a  Baïvick 
p^r  ie  ^«^u^rueur  :du:fot;t  aiiglois  »  et  que  sa  r^x>nse 
ay^t\été  positive,    (Keith,  p*:^%^.    )  ».J'ai  répondu  ^ 
4it  Randoipli ,  que  nous  les  Recevrions  y  eu  quelque  état 
iqu'pi^  4iofu  les  \x^ikt  o.  [^M^ohAtcke^  kistori^.  ef  crltiq* 
P*'^9lr^  B»ndolph  fa^oit  en  Scoase  une  dépense  excessive; 
^t.  il  est  pjro^.ab).e:  quç  l'or  4pQl  il  ^oit  usage  »  lui  ser-* 
yçic  4   acheter  dfs  partisans,  i -la  reine  d'Angleterre  et 
an  comte.  <Je.  Murrayt  (  Giibftt  Stuart ,  /.  xo,y,y  note.  ) 
Il'éci:ivx)it,  le  4  sepjteo^brç  is^f^  ,  que  plusieurs  des  lords 
ijtjc^entxl^irg^  d'assassiner  D^ridey,  et  qu'il  désiroit  que 
GcjciUUs  aidât  d'iiopan^es  ^^  djwgent ,  parce  j|uç  :st  Elisa* 
sabctli.voijloit  les  se^i^rir^  rEcjtfse  verroit  bientôt  deux 
,«>»v«ahie$« (Keitk ,  4ppntfLkp^  i 64.  )     ;   ,      .  1  ...  ; 
71    /  ^ 
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Ecosse,  ne  tenant  sa  faveur  que  de  la  passion  t  j<5/» 
<l\ttiê  femme  encore  peu  afiermie  iur  un  trôrié 
eiiviroilné  Recueils  ,  d'orages  et  de  dangers  de 
tdute  espèce,  sans  appui,  sans  consistance,  sans 
Garnis  i  auroit-il  pu  être  assez  stupide  pour  entre* 
-preAdré  de  faille  périr  un  homme  puissant,  aimé 
de  la  noblesse,  cher  au  parti  protestant^  et 
pour  qui  la  reine  avoit  eu  des  retours  d'amitié  , 
même  en  lui  faisant  éptôuver  quelques  désa- 
grémens  mérités  ?  qui  seroit  entré  dans  ce  com- 
plot obscur?  qui  aûroit  obéi  à  Darnley f  Quels 
intérêts  avoiem  les  écossois  de  S2<crtfîer  le  frère 
de  leur  reine  à  un  étranger  sans  appui  et  sans 
mérite  f  Mais  Murray ,  se  défaisant  d'un  rival 
dangereux,  avoit  un  autre  intérêt.  Aussi  fut-il 
facile  de  prouver  qu'il  avoit  formé  ce;  complot; 
au  lieu  que  son  accusation  vague  et,  hasardée 
n'a  jamais  été  revême  d'aucun  titre,  et  d'aucune 
vraisembl^cç  (a), 


:•.,..  )  .  •   '       .  ...  .: 

(a):  RdbettSQii  .caiivtent  de  la  cbns|>iration  réelle  qui 
suivit  ceUe  fàtisse  aocnàatioii ,  et  qui  zvàh  pour  ol^'et 
«l'enlever  la  reioe  et  de  tuerie  lord  Oarnley.  Il  avoue 
que  Murray  en  fiit  l'auteur;,  maïs  il  assure  que  Damley 
^vQJJt  formé  celle  dotit  Murray.  l'aflcusa..  Et  sur  quels 
témoignages?  sur  ceux  de  RaiDrdolph>'de.B«lc]iauaD^  etde 
Murray  lui-  même.t'Rôbertsou  ,  7.  ii/^/v^j  1—335.  ) 
Buebanai»  étoit  alors  <q  Fcaoce,  et  sa  partialité  le  ren4 
suspect,  ou  plutôt  oui. dans  cette  discussion.; Murray  était 
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Ijlfjr.  Knox  ,  toujours  prêt  à  ^xcifer  Je  trouble  et 
la  révolte ,  vint  au  secoiurs  ide  son  protecteur  $ 

i  quoiqu'il  l'dit  précédemmeht  abandonné»  Il 

menaça  le  peuple  de  la  colère  de  Dieu  et  d'EHr 
sabetb  ;  on  prêcha  hautement  contïe  une  alliance 
avec  un  papûte;  on.  répandit  des; lettres  sédir 
lieuses.  Le  peiiple  ,  excité  par  le  fanatistûe:,^ 
Fimposture,  se  révolta  contre  Tobservationdef 
lîts  de  la  rdigîon  catholique  dans  le  palais  de 
la  reine;  uji  prêtre  fut  traîné  au  milieu  dé  i?i 
place  publique  en  habits  sacerdotaux ,  et  le  saint 
tS^crement  à  la  n>$tn«  L'autorité  royale  ne  ^ut  ni 


Xviitut  et  le  cjief  de  la  conspîrat^n^  Randolph  éu^itlj^ 
aintéfèts  avec  les  conjuras.  Quels  garans  d'un  fait  douteux 
et  presque  inaoyable  l  (  Voyez  Rechercha  hijtori^.  et 
ctiihq,  p.  iS^.  )  Si  les  moindres  preuve^»  les  moindres 
iidices  eussent  existé ,  Murray»  'cbûàoissant  le  carac- 
tère teiidre  et  âexible  de  sa  soeur //n^uroit  pas  négligé 
ib  les  lui  exposer  dans  le  plus  grand  joi^  ,  certain  de 
xeprendre  sur  l'ame  sensible  de  Marie  l'empire  qu^il  avok 
tofifours  eu  ,  et  de  lui  voir  l-epoimer  svec  Iiorre^)  ua 
Bôàime  capable  don  crime*  Robeit  Btuce  rapporte ^f  que 
c'étoit  par  lés>  sécrètes  instigations  du  comte  de  Munaj 
^ne'  la  reine  d'Angletecce  s'efibrçoit  de  rompre  le  mariage 
^  Marie  âvtcDmileèy.  Ce  ti^ét^ient  sâremeot  pisfâle» 
seub  motMsI  d^Iisabetfa*  Mais  le  -témoignage  de-' Bracb 
Î>r0uve  les  intrigués  &i  X^mte  de'^Murray  ,  et  le  fSS^eà- 
khiiestiqiie'r:Astiur  itispirer  le  Iriomplie  4e  toa  WÊUttsL 
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punir  ni  réprimer  les  coupables.  Le  clergé  pro-  i  J^jT» 
testant  s'assembla  ,  envoya  des  commissaires 
députés  présenter  à  Marie  les  demandes  qu'il 
prétendoit  faire  enregistrer  au  parlement  ;  Tabo- 
Jitibn  entière  du  service  divin  conformément  aux 
rits  de  l'église  catholique  ;  la  célébration  en 
tout  lieu  ,  sans  nulle  exception ,  du, service  reçu 
dans  l'église  protestante  ;  le  règlement  d'un  état 
honorable  pour  le  clergé  ;  le  don  de  tous  les 
bénéfices  vacans  aux  membres  du  clergé  réfor- 
mé ,  d'après  l'examen  fait  de  leur  savoir  et  de 
leur  conduite .  par  les  surintendans  ;  l'exclusion 
à  tous  les  laïques  ,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  aux  bénéfices  ecclésiastiques;  la  col- 
lation de  ces  bénéfices  faite  à  une  seule  per- 
sonne ;'  les  glèbes  et  menses  abbatiales  applî-^ 
quées  à  l'entretien  des  ministres  protestans  et  à 
celui  des  églises;  l'éducation  de  la  jeunesse 
confiée  à  des  hommes  élevés  dans  l'église  réfor- 
mée ,  et  approuvé?  par  les  surintendans  ;  toutes 
les  rentes  affectées  autrefois  à  des  hospices  de 
charité  ,  restituées  au  même  objet  ;  les  terres  et 
les  revenus  app^tenans  aux  moines  de  chaque 
ordre,  les  annuités  ,  obits,  &c. ,  appliqués  au 
soulagement  des  pauvres  et  à  l'institution  des 
écoles  ;  l'idolâtrie ,  le  blasphème ,  la  profana- 
tion du  jour  du  sabbat ,  les  sortilèges ,  enchan- 
temens  ,  magie ,  libertinage  ,  meurtre ,  oppres-^ 
sion  I  punis  avec  séyérîté  j  l'établissement  de 
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lj<5y,  quelques  tribunaux  auxquels  on  assigneroit  un 
district ,  et  qui  auroient  le  pouvoir  de  faire  cxé* 
cuter  leurs  sentences  ;  enfin  une  juste  réparti- 
tion dts  dixmes  pour  le  bien  du  laboureur 
et  des  journaliers  travaillant  daus  les  cam- 
pagnes (a). 

Marie  fit  à  ces  demandes  la  réponse  la  plus 
prudente  et  la  plus  modérée.  Elle  avoit  agréé  « 
dit-elle ,  les  résolutions  des  trois  états  du  royau- 
me à  l'égard  de  la  religion  réformée ,  qu'elle, 
avoit  trouvée  établie  dans  ses  états  ;  elle  avoit 
promis  et  promettoit,  au  risque  de  sa  vie  et  de 
son  repos ,  de  n'inquiéter  personne  sur  les  ma- 
tières de  foi ,  et  elle  espéroit  que  son  peuple^ 
seroit  assez  raisonnable  pour  ne  pas  la  con- 
traindre elle-même  :  élevée  dans  la  religion 
catholique ,  convaincue  de  ses  grandes  et  subli- 
mes vérités ,  elle  ne  pou  volt  l'abandonner;  elle 
se  croyoit  même  personnellement  intéressée  à 
conserver  l'amitié  du  roi  de  France ,  son  beau- 
frère  et  son  allié ,  et  à  demeurer  ferme  dans  la 
foi  de  ses  pères  ,  à  laquelle  seule  elle  croyoit 
entièrement.  Quant  au  patronale  des  béijéfices, 
c'étoit  une  prérogative   et  une  propriété  dont 


(a)  Gilbert  Stuart  yp*  loé— lo^.  Robert  Bruce ,  />.  3  if. 
Celui-^d  ne  fait  mention  qae  de  la  substance  de  ces  de* 
jÉiandeSé         - 
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elle  ne  pouvoit  dépouiller  la  couronne  d'Ecosse  y  Ij^d^Jf  • 
le  patrimoine  de  cette  couronne  étant  néces-  '  v  ^ 
saire  à  la  représentation  de  la  dignité  royale  et' 
àiïx  charges  qu'elle  impoiôit  au  monarque.  Ce- 
pendant son  intention  étoit  de  Hxer  les  sommes 
nécessaires  aux  obligations  du  rang  suprême,  et 
de  donner  le  reste  à  Pentretien  des  ministres  de 
Péglise  ;  d'ailleuirs  ^  elle  assembleroît  les  états 
généraux ,  et  chèrcheroit  avec  eux  les  moyens 
de  régler  toutes  choses  à  la  satisfaction  de  son 
peuple  (a).  Les  réformateurs  irrités  traitèrent 
èette  réponse  de  frivole  et  d'illusoire ,  la  qua- 
lifièrent de  ridicule  et  d'impertinente  (b).lls  effrayè- 
rent le  peuple  ;  les  jirôtéstans  s'assemblèrent,  en 
grand  nombre,  se  divisèrent  en  compagnies, 
choisirent  des  capitaines  pour  les'  commander ,' 
et  se  préparèrent  à  une  révolte  ouverte  :  mais 
quelques-uns  des  chefs  ayant  été  pris  ^  cette 
foule  insensée  se  disisipa.  Marié ,  sollicitée  par 
les.  magi^ats  d'Edimbourg  ,  leur,  accorda  la 
gtace  des  coupables ,  et  ne  permit  pas  même- 
cjue  l'on  commençât  leur  procès.^  Elle  renou-» 
vêla,'  par  des  proclamations  ,  la  promesse  de  ne 
dcoubler  ni  molester  personne  sur  l'article  de  la 


(^t) Gilbert  Stuart,/r.  to^t-^  top.Spôtsvood^/u  ijpf-^ 
(^)  Gilbert  Stuatt, /.tro» 
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5i8    Histoire   d^JElis  ab  btm, 

Ij6y.  feligîon ,  et  protesta  qu^elle  ne  pensoit  a  aucune 
innovation  qui  pût  mettre  |a  tranquillité  pu- 
blique en  danger,  et  porter  le  moindre  préju- 
dice au  bonheur  de  l'état. 

Cependant  Murray ,  dans  ses  lettres  (a)  au 
cortîte  de  Bedford  ,  avoît  sollicité  près  d'Elisa- 
beth des  secours  que  cette  princesse  étoit  loin 
de  refuser.  Le  plaisir  que  lui  fit  cette  demande 
fut' proportionné  à  sa  haine  contre  Marie.  Loin 
de  traiter  comme  rebelles  Murray  et  sts  parti? 
sans,  elle  les  fit  assurer  par  Randolph  de^spii 
estime  et  de  sa  fayeur,  tant  qu'ils  seroieiît  fidèle^ 
à  leur  religion  et  à  l'alliance  jurée  entre  le^<Ieux 
nations.  Enhardis  par  sts  promesses ,  ils  chérr- 
chèrent  à  augmenter  leur  parti ,  et  à  corrompre  les 
amis  de  Içyirjçouveraine;  ils  répandirent  de  nou- 
veau ,  et  ayeq  .plus  de  force ,  qu'un  papîsie  nq 
pouyoït  êtrfe  roï  légitime  d'Ëçossc;  ;  que  la  reine 
ne  pouvoît  seule  faire  choix  d'im  mari ,  et,  que 


{à)  Keîlli,l/7.  30^,  Lettre  du  comte  de  Murrày' ail 
,  comte  de  Bédford^  àotée  de  Saint- André  le  %%  jàiilêtl 
m  II  deittan^  âes  secours ,  tx>xhme  un  homme  petséctxté 
pour  l'intérêt  de  la  religion ,  et  dont  la  vie  et  celle  de 
ses  amis  est  d^ans  le  plus  grand  danger  relativement  â 
eêfitt.  mâi^d  teHgion'i>«  Mais-il^n'aiticale  aucim  des  hiu , 
ne  parle  point  de  la  prétendue  conspiration  ,  et  demandas 
des  secours  d'une  m^ière  vag\^9Çt  ^déterminée.  (  Gppd^ll, 
Tom.  !,/>.  XI j.  ) 
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Reine  p'Angi»et  ir xe*  Jip 
5?€tte  afiaire  éto»  d'une  telle  inîportance ,  qu'^Uç  I5^« 
iiie  devoit  être,  conduite  que  pa?:  ,4fs  xlélibéç^- 
4q^  des  troij  ,prdre$  de  Tétat  {ii}.  En  mêmç 
4f Sï|>?  :  Elisabf  t^  ^  pprtant  la'  dissimulation  au 
:delàdes  borx^çs  ordinaii^,  écrivit  à  Randolpli 
^e  demander  une:  audience  à  i^ark^'i^  lui  iç^ii- 
seiller  en  son  nopi  de  ne  :p&$  iettret^nir  tes 
#^pç<ms;dU:.60i»^^  4e  Murjrjfyr.^^  ^  ^e^:  gpitois, 
ii'auvrir  les  yenjchsjijr  leur  ^^çérité  \  sur  4eèc 
candeur  d'ime^  et  de  se  i^pp^ler  qu^autam 
Jeui^  services  ^avoient  été  .fevoraWes  à  30a 
fQy;ftume ,  ^y^nv  leftr.  j^ousb  pc^tivoit  y  appoi?- 
|Çr^  dés^onfe^,.  faijre  couler  de  isang ,  et  n^etude 
^n  danger  sa  persoiine  et  se$. états,  Marie,  suir 
f^ise  d'une  harangue  si  fière'et  si  déplacée ,  so'ïb* 
tint  .cependant  la,  modération  et  iâ  dignité ide 
^on  rang  ;  elle  cMr^ea  Randblph  de  répondre 
à. fa  maîtrise  5  qu*^  nVoit^s  besoin  de  scîb 
J^ons  pour  'di»îngu<Mr  Je  patriptisœe  de  la  per- 
fidie f  et  qu'elle  joui$|oit  d'une  aiuorité  suffisante 
jpour  réprimer  et  punir  l'audace  ^  et  Jes  crimes 
de  ses  sujetSr  Randoj^h,  s'adressanit  aurcomtb 
4^  Lei?ox  Qt  #tt-lord  Damley ,  ks  sbmp«.de 
iw^umer  tn-  Angfeterre. .  têcôaite.  réponHît 
avec  modération ,  se  plaignit  de  la  sévérité  de 
'h  reine  envers  sa  femme,  et  parut  désirer  une 

(tf)  ^  Gilbert  Stoart  ^  pi  t  u.  CamWin  \  p.  3^.  Mdyâ:, 
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5^    Hrs^èiRB  d'Elisabeth, 

lydj'.  assurance  de  ses  bontés  avatit  de  iretournér  dan$ 
sa  patrie;  mais  Darnley,  Jîlus  libft  et  plus  heu- 
reux 5  répondit  qu'il  iie  recônnotssoit  ni  devoir 
^i  obéissance  qu'envers  la  reine  d'Ecosse-  Ran- 
*dolph ,  regardant  cette  réponse  <iomme  injurieuse 
-à  sa  souveraine ,  tourna  lé'  doîs  à  Darnley ,  ëc 
sortit  sans  lui  diiie  adieu  (J)4 
:  Marie ,  perisuadce  qu'elle  ne  devoit  attendre 
de  sa  rivale  que  des  office^  dangereux  >  résolut 
^de  ne  consulter  que  sa  prcîpre  volonté.  Tandis 
qu'elle  priessîoit  l'instam  de  iOn  mariage,  elle  ne 
-perdoit  pas  de  vue  les  troubles  de  son  royaume. 
Le  temps  n'étant  pas  favorabfe  pour  l'assemblée 
•du  pacrlemem  ,  elle  la  diffeïâ  :  eUe  appela  prc$ 
'd'elle  ses  sûjétk  les  plus  riches ^t  les  plus  puissàfi^i 
'elle  réunit^  par  mie  pro^Êlattiation  générale; 
toutes  les  forcés 'dé  son  royaume',  étfitpourVok 
dfce  château  d'Ediûïbourg  de  vivres  et  de' muni-- 
-lions  de  guerre,  afin  de  se  réserver  une  retraite 
!sûre  en  cas  d'iafortune.  Là  prorilptitude  îaveè 
laquelle  îtous  ses  isujets  ^â<:c(5ttri(â*nt>  prbuvft 
leur  afEsctioa  pdur  elle  .et  pDut  s&n  gouverne^ 
ment;  leur  fidélité,  en  feâppâik  tfétonneinâte 
rMurray  et  ses  ami^^,  leur-fk'Connbtfré  de  quel 


f4- 


(a)  Gilbert  »Stiiart  ^/^^if»  1 1^  Keiili,  ^-30^  AfpéiU. 
p.  16 1.  Ltttpcs M  Randolph  à  Cècifl^  ^ii  mai  et  ti 
juillet*  / 
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UëINS    B'AK6L£T£RKCé        ^2Ï 

œîl  le  peuple  voyoit  leur  conduite  {a).  Elle  fit    iS^Sj" 
sommer  Murray  de  comparoître  devant  elle ,  et 
de  lui  rendre  compte  de  ses  démarchesi  II  reçut 
cet  ordre  au  moment  où ,  assemblés  à  Siirling , 
lui  et  SCS  amis  délibéroient  sur  le  parti  qu'ils 


(a)  Gilbert  Stuart  ,/^k  115.  Robertson,  //V  J/I,  Z'.  334« 
Robertson  reproche  a  Marie  la  manière  dont  elle  fut  ser- 
vie par  son  peuple  et  par  la  plus  grande  partie  des  prin- 
cipaux du  royaume.  «.Elle  devoit ,  dit-il,  cette afTectioil 
au-comte  de  Murray ,  dont  radministration  avoit  été  très- 
piudénte*  Mais  il  ne  vouloit  pas  consentir  â  son  mariage ,  ' 
et  ce  crime  seul  avoit  efïacé  de  la  mémoire  de  la  reine 
fous  les  services  de  son  fière.  Carte  {p.  417  )  dit,  avec 
Robertson ,  que  Marie  ne  pouvoit  souffrir  la  contradiction; 
qu'elle  tegardoit  comme  ennemis  de  sa  personne  tous 
ceux  qui  résistoiept  à  ses  volontés  ;  et  qu^elle  fut  impru- 
dente en  Élisant  sentir  à  Murtay  tout  le  poids  de  son 
indignation.  Le  caractère  de  Marie ,  en  effet ,  peut  lui 
avoir  fait  commettre  des  imprudences  ;  mais  quand  il  serolc 
vrai  qu'elle  dût  i  Murfay  TafFection  du  peuple  >  ce  qui 
parott  fort  eiagérè,  puisque  ce  même  peuple  n'avolt  jusques-^ 
là  que  trop  suivi  les  impulsions  qu'il  recevoit  des  ennemis 
de  la  reine  ;  quand  on  lui  auroit  dû  l'invention  des  sages 
opérations  qu'elle  avoit  approuvées  et  fait  exécuter,  U 
faut  convenir  que ,  sans  taxer  Marie  Stuart  d^emportement , 
Topposition  qu'il  apportoit  â  son  mariage- ne  devoît  pas 
inspirer  â  cette  princesse  beaucoup  d'indulgence*  Un  sûmple 
particulier ,  dont  les  passions  ont  toujours  ^  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  que  celles  du  souverain,  sootfrtroit^il 
paisiblement  qu'on  s'opposât   à  ses  projets-    le  (ty'  , 

Tome  II,  X 
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3^2     Histoire  d'Elîsabetk, 

9j6f.  avoîent  à  prendre  ;  et  avant  qu'il  eût  pu  répon- 
dre, Marie  avoit  formé  le- nœud  fatal  qui  Punit 
à  un  homme  que  sa  naissance  appeloii  au  trône , 
mais  que  son  caractère  rendoit  indigne  de  ce 
rang  et  d*une  telle  femme,  Marie ,  brillante  de 
jeunesse  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  donna 
sa  main  au  lord  Damley  le  2p  juillet  (a).  Le 
mariage  fut  célébré  suivant  le  rit  de  l'église 
romaine,  par  John  Sainclair,  doyen  de  Res- 
talrig  ,  dans  la  chapelle  de  Holyroodhouse  , 
vers  cinq  heures  du  matin.  Le  lendemain  la 
reine  fit  retonnoître  son  mari  roi  d'Ecosse ,  par 
une  proclamation  qui  ordonnoit  qu'à  l'avenir 
on  lui  en  donnât  le  titre ,  qu'on  lui  en  rendît  lus 


main;  qu'on  projetât  d'assassitict  la  personne  qu'il  aime  > 
t»u  de  la  renfertnér  et  de  la  prwer  de  ses  biens  ?  les  plus 
grands  services  passés  balanceroient-ils  un  instant  l'horreur 
ec  le  courroux  qu'inspireroientde  telles  offenses  ?  Qu'il  seroit 
dangereux ,  sur>tout  pour  un  souverain ,  de  laisser  impunis 
éc  semblables  attentats  !  Marie  ,  outragée  comme  reine  , 
comme  sœur,  comme  bienfaitrice,  comme  tendre  et  con- 
tante amie  ;  outragée  dans  sa  personne  y  dans  celle  de 
l'homme  qu'elle  aimoit ,  peut  -  elle>  être  accusée  d'em- 
portement  et  d'esprit  de  vengeance  y  parce  qu'elle  voulut 
punir  un^  assassin  et  un  rebelle  ?  Elle  le  devoit%  à  elle  et 
•a  son  peuple  >  a  la  justice ,  aux  loix  >  à  la  majesté  de  son 
*ang  i  «t.  c'ejt  être  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  que  de  se 
i:efuser  â  l'évidence  et  â  la  sagesse  des  raisons  qui  durent  la 
:déterminer. 

(a)  Gilbert  Stnart ,  Hid* 
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honneurs,  et  qu'enfin  tous  les  actes  fussent  ij-^A 
expédiés  au  nom  du  roi  et  de  là  reine.  Le  troi- 
sième jour,  une  nouvelle  proclamation  confirma 
la  première ,  et  Damtey  fut  proclamé  roi  au  son 
des  tïjompettes ,  et  associé  au  gouverhemerit  (^z)* 
4A.;Cet  égard,  Marie  agissoit  despotiquemem  dans 
une  circonstance  où  elle  étoit  à  peiné  maîtresse 
id'eJle-même  dans  ses  états  >  dont  la  constitua, 
tion,  qiielque  informe  qu'elle  fût,  ne  lui  pçr- 
mettoit  p^s  tle  prendre  un  ■  mari  sans  lé  cons«i- 
tement  des  trois  ordres  de  l'état  (b)  ;  moins  en- 
core de  lui  accorider  le  titre  et  la  dignité  de 
souverain ,  conjointement  avec  elle  ,  et  de  le 
faire  reconnoître  par  de  simples  proclamations, 
au  lieu  des  actes  du  parlement.  Cependant  le 
corps  de  la  nation  ne  parut  prendre  aucune 
alarme  de  la  conduite  de  sa  souveraine;  et, 
malgré  les  clameurs  des  prédicans ,  son  mariage 
fut  Ain  des  actes  de  son  gouvernement  pour 
lequel  elle  trouva  le  plus  de  facilité  dé  la  part  du 
]peuple.  La  connoissance  qu'on  avoit  des  intri- 
gues d'Elisabeth  avoit  pu  lui  inspirer  de  l'aver- 
sion pour  elle  et  de  l'indulgence  pour  Marie  : 
il  ne  voyoît  dans  les  conjurés  que  des  traîtres 

(à)  Keith  ,  liv.  II 9 p*  306.  Bucliafian ,  p.  17^. 
(à)  Buchanan ,  iàid,  Robcrtson,  Uv,  III ^  p. -^  3  5 .  Append^ 
fcm,  z ,  71^  Xi  p.  347. 
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324  Histoire  d'Elisabeth, 
^S^S*  guidés  par  l'ambition  ,  Penvie  et  la  haine.  $t 
Marie  eût  épousé  un  prince  éckiré ,  vertueui , 
digne  d'elle  et  du  trône ,  Murray  n'auroit  jamais 
porté  si  loin  son  audace;. et  la  nation  soumise 
à  un  joug  qu'elle  chérisspit ,  n'auroit  jamais 
abandonné  ni  sa  souveraine  ,  ni  le  mari  qui 
auroit  secondé  ïts  vues  sages  et  bienfaisantes 
de  la  reine  :  mais  on  v^rra  qpel  étoit  Henri 
Darnley  ,  et  combien  sa  grandeur  passagère 
coûta  de  malheurs  à  une  princes6e  trop  crédule» 
Après  l'inutile  assemblée  de  Stiriing ,  les  mé* 
contens  avoient  pris  le  parti  de  se  retirer  dans 
ieurs  terres  :  Murray  demeura  jusqu'au  mçis  de 
juillet  à  Saint-André  ;  mais  comme  ils  ne  pour- 
voient résister  aux  forces  rassembjié!^^  pà](^  t^ 
reine ,  ils  se  réfugièrent  dans  le  comté  d'Ai^gyle, 
où  ils  attendirent  Its  secours  promis  par  Elisa- 
beth, qui  leur  avoir  déjà  fait  passer  dix  mille 
livres^sterlings  {a).  Marie  ordonna  qu'ils  fussent 
dénoncés  comme  traîtres  et  rebelles ,  lor^squ^ils 
eurent  refusé  ou  négligé  de  répondre  à  la  som- 


{a)  Robert  Bxuce>  /?.  316.  Catnbden,  p*  3^^.  Kaox, 
p.  380.  Kcitli,  p.  306.  Lettre  de  Murray  au  comte  de 
Bedford^  datée  de  Sainte  André  y  %%  juillet,  X#es  comtes 
d'Argyle  et  de  Murray  avoient  fait  une  confédération  pour 
se  soutenir  dans  toutes  les  causes  légitimes.  Mais  on  fait 
rarement  de  semblables  accords  sans  causes  illégitimes. 
(Goodall,  p*  20.) 
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ination  qu'elle  leur  avoit  fait  faire.  iCnox  dé-  i jtff* 
clama  en  chaire  contre  le  mariage  de  la  xeine; 
il  fut  même  assez  téméraire  pour  insulter  à  la 
condescendance  que  Henri  avoit   cru  devoir 
montrer  dès  les  premiers  jours  de  son  mariage  » 
en  se  rendant  aux  églises ,  pour  y  entendre  ce 
que  les  réformateurs   appeloient  la  parole  de 
Dieu.  Us  répandoient  que  la  religion  romaine 
alloit  être  rétablie  ,  que  David  Rizzio  étoit 
pensionnaire  de  la  cour  de  Rome.  Ces  soup- 
çpns  s'étoient  confirmés  par  l'arrivée  d'un  vais- 
seau du  pape ,  qjiî  faisoit  voile  pour  l'Ecosse  f 
et  portoit  huit  mille  écus  d'or  que  le  pontife 
envoyoit  à  Marie.  Ce  vaisseau  fit  naufrage  sut 
les  côtes    d'Angleterre.  Melvil  fut  chargé   de 
réclamer  l'argent  envoyé  à  la  reine  d'Ecosse  ; 
mais  le  comte  de  Nortumberland  s'attribua  la 
dépouille  du  navire ,  «  en  verui ,  dit  Melvil ,  de 
quelques  vieilles  ^chartes  normandes  qu'il  me 
fit  lire  par  son  avocat ,  et  que  nous  n'entendions 
ni  les  uns  ni  les  autres.  Cependant  il  étoit  catho- 
lique, et  paroissoit  même  attaché  à  la  reine  (^)  »• 


(a)  Melvil,  /y.  114.  7^.  Robertson  ,  Apptnâ.  tom*  II , 
p.  351.  Lettre  d'Elisabeth  au  comte  de  Bedford  ^  datée 
du  Jt  septembre  15^^,  Il  n'y  eft  parlé  que  de  trois 
miUe  livres ,  qui  furent  remises  en  effet  au  comte  de 
Bedford;  mais  il  paroît  que  le  comte  de  Murray- n'en 
toucha  que  mille  pour  lors.  Elisabeth  rccommandoit  qu*oa 
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5^6    Histoire   d'Élî^  abêtît, 

jrf tfj*^  Les  mécontens ,  se  voyant  dénoncés  au  peu- 
ple, ne  tardèrent  point  à  prendre  les  armes;  et 
tandis  que  la  reine  mettoit  son  aftnée  en  ordre , 


les  lui  fit  passer  très-secrètement  ;  elle  ordonnoit  de  plus 
au  comte  de  faire  entendre  à  Murray ,  comme  de  lui- 
même  ,  qu'il  lui  fourniroit  d'autres  sommes  en  avances  , 
si^  elles  lui  étoient  nécessaires*  Les  autres  deux  mille 
livres  dévoient  être  employées  i  la  discrétion  du  comte 
de  Bedford  >  â  augmenter  la  garnison  de  Barwick  et  à 
donner  au  comte  de  Murray  300  soldats  anglois,  mais 
comme  de  lui-même ,  et  secrètement ,  en  affectant  une 
persuasion  intime  que  la  reine  sa  souveraine  le  blâmeroit , 
9il  elle  en  étoit  instruite.  En  même  temps ,  elle  protesta 
au  comte  de  Bedford  lui-même  qu'elle  n'avoit  nulle  inten- 
tion de  soutenir  des  sujets  contre  leur  reine  légitime; 
mais  que  le  comte  de  Murray  lui  paroissoit  injustement 
poursuivi ,  après  leur  humble  soumission  (  ils  n'en  avoieut 
cependant  montré  aucune  )  ;  et  voyant ,  disoit-clle  ,  que 
le  roi  de  France  avoit  dessein  d'engager  Marie  â  user  de 
clémence  envers  ses  sujets  y  elle  voulolt  bien  leur  accorder 
quelques  secours  (  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  appa- 
lence ,  par  la  seule  bonne  volonté  du  comte ,  et  sans 
qu'il  parût  y  être  auto^^isé  par  elle  ).  Elle  lui  indiquoit  de 
faire  passer  les  troupes  à  Carlisle  >  comme  pour  garantir 
les .  frontières  des  incursions  des  écossois,  ajoutant  qu'il 
eût  attention  d'observer  qu'elle  le  permettoit  seulement 
pour  leur  défense,  et  non  pour  faire  la  guerre  2  leur 
reine  ,  ni  rien  qui  pi3t  offenser  sa  pers^onnc.  Elle  lui 
recommandoit  de  les  entretenir  toujours  dans  l'idée  que 
lui  et  ses  amis  seroient  dans  le  plus  grand  danger  si  elle 
en  étoit  instruite  ,  et  qu'il  n'agissoit  par  aucune  autre  volonté 
que-par  la  sienne  propre. 
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qu'elle  rappeloit  auprès  d'elle  ,  des  pays  éloi-  i  c5jrj 
gnés,  les  ennemis  personneb  de  son. frère,  le 
comte  de  Bothwell ,  le  comte  de  Sutherland  et 
le  jeune  Gordon  ;  qu'elle  combloû  de  faveurs 
ceux  qui  lui  étoient  fidèles ,  Elisabeth  ne  per- 
doit  aucune  occasion  de  lui  nuire.  Alarmée  des 
préparatifs  qu'elle  faisoit  contre  les  mécomens, 
et  voulant  gagner  du  temps  >  elle  envoya  vers 
elle  un  gentilhomme  anglois  nommé  Tam- 
worth.  Marie  refusa  de  l'admettre  en  sa  pré-i 
sence,'et  lui  fit  demander  l'objet  de  sa  commis- 
sion  par  écrit.  Il  répondit  qu'il  étoît  chargé  de 
faire  dçs  reproches  à  Marie  sur  son  mariage  et 
sur  le  peu  de  cas  qu  'elle  faisoit  de  l'amitié  de 
l'Angleterre  ;  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  avoit 
enlevé  à  Elisabeth  deux  de  ses  sujets  ;  de  con- 
seiller à  la  reine  d'Ecosse  de  ne  pas  irriter  les 
protestans  de  son  royaume  par  des  innovations, 
en  faveur  de  la  religion  catholique ,  et  de  rece- 
voir en  grâce  le  comte,  de  iMLurray ,  dcMit  l'en- 
voyé vanta  excessivement  l'intégrité ,  le  zèle  et 
les  vertus  (a).  Marie  témoigna  la  surprise  où 
la  jetoit  l'opiniâtreté  d'Elisabeth  à  vouloir  régler 
les  affaires  des  états  étrangers.  Tamworth,  offensé 
du  peu  de  cas  qu'on  faisoit  de  lui ,,  se  répandit 


{a)  Gilbert  Stuart,  th.  IL  p.  îi^.  Keîth,  Apptnd.^ 
P»99,n\Ï^JL 
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ij;6^.  en  propos  inconsidérés  contre  la  reine  et  contre 
le  titre  de  Henri ,  refusa  un  sauf-conduit  sous- 
crit du  nom  de  Darnley ,  et  partit  seul,  sans 
aucun  garant.  Mais  le  lord  Hume  l'arrêta  dans 
son  château,  et  l'y  retint  prisonnier  pendant 
quelques  jours.  Marie  exprima  son  mécontente- 
ment à  Randolph  d'une  manière  fort  vive.  On 
ayertit  même  celui-ci  qu'elle  savoît  qu'il  n'étoît 
pas  étranger  aux  cabales  qu'on  fomentoit  contre 
elle  dans  ses  propres  états  ;  et  que ,  s'il  conti- 
nuoit  ses  pratiques  obscures,  elle  lui  donne- 
roit  une  garde  qui  préviendroit  l'effet  de  ses 
intrigues ,  et  le  puniroit  de  sa  témérité  (a). 


(a)  Gilbert  Stuart  y  p.  iii.  JCeith  ,  p,  311 ,  iîp.  II , 
(hop.  IX y  Append,  p.  161-^164.  Robertson  ,  llvAII  ^ 
pag.  337.  Robert  Bruce  rapporte,  que  non  content  de 
refuser  2  Daroley  le  titre  die  roi^  au  nom  d'Elisabeth  > 
il  étoit  chargé  de  demander  â  Marie  qu'elle  lui  remît 
le  comte  de  Lenot  et  son  fils.  (  Bruce  »  p^g*  1^7*)  1^ 
s'appuie  sur  l'autorité  de  Cambden;  mais  il  se  trompe  sur 
la;  date  .de  cette  demande  ,  et  sur  la  personne  qui  en  étoil 
chargée.  Cambden  rapporte  (/?.  3^7)  le  même  fait  dont 
lious  avons  précédemment  fait  mention,  et  qui  précéda  le  ma« 
liage  de  la  reine  d'Ecosse*  Les  instructions  de  Tamworth 
portent  en  substance  des  reproches  â  la  reine  d'Ecosse ,  sur 
ce  qu'elle  a  ,  sans  aticone  raison  valable  et  contre  le 
dernier  traité  de  paix ,  retenu ,  malgré  les  ordres  que 
leur  avoit  donnés  la  reine  d'Angleterre  ^  le  comte  de 
Lenox  et  le  lord  Darpley ,  ses  sujets ,  sous  prétexte  de 
recours' sur  leurs  biens  patrimoniaux}  sur  c^.  qu'elle  si 
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Cependant  elle  répondit  aux  instructions  de  ^S^S^ 
Tamvorth  j  elle  assura  Elisabeth  qu'elle  ctoit 
prête  à  prendre  l'engagement  de  ne  porter  jamais 
aucune  atteinte  à  ses  droits  sur  le  royaume  d'An- 
gleterre, ni  à  ceux  de  ses  héritiers  directs,  si  elle 
en  avoit;  de  n'entretenir  jamais  aucune  intrigue 
avec  ses  sujets ,  ni  aucune  correspondance  se- 
crète (a)  ;  de  respecter  en  tout  point  les  loix ,  la 


procédé  à  son  mariage  sans  prendre  son  avis  ni  son  cofb> 
senteraent.  Tamvorth  avoit  ordre  d'ajouter ,  que  c'étoicnt 
de  très-grandes  offenses ,  et  d'une  telle  nature  ,  au  juge- 
ment du  monde  entier ,  qu'Elisabeth  ne  pourroit  jamais 
les  oublier.  Mais»  dans  toute  l'instruction,  il  n*est  pas 
dît  un  mot  des  demandes  relatives  au  retour  du  lord 
Darnley.  (  Kçith,  Appind*  du  liv.  II  y  pag.  99 — 10 1  , 
Hist.  liv.  II,  c,  IX  >  Z'»  3 1  y  )  Il  est  vrai  que  Tamworth 
xefusa  le  sauf  -  conduit  signé  Henri  y  et  fut  arrêté  par 
le  lord  Hume  ;  que  Randolph  s*en  étant  plaint  >  la  reine 
lui  répondit  que  c'étoit  sa  faute  ,  et  qu'il  avoit  refusé  le 
sauf-conduit  :  sur  quoi  Randolph  allégua  queDarnley, 
sujet  de  la  reine  d'Angleterre  ,  ne  pouvoit  donner  ce  sauf-» 
conduit  3  un  ambassadeur.  C'étoit  une  assez  grande  offense  ^ 
et  Marie  devoit  en  concevoir  une  juste  indignation* 

(  a  )  Cette  promesse  avoit  certainement  rapport  â  une 
demande  de  secours^,  faite  â  la  reine  d'Ecosse  par  le  rebelle 
O'Neal ,  et  dont  il  existe  quelques  traces  en  deux  lettres 
At  Henri  Sidney  â  Cecill  9  Tune  datée  de  Killemayncham 
lep  juin  156e,  et  l'autre  datée  du  même  lieu  le  24  du 
même  mois.  Il  paroît  que  le  général  des  rebelles  irlandoit 
jBiVoit  envoyé  un  des  siens  i  la  cour  de  Marie  Stuart; 
<qu'U  y  étolt  très-bien  accueilli»  et  très-satisfait  du  comtt 
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ï J(f/.  religion ,  et  les  libertés  de  l'Angleterre ,  si  etle 
venoit  à  succéder  à  la  couronne  ;  que  son  vœa 
le  plus  ardent  seroit  toujours  d'entretenir  une 
perpétuelle  union  entre  les  deux  royaumes ,  et 
que  les  demandes  qu'elle  adressoit  à  la  reine 
d'Angleterre  étoîent  raisonnables  et  justes.  Elle 
désiroit  que  cette  princesse  la  nommât ,  par  acte 
du  parlement  ,  proclamation ,  et  autres  actes 
publics ,  énuncs  de  son  conseil ,  son  héritière 


tfArgylc.  Celui-ci  étoit  convenu  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
d'obligations  à  O'Neal  pendant  son  bannissement ,  et  qu'il 
lui  avoit  promis  de  venir  le  voir  dans  l'été  de  cette  année. 
O'Neal  y  ayant  appris  que  Sidney  étoit  instruit  du  séjour 
de  son  envoyé  à  Edimbourg  ,  avoit  cherché  à  l'excuser 
sur  des  causes  frivoles  ;  et  Sidney  dit  qu'il  en  étoit  d'au- 
tant plus  persuadé  ,  qu'il  se  tramoit  quelques  grandes 
confédérations  entre  O'Neal  et  les  écossois.  Mais  il  paroît 
aussi ,  par  une  autre  lettre  du  même  Sidney  au  comte  de 
Leicester ,  son  frère ,  que  les  écossois  avoient  refusé  les 
secours  que  demandoient  les  rebelles ,  et  que  celui  -  ci  , 
après  s'être  avancé  ,  avoit  été  obligé  de  retourner  vers  les 
frontières,  sans  aucun  espoir  d'aide  ou  de  secours.  Ce 
furent  des  écossois,  qui,  exhortés  par  le  capitaine  Piers, 
officier  anglois,  contribuèrent  à  faire  tomber  O'Neal  dans 
le  piège  qui  lui  coâta  la  vie.  (Lettre  de  Sidney  an 
lord  Clinton  ,  amiral  d*^ Angleterre  ,  Hist*  d*Irlande  , 
chap.  IV y  lip.  I.  )  Le  comte  d'Argyle  désavoue  formel- 
lement,  en  son  nom  et  au  iK>m  du  comte  de  Canlsis  , 
toute  espèce  de  liaison  avec  les  rebelles.  (  Lettre  du 
comte  d*Argyle  à  Elisabeth  ^  datée  du  14  août  ijtfS*  ^ 
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aux  royaumes  d'Angleterre  et  dlrlande,  elle  et  i^^f^ 
ses  héritiers  légitimes;  que,  si  elle  venoit  à  mourir 
sans  enfans ,  la  succession  fût  accordée  par  de 
semblables  actes  légitimes  ,  conformes  aux  loix, 
constimtionnelles  de  l'état ,  à  Marguerite  Dou- 
glas ,  comtesse  de  Lenox ,  mère  du  roi  d'Ecosse, 
ou  à  ses  héritiers  légitimes;  que  la  reine  d'An- 
gleterre, sœur  du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse, 
ne  formât  aucune  liaison,  correspondance  ou 
intrigue  secrète  avec  les  sujets  ou  vassaux  dé* 
péndans  du  royaume  d'Ecosse ,  aucune  ligue  ou 
alliance,  ni  secrète  ni  publique,  avec  les  enne- 
mis de  ce  royaume ,  au  dommage  ou  au  dé- 
plaisir du  roi  'ou  de  la,  reine  ;  enfin  qu'elle  ne 
donnât  aucun  secours  ,  assistance,  conseils  ni 
avis  à  ceux  que  l'ambition  et  la  violence  pou- 
voient  avoir  écartés  de  leurs  devoirs  et  de  la 
fidélité  qu'ils  lui  dévoient  (a).  Ces  demandes 
étoient  honorables  pour  la  reine  d'Ecosse  ;  elles 
étoient  dignes  de  la  majesté  suprême  ,  et  ne 
pouvoient  ofFenser,  la  reine  d'Angleterre  :  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet.  Elisabeth  avoit  résolu 
d'envelopper  dans  une  mystérieuse  incertitude 
l'affaire  de  la  succession  (b)  :  ses  anifices  ne  pou-* 
voient  plus  en  imposer  à  Marie.  Celle-ci  se  mit 


(tf)  Keith ,  Appcnd.  p.  105  ,  n^  VU* 
{h)  Qilbett  Smact ,  /^t  12.it 
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IJ^J.  à  la  tête  de  son  armée  ;  elle  vouloit  surprendre 
le  comte  de  Murray  dans  le  comté  de  Fife:  mais 
il  fut  instruit  de  sa  marche ,  et  se  retira  vers  le 
comté  d'Argyle ,  où  il  fut  joint  par  le  duc  de 
Chatelleraud,  les  comtes  d'Argyle  et  de  Glei^- 
carn ,  les  lords  Boyd  et  Ochiltrye.  Marie  donna 
^rdre  au  comte  d'Athol  de  poursuivre  les  rebelles 
\  jusques  dans  les  provinces  septentrionales  ;  elle 
marcha  elle-même  vers  Glasco-vv  ,  et  l'armée  du 
comte  de  Murray  s'avança  vers  Pesley  comme 
pour  livrer  bataille  ;  mais  tournant  tout  à  coup 
vers  Edimbourg ,  il  y  entra  à  la  tête  de  treize 
cents  chevaux ,  dans  l'espérance  d'y  faire  soule- 
ver le  peuple  au  nom  de  Dieti  et  de  la  reli- 
gion (a)  :  mais  peu  de  personnes  se  joignirent 


(a)  Raridolph  rendit  compte  a  Elisal>eth  de  la  marche 
des  rebelles.  «  Les  seigneurs ,  dît-il  à  Cecill ,  dans  une 
lettre  datée  du  3  septembre  1565  ,  ont  été  forcés  d'aban- 
donner Edimbourg  i  ils  sont  venus  d'Haœilton  a  Drum- 
laurig ,  où  le  lord  Maxvell  les  a  joints  :  de  la ,  ils  mar- 
cheront â  Dumfries  ou  â  Garlisle.  Elle  porte  un  pistolet 
chargé,  quand  elle  est  en  marche;  son  mari^  seul>  porte 
une  armure  dorée  ;  les  lords  sont  résolus  à  tuer  Darnley  ; 
ils  ne  doutent  pas  que  si  la  reine  veut  les  assister  d'hom- 
mes et  d'argent ,  ce  pays  ne  voye  àientôt  deux  souvt^ 
raines  ».  On  apprend,  par  une  lettre  de  Murray  â  Raa- 
dolph  «  datée  du  8  septembre  ,  qu'il  désiroit  que  les  gea& 
de  mylord  Bedford  fussent  arrivés  â  Carlisle  avec  Targent 
qu'on  avoit  promis»  Il  demande  Tavis  de  Randolph  sur 
son  passage  en  Angleterre.  Plt^iéuts  aulcîe^  lettits  rendent 
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à  lui.  La  reine  l'ayant  suivi  de  près ,  il  sortit  de    ij'îj'* 
la  ville ,  et  prit  la  route  de  Lanerk  et  d'Haniil- 
ton.  L'armée  royale  le  poursuivit  quelques  jours; 
€t  revenant  ensuite  à  Stirlirtg  et  dans  le  comté 
de  Fife,  s'empara  des  châteaux  et  des  terres  des 


^n  compte  très-désavantageux  de  la  position  des  rebelles  , 
du  retour  de  Bothwell ,  de  la  restauration  du  lord  Gor- 
don au  comte  de  Hunlley  ,  et  de  là  nomination  de  cet 
^ux  seigneurs  au  rang  de  conseillers.  Une  lettre  de  Joh» 
Foster  à  Cecill,  datée  du  13  octobre  ,  lui  apprend  que 
it  les  hommes  de  Liddisdalc  sont  fermes  dans  leur  atta- 
ticroentârAngicterre;  que.  toutes  les  promesses  de  BotL- 
«rell  n'ont  pu  les  engager  au  service  de  la  reine  d'Ecosse , 
et  qu!il  faut ,  par  toutes  sortes  de  moyens,  entretenir 
leur  fidélité  ,  parce  qu'en  différentes  occasions  ils  peuvent 
rendra  de  très-grands  ser\'ices  a  l'Angleterre  ».  Une  autre 
lettre  de  Randolph  à  Cecill,  du  12  novembre  ,  lui  apprend 
que  le  duc  de  Châtelleraud  a  envoyé  sa  soumission  pa^ 
James  Orroeston,  et  que  vraisemblablement  elle  sera  accep« 
tée.  Le^  comte  de  Murray  et  le  lord  Grange  ne  peuvent 
obtenir  leur  pardon*  Léthington  est  en  faveur  auprès  de 
|a  rdae  ,  mais  non  p^s  auprès  de  Darnley.  (  Kcith  , 
jipjfcni,  n".  x6  ,  pag*  1^4.)  Parmi  ceux . qui  .voulaient 
tuer  Darnley  y  de  concert  avec  le  comte  de  Murray, 
itoient  les  comtes  d*Argyle  ,  de  Rolhes ,  et  le  lord  Boydj 
ils  déposèrent  contre  Murray  ,  et  dirent  qu'*én  se  révol- 
tî^nt,  il  avoitle  projet  de  tuer  Darnùy  y  d'enfermer  Li 
reine  à  Lockleven  ,  et  de  s'emparer  du  gouvernement* 
JUcs  lettres  de  Randolph  à  Cecill,  celles  des  autres  an- 
glois  2  la  reine  ElisabeUi  elle-même  ,  prouvent  la  pai^ 
oue  cette  pi^iocesse  avoidt  à   ces  troubles,    et  que,  d^oe 
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1^6^.  mécontens.  La  reine ,  ayant  pris  lés  précautîoiis 
nécessaires  pour  la  sûreté  du  royaume ,  revînt  à 
Edimbourg ,  et  résolut  de  marcher  vers  Dum- 
fries ,  où  les  confédérés  s'étoient  assemblés*  Elle 
indiqua  le  rendez-vous  général  de  ses*  troupes  à 
Biggar  (a),  y  trouva  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes ,  forces  très-supérieures  à  celles  des 
rebelles ,  et  dont  l'approche  déconcerta  tous  les 
projets  du  comte  die  Murray  :  il  prit  la  fuite,  et 
passa  en  Angleterre ,  extrêmement  confus  de  ce 
malheureux  succès  (b). 

Randolph  en  avoit  déjà  rendu  compte  à  Elisa- 
beth dans  ses  lettres  à  Cécill.  Leuf  correspon- 
dance a  été  la  base  des  histoires  les  plus  véri- 
diques  et  les  plus  impartiales  de  ces  événemens; 
Les  faits  qu'elles  contiennent  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Quelques  personnes  ,  il  est 
vrai ,  les  ont  interprétés  à  leur  manière  5  d'autres 


l'année  ij^f  ,  le  projet  déclaré  et  publié  de  Murrayétoît 
de  tuer  Darnley  ,  de  se  saisir  de  la  personnefil,e  la 
reine ,  et  de  s'emparer  du  gouvernement.  Il  ne  put  y 
réussir  les  armes  â  la  main.  Mais  telle  étoit  son  inten- 
tion. Pourquoi  n'auroit-il  pas  conservé  le  même  dessein? 

^(a)  Keith,/?.  313.  Lettre  de  Marie  Stuart  et  de 
Henri  Darnley  à  leurs  bons  et  fidèles  sujets  ,  datée 
du  x^  a9Ût  i5^<r  >  ^igné  Marie  et  Henri.  Voyez  la  pro- 
clamation qui  accoropagnoit  cette  lettre.  (  Append.  p.  1 07.) 
Cai;t.  p.  418  et  suiv. 

*  if)  Robert  Bruce  en  fait  mention ,  p*  ii6. 
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en   ont  fait  un  usage  souvent  contraire  à  la     ^S^S^ 
raïsoii  et  à  Tévidence  ;  mais  les  erreurs  de  l'es- 
prit de  parti  percent  bientôt  les  ténèbres  dont 
rimérêt  des, hommes  s'efforce  de  la  couvrir. 

Cette  princesse,  trompée  dans  ses  espérances  f 
ne  pensa  plus  qu'à  dérober  ^ux  regards  publics 
la  part  qu'elle  avoit  eue  à  tant  de  désordres  ;  et  » 
tandis  que  les  rebelles  et  leurs  chefs  se  conso- 
loient  de  leur  disgrâce ,  par  Pespérance  de  sa 
protection ,  elle  leur  préparoit  un  accueil  sévère 
et  un  désaveu  humiliant.  Le  comte  de  Murray 
et  l'abbé  de  Kilvenning ,  députés  des  fugitifs  , 
se  présentèrent  vainement  à  Londres;  ils  ne 
purent  obtenir  la  faveur  d'une  audience.  Cepen- 
dant l'ambassadeur  de  France  et  celui  d'Espa-  ^ 
gne  s'étoient  plaints  avec  chaleur  des  secours 
qu'elle  donnoit  aux  rebelles  d'Ecosse  ,  et  de  la 
constance  avec  laquelle  elle  entretenoit  les  dis- 
sentions de  ce  royaume.  Elle  les  assura  de  son 
intégrité  dans  cette  circonstance ,  et  se  flattant 
de  les  en  convaincre,  elle  fit  appeler  Kilwenning 
et  Murray  en  sa  présence  ,  et  leur  demanda  si 
elle  avoit  encouragé  leur  révolte.  Ceux-ci ,  se 
jetant  à  ses  genoux  ,  protestèrent  solennelle- 
ment qu'elle  n'avoit  jamais  fomenté  aucune  divi- 
sion en  Ecosse.  «  Vous  dites  la  vérité ,  leur 
dit-elle;  car  ni  moi,  ni  personne  en  mon  nom 
lie  vous  a  jamais  excités  à  prendre  les  armes 
contre  votre  souveraine;  votre  trahison  est  abo- 
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^5^S*  minable;  elle  pourroit  servir  d'exemple  âmes 
propres  sujets,  et  comme  traîtres  et  rebelles,  je 
vous  ordonne  de  sortir  de  ma  présence  (a)  »• 
Randolph  ,  qui  venoit  d'être  rappelé  en  Angle- 
terre ,  affirma  aussi  positivement  Tinnocence  de 
sa  souveraine.  Mais  Throgmorton ,  incapable  de 
trahir  ainsi  la  vérité  ,  sa  parole  et  son  honneur, 
,  se  maintint  libre  et  fier  au  milieu  dé  ces  repré- 
sentations de  théâtre*  Il  ne  nia  ni  les  efforts 
qu'il  avoit  faits  pour  empêcher  le  hiarîage  de 
Marie  Smart ,  ni  les  secours  qu'il  avoit  fournis 
aux  rebelles.  Cette  sincérité  l'auroit  exposé  à  de 
grands  dangers,  s'il  n'avoit  pas.  eu  la  prudence 


(a)  Keith,  p.  31^.  Cambden,  p.  ^pz.  Mémoires  de 
Melvil.  Knox  ,  /?. 414.  Il  rapporte,  que  les  dcux<iéputé$ 
n'eurent  audience  que  par  rentremise  de  M.  de  Foix  » 
ambassadeur  de  France.  cf>Quoi  !  lui  dit  Elisabeth  ,  rebelle 
à  sa  sœur  la  reine  d'Ecosse,  comnoent  a-t-il  osé  venir 
dans  ce  royaume^»  ?  Knox  prétend  que  le  comte  de  Murray 
lui  répondit  :  ce  Madame  ,  noiis  ne  pouvons  savoir  ce  qui 
se  passe  â  présent  dans  votre  coeur  y  mais  ce  que  nous 
pouvons  assârer,  c'est  que  nous  avons  reçu  d'utiles  pro- 
messes d'aides  et  de  secours  par  votre  ambassadeur  et  par 
vos  serviteurs ,  et  que  même  nous  avons  eu  des  assurances 
semblables  écrites  d&  votre  main  d.  Keith  regarde  cette 
réponse  coname  fort  dure ,  pour  avoir  été  prononcée  eti 
public,  et  paroît  en  douter.  Il  ajoute  :  «  Si  le  lectmr 
trouve  de  V inconséquence  dans  la  conduite  de  Vani'- 
hassadeur  de  France  ,  c'est  Knox  qui  doit  en  ré* 
pondre. 
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de  demander  un  garant  de  sa  conduite  au  conseil  1/65'. 
privé  i  et  ce  garant ,  coti^rvé  soigneusement 
poUr  sa  justification  ,  fouifnissoit  une  preuve 
incontestable  des  ordres  qu'il  avoit  reçus  (a). 
Mais  tandis  que  Murray  et  &es  amis,  couverts 
de  honte  et ' d'opprobre  en  public,  dévoroient 
un  affront  si  cuisant,  et  n'<^soient  ni  demeurer 
en  Angleterre ,  ni  repasser  en  Ecosse ,  Elisabeth 
leur  donna  secrètement  une  retraite  à  Newcastlé, 
traita  Murray  avec  des  égards  particuliers  ,  et 
lui  fit  remettre  par  le  comte  de  Bedfbrd ,  son 
ami  intime  ,  des  sommes  pour  son  entretien 
€t  celui  de  ses  complices X^)* 

Marie  ayôît  fait  de  grandes  dépenses  r  se& 
revenus  étoientcpuisésjla  sûreté  de  sa  personne 
demandoit  des  précautions*  Après  avoir  assem-»- 
blé  une  armée  dans  un  danger  pressant ,  et  sui- 
vant les  formes  ordinaires  ,  elle  essaya  de  coiï* 
server  quelques  compagnies  de  gens  de  guerre 
à  une  solde  régulière  et  continue  (c).  Cette  inno* 
vation  aux  loix  du  royaume  déplut  à  là  nation  : 
un  plus  violent  essai  de  son  pouvoir  fut  celui 


:    (a)  Mim.  de  Mclvil,  p^  î^^.  iKjeith ,  p,  310.  Gï\htt\ 
Stuart,/?.  115.  Httme,  ptl^,  ch.  IL  Rob«rtsoà>  liv.lll^ 


p.  340.  Carte, ^.  430, ^> 
{h)  Keitb, /?.  310. '^'^ 
(6)  Keith,/;.  }i6,/»o^«  (/)* 
Tome  /ii 
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ifiJr  ^'^^8^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^'^^  autorité 
royale  :  elle  imposa  des  amendes  aux  villes  de 
^Perth  5  de  Dundye  et  de  Saint-André ,  qui  avoient 
reçu  et  favorisé  les  rebelles  :  elle  demanda  une 
^omme  très-consîdérablc^ux  habitans  d'Edim- 
bourg, comme  un  soulagement  à  ses  besoins  j 
ils  la  refusèrent;  elle  voulut  l'exiger,  il  y  eut 
des  émeutes  :  quelques  citoyens  respectables 
furent  arrêtés  et  renfermés  au  château  d'Edim- 
bourg. La  prudence  des  magistrats  arrêta  le$ 
suites  de  ces  téméraires  démarches;  on  accorda, 
comme  avances  à  la  reine ,  une  somme  considé- 
rable ,  dont  elle  assi^a  le  payement  (a)  sur  se$ 
propre^  deniers.  Les  dépenses  de  sa  maison 
étoient  augmentées  depuis  son  juariage  :  elle  en 
avoit  assigné  les  fonds  sur  ceux  du  clergé  ;  et 
.dans  son  indignation  contre  les  ministres,  prô- 
testans  ,  elle  n'étoit  pas  disposée  à  leur  accorder 
fies  grâces  :  leurs  révoltes  multipliées  l'avoient 
conduite  à  dissimuler  moins  que  jamais  son  atta- 
'chement  à  la  religion  catholique.  Quoiqu'ils 
demandassent  à  grands  cris  l'abolition  de  la 
messe  et  la  fixation  de  leurs  isalaires ,  ils  ji'ob-' 
tinrent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  quoiqu'un  acte  dtr 
parlement  eût  défendu  la  célébration  delà  messe  ^ 
excepté  dans  la  chapelle  de  la  reine ,  les  comtes 


(a)  Spotswood  9  p.  I9h 
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<îf  l»enoîfci.tl'Atbol  >  de  Ga«ife  ,1  et  d'autres 'coùi>  jrS^^ 
tisans  ^arfitent  -célébrer  dans  leurs  chapelles» 
Quel^ite^  narines  osèrent* pcçcher  publiquement 
CQnjtrè  h  rieligion  Déformée  (ii).  Ces  légères,  inno 
yations.  des  règles  établies jfct  soiitermes  jusqu'at- 
lors,  avec  tant  de  vigueur  v  n'ayant  éprouvé 
nulle  opposition  >  pi'Ouvent  cfue  Marie  possédoît 
Taniour  denses  sujeu  ^  et  q\ie*Murray  avott  soa*- 
tenu  ,  excité  et  encouragé  le  peuple  dans  ses 
éclats  passagers  ,,  j|?uisqu^aûssMÔt  •après:sa  :dis^ 
grâce,  il  toléra, sans  se  phSndre,  des  change* 
.i!nens  qui  paroissoient  jbh.  présager  de  plus 
grands.  >        •  c'      '       k  : 

Marie  Stuart  se  tteuvoît^heureuse  d'avoir  dé*-  i jffd. 
truit  Jes  pojejs  des  'toWes  de -sdô-  royaume 
sans  effusion  -de-sang  ;  tnais-comme  elle  crai- 
gnoit  les  intrigues  dï^fisabeth,  elle*  s'arma  d\ine 
sévérité  opposée  à  son  caractère.  Si  elle  par- 
donna au  duc  de  Çhâtelleraud  ,*  dopt  IVspiit 
flexible  et  boirné  s'étoit  rendu  aux^instances  des 


.  {a)  Robcrtion  ,  Uv.  lit  ^p.'i^  *  Gilbert  Stuan  ^p.  it  7. 
Cependiiit  les  mîbSstres  protMttms^  ti<>ubll4»)«!it  tktk  iû 
ce  qui  {KMivoit.entretettirle"|>0u^e.damrtoniiJ^acl^niefit 
àùx' confédérés.  En  cbaire^  ils  jdlsokdt  que  i^.  seigneurs 
bannis  étoient  la  meilleure: partie  ie.  lai J^nWlesSé'^  4?t  les 
colonne»  de  l'association  }  àh^ittiploroiait  le  :toiit^puis« 
tanr^  et  l^i  demandoienrlapatieirçev^^  c«Àistàkice\  <^tli| 
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5-40  IttSTOtllK  D'Etl«ArSïl^ 
I jtf(î.  febdlrs  par  foiblesse  et  non  par  pèri<duim  i  ce 
fut  en  lui  consfeiUant  d'alief^  ^ôus  un  prétexté 
xlc  santé  ,  p^ser  quelque  remps  dans  les  payi 
étrangers  (a).  Elle  fît  porter  i^accusation  des  au* 
très  coupables  pardevant  le  conseil  privé  ;  ils 
y  furent  convaincusr.etcondaninés  comme  cou- 
pables de  haute  trahison  {b)  ,  malgré  tous  les 
effcwrts  qu'ils  avdiem  fiiits  pour  obtenir  un  jtigé- 
mcm  favorable  :  leius  biens  furent  confisqués  et 
leur  sentence  prononcée*  La  situation  de  ces 
grands  seigneurs  ^  les  .premiers  de  la  noblesse  et 
i'élitedes  capitaines /ie  la  nation  écossoiscj  étoit 
aussi  accablame  que  leur  crime  étoit  afïreu*. 
Désavoués  publiquement  et  couverts  de  honte 
par  Elisabeth ,  leur  çxis^nce  ne  dépendait  que 

■  .■        '     "    ■  ■'"      '"■  »r."i*   ■   '      * j  '  ^1'  '*"  ■  '"■    ■ 

,    (  a  ).  Keilh,  Voyez  la  note  (<j) ,  pag.  31^.;  pag.^^o^ 
note  (c).  ,^    .        ;. 

(b)  Keitli,  AppenL  pag^  166.  Lettre  du  comte  de 
Murray  âCecillydatée  de^ewcastle  /^  1 5  janvier  j^és-^ 
*t^66'r  H  le  prisse  â\rec  \itte  ^ôur^îssioo  peu  éofifbrmc  â 
la  fierté  de  son  caractère  »  de  redoubler  ses  instances  et 
ses  soins  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  amis  et  le  sien 
^vaat  ^  convocation  ^u  g^leménl^  .mandé  poik  k  nk>is 
i^  v^tj^  9iûv(adt.  Il  obsm:ïÇC:i.que  si  le  procès  est  £ii|  el 
jugé  à'  cetle  séance,  U  leur, sera  bien  plus  difficile  dft 
Êiir«  révjiîquer  cc^  actè$,  qu4d',eQ  prévenir  rexécuttomU 
liû  dit  qu«  Mbltfil  s'hfctéi>esse^  pour  eux,  mais  qu'il  ne  l^ot 
dissimujû' pa^  les  dlAcoltés/:  et  c'est  ce  qui  le.  Cbrce  i 
JtWï  Q^àiLd^  leur  être  .fevrôrable,  tant  anpràs  de  la 
leine  d'AngUterre,  qt^'a^qi^  .de.sa.pr^ù  loarenm*  ^ 
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^r  jaqte.*pnnces$é. .  i/aflfectipn  -des  'sujets  ^  de  ifôiSi^ 
Marie  pauclenri remé'içff arpic ^ppés* d'ctôn^ 
^^lAndît^r  tèakïxé  qiaiitGiî  resté  eip^EixKfi^  de 
hauteost  puissante  î)obie:Ke5?étoit  ra^emUérprè^ 
d'eUeja^ïœiœs.  aniistcfe  ses  fi  TOSsaiï«  ,  et  jaVofC  t 
^é  tfo  Hiàimimp  lesr  %ôi«-.de  sa  sbuvëïaitte  et 
dtdsikà!^  ;aaBs  enneBiis^;(i^^'  Sa  doiîcôar;eç  gsar 
popolantérilui.  atdroicntka^  cœurs;  Les 
coajurés!  se  Hîoytîiem  ^  pfepdàs^  sans  retour ,  sUls^ 
ufelwe^ibrenk  Wri  gnice  j  ils  la  soUickèient  ,dc 
tomcrj|ttm;i\tt  .feu][ri  efibrts  ^'  pour.  Fobte^ 
lur  j  icik  /aisiMeïit  ponr.ainsr.dire  une  nécessite 
a  ]a^.b9méqdr  leur  mm^.-E^is^^bcth,  aprçs  ia 
déclarawbntjqirtiiie  avioiti  faite  en  présence  ile» 
ambMSadpiwa  derrFraincc  etfdJEspagne,  n^pou- 
Toir  riemeprer-^.plus.  long-ieewps  éloigriée.de 
Marie>^%i»rt.  .EUe  iécrivit  à  cette  princQpse  et 
donna-^s^  instru^ctions^  àRandolph,  Il  demanda 
une  conférence ,  mais.il  ne  l'obtint  pas  ;  et  les; 
premières  instances  deMelvil  n'empêchèrent  pas 
que  la:  procédure  ne  fût  confirmée  avant  l^assem- 
h\ée  du  |sarlei!nent.  Melvil ,  voyant  que  Je  tcarrênt 
dîaf&ires  qui  âitraînoit  la  reine,  ne  lui  rèiydoit 
plus  ses  secriœs  partiailîers  aussi  nécessaires , 
craignît  que  le  roi ,  en  qui  déjà  il  remarquoit 
de  l'animosité  contre  lui ,  ne  lui   enlevât  la 


(tf) -Gilbert  Sttmn,  jf.  xi8.  KeitB,  /.  ji/t  note  {a)£ 

Y  ui 
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J4^    H  i-s  T  o t  H  E  .ï>^Ett  rs  a  biïii  ft> 
ijN^é?..    confiancedc  éette  princes^*  En  eflfei/jsesîpcièr^ 
€tic3'  mouwenîeni.xiu'il-i'étou  doitriésijen^  faveti 

jBaticcâ  Henri  (a)  :  iiiaisJAadbStuart ,  kroniffliaficud 
<te>  htwhement  ,dccMekil  p«ui^  :»  cpersoutee^ 
avoittcadiuécà  son  égdM^  Jcs. itiquiéisùies  *  sca^ 
acrnii.;  iet.tcois  éfeu^.jluirdfircnt  des  ïêpnichep 
saiiLiccqu^l  pensoit-à  des /quitter  àxx  iniDinënttoi^ 
îi.pouvoit  leur  être  ièplf  s  inéoemire.:  Làreiiie 
le  pria  de  faire  assidun^ent  san  coui  au  roir^  dçt 
€heroher;à;^diriger*  «wto  esprit,  s^^K  étoiçeuïîa» 
pjùne-etisans  expérience,*  <«c  A  l-aveoic^  Lm  /iin 
die ,.  jç  veux  que  vom  in'écoutiex  >pasi  ptiis  ce 
qiitbnjvous  dira  de  moi.^  que  vousjnerflaSiyctrea 
écoqifier  ce  que  tbii;viendra  me  raf|i(H:ter.  de 
vous,  Yçilà  nia  raaia  pour  :  garam  que  de  tout 
ee  que  vou$  me  pourrei  dire ,  je  .110  preodrai 
jamais  rien  en  mauvaise  pari:  je  sais  que  vous 
n'agissez  que  par  uA  mouvcmenti  de  .zèle  et 
d'àXnltié  pour  moi  :  au^reste  ^.prenez  pour  mom, 
pkisif  le  soin  de  bien  vivre  avecRizaio,;  on  le 
hait  injustement  (*)  »  .  Mel vil ,  se  croyam  lobiigé 
à  la  plus  exacte  franchise,  leur  doii^a  des  avis» 
sur  la  manière  dont  il  croyoit  qu'ils  >devoieiit 


(a)  Keilli ,/?.  311.  note  (a). 

(B)  Melvil  ajoute;  que  Henri  lui  nomfflrfes-^s  qaî 
«Tôient  mal  parlé  de  lai.et  dit  ,eosuitc  qu'ils  itdiéût  toisi 
grands  menteurs  que  grands  causeurs,  (,|^.  éoi) 
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pifôfhfer  du  peu  de  foi  d'Elisabeth  envers  Murray.  IS^^ 
Marie  n'ëtoit  pas  encore  disposée  à  la  clémence. 
Darntey  cherchoit  à  Pétouffer  dans  son  cœur, 
Meiril  vouloit  l'y  faire  renaître  par  de  sages 
conseils  et  de  prudentes  réflexions.  Il  lui  repré- 
senta ses  ennemis  d'Angleterre  et  d'Ecosse  désar- 
més par  un  acte  de  vertu  aussi  éminènt  j  sa  rif  aie 
hufpiliée  et  vaincue  ;  les  monarques  de  l'Europe 
admirant  une. femme  de  son  âge  domptant  sti* 
passions  ;  ùpe  reine  puissante  renonçant  au 
drok  de  punir ,  et  cette  admiration  lui  procu-* 
rant^n  eux  de  puissans  appuis ,  s'il  en  étoit  be- 
soin ;  au  lieu  que  la  rigueur  pouvoit  conduire 
les  mécontens  à  des  résolutions  désespérées ,  et 
refroidir  les  princes  ses  voisins  et  ses  alliés  , 
donher  des  armes  à  Elisabeth  ,  aux  protestans  ', 
aux  réformateurs ,  et  au  pani  opposé  à  ses  droits 
sur  la  couronne  d'Angleterre.  Marie  fut  irritée 
de  cet  avis  ;  Melvil  le  soutint,  et  la  reine  ébran- 
lée l'en  remercia  r  elle  lui  ordonna  ensuite  de 
continuer ,  parce  que ,  si  elle  ne  pouvoit  encore 
rien  prendre  sur  elle,  elle  sentoit  que  peut-être 
elle  ^e  détèrmineroit  Iç  lendemain  (^).  Le  conseil 
de  Melvil  étoit  en  général  ju$te  et  sage.  Il  est 


(a)  Il  lui  observa  aussi  que  Nevcastle  »  od  les  rebelles 
s'étoient  retirés ,  étoit  sur  les  frontières  d'Etosse,  et  qu'ils 
.«voient  beaucoup  de  parens  et  d'amis  ,  joints  â  un  grand 
nombre  de   mécontens.  On  i/r,  ajouta- t-il,  qu*ily  a^rég 

'     '       Yiv 
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544  Histoire  D'EitsABETH,'' 
ijf66.  beau  de  représemer  à  cçux  qui  peuvent  t6ur> 
combien  il  importe  à  leur  intérêt  de  mén^ec 
l'usage  de  leur  pouvoir ,  de  ne  point  aliéner 
lamour  de  leurs  sujets ,  et  de  rechercher  l'estime 
et.Pappui  des  puissances  étrangères.  Mais  il  ne 
demeura  pas  long-temps  fidèle  à  ces  grands 
motifs  de  conduite ,  qui  .peut-être  n'étaient  pas 
les  siens.  Ses  conseils  n'étoient-ils  pas  4éjà. payés 
ipâr  Elisabeth  et  par  Murray  ?  N'étoient-ils  point 
dictés  par  des  raisons  politiques?  Le  retour  du 
comte  de  Murray  fit  les  derniers  malheurs  de 
Marie.  Que  ne  pouvoit-çUe  être  convaincue, 
que  lorsque  l'ambition  a  conduit  un  homipe  au 
crime ,  il  n'est  jamais  fidèle  et  soumis  ;  que  cette 
passion  ne  meun  jamais ,  et  que  les  plus  légères 
circonstances  la  raniment  d?ns  les  cœurs  mal- 
heureux où  elle  domine  ! 

Les  conseils  de  Melvil  furent  appuyés  par 
ceux  de  Throgmorton  (a).  Murray  avoit  imploré 
son  appui;  il  ^voij  même  recherché  bassement 
celui  de  Rizzio ,  qu'il  avQit  tant  haï ,  méprisé  et 
accusé  de  vouloir  ^assassiner.  Rizzio  ,  flatté  de 
l'importance  que  lui  donnoient  de  pareilles  s^ol^ 


du  changement  avant  que  le  parlement  ait  Heu*   «  On 
in*a  dit  quelque  chose  de  semblable ,    répondit  la  reine  ; 
mais  je  crois  nos  gens  un  peu  gascons  ».  [p*  éi-^-éi.  )  ' 
(û)Knox,/>  388.Keith,/?.  3i2.Goodall  ,v./,/?.  iî4* 
X>tT:\iOM.l.XXXVU. 
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Kcîtaiions,  méccfitent  de  Datnley ,  depuis  que    iJ^O. 
les  partisans  de  Morray  avoiertt  inspiré   à  ce 
prince  de  l'éloignement  pour  lui',  chercha  vo- 
lontiers à  se  faire  un  appui  contre  son  maître  # 
et  sollicita  la  grâce  du  comte  ;  démarche  qui 
renouvela  les  mécontentemens  de  Henri   (a). 
Throgmonon  ayant   exhorte  les  libelles  à  se 
soumettre  à  leur  reine ,  à  solliciter  leur  grâce ,  à 
lui  être  vfidèles ,  écrivit  à  cette  princesse.  Il  lui 
représenta  que  le  parti  de  la  clémence  étoit  le 
plus  avantageux  pour  elle  ;  qit^il  i-éuniroit  tous 
les  esprits  en  sa  faveur  y  non  seulement  eii^cosse , 
mais  en  Angleterre  même  ;  qu'elle  y  avoit  un 
nombre  considérable  de  partisans  à  Pégard'  de 
ses  prétentions  à  la  couronne  rfAngleterre^  et 
qtfii  les  soutiendroit ,  tant  par  esprit  de  justice 
et  pack  connoissance  de  ses  -  droits,  qiïe  par 


(a)  Melvil ,  paf.  64.  Murray  lui  avoît  cavoyë  ub 
Axh  -  beau  aiamant ,  avec  une  lettre  fort  soumise ,  pleine 
4c  rej)entir  et  de  belles  'promesses.  Déjà  Henri  Damiey 
s'étpit  livré  à  des:  plaisirs  peu  dignes  du  rang  suprême  9 
et  quelcjufis  bistoriensL  raj^orrcnt  que  ses  fréquentes;  abr 
senccs  nuisant  a  la  célérité  Jes  affaires ,  Marie  avoit  fait 
faire  ,  en  son  nom  ,  un  cachet  qu'elle  avoit  donné  avec  le 
sien  â  Rizzio,  pour  la  prompte  expédition  des  affaires 
pressantes*  Ils  ajoutent  que  le  îq^î  en  avoit  conçu  la  plus 
violente  indignation  contre  le  favori.  (  Keilb ,  pdg^  i^5  % 
•note  (^}*  ^    "  ' 
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î^tf(J?  attachement  pour  sa  personiie  ;  attachemerat 
que  son  mariage  avoit  encore  accru  ,  parce 
que  les  anglois  avoient  approuvé  en  secret 
qu'elle  n'eût  point  fait  choix  d'un  prince  étran- 
ger* Il  lui  conseilloit  d'user  toujours  delà  même 
ipodération  ,  dé  ne  former  aucune  ligue  ou 
alliance  avec  hs  ennemis  de  l'Angleterre ,  et 
d'éviter ,  sans  .manquer  de  parole  à  se&  alliés,  toute 
démarche  qui  pourroit.  donner  des  craintes  et 
des  mécontentemens  à  la  nation  ;  «  car ,  ajoute-t-il , 
l'estime  de  la  nation  angloise  ne  se  retrouve 
jamais  quand ,  elle  est  une  fois  perdue  » .  Il  lui  ap  ^ 
prenoit  que- ses  ennemis  en  Angleterre  avoient 
cherché  à  faire  convoquer  un  parlement  au  milieu 
de^  troubles  dont  à  peine  elle  étoit  sortie  ;  mais 
que  SOI)  parti  avoit  beaucoup  fait  pour  l'empê- 
cher j  que  leur  avis  étoit  qu'elle  gagnât  la  voix 
de  tous  les  membres  dans  la  prochaine  assem- 
blée, en  retenant  les  coeurs  qui  lui  étoieht  ac- 
quis ,  en  ramenant  ceux  qui  s'étoient  éloignés , 
et  gagnant  ceux  qui  étoient  neutres»  Il  i'exhori- 
toit  à  pardonner  aux  rebelles  avec  la  pnidence 
digne  de  son  rang  ,  maii  avec  la  douceur  qui 
résîdoit  dans  son  ame  V  lui  promettant  que  ses 
amis  d^Angleterre  serv^iroient  avec  chaleur  une 
/  princesse  dans  laquelle  ils  auroient  vu  éclater, 
par  un  gr^nd  exemple,  cette  clémence  qui  est 
ja  pl\is  grande  vertu  des  rois ,,  et  la  modération 
dont  elle  avoit  donné  des  preuves  par  5a  tolé- 
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tSi>9fÇQ*  Jl  l\ii  dicton  avec  dévpuçmem  un  plan  ifôSi- 
4e  conduire  ^^ge  V  nfK)4éré  >  digne  d'une  grande 
princesse ,  et-q.!^  ne  pouvoit  manquer  de  réunijp 
çH  ,s«^.fo^ewi  If^  cafhoJicjue^ ,,  ^es  protestant , 
5lii§abeîh  dteînptêine,  qui  ne  pouvoit,  disoit-ilj^ 
I0)rôfujierià4^^^oix  dq  tpme  k. nation  {a}. 
f.t  Marie  j  ççnyaipçue  de  la  prudence  deMelvil 
et  r4^xThrpgïi9iorK)n  j  çr^ç  devoir  ^suivre  leui;$ 
«jpgseil^V  elle  y  a\irpit  cédé  pliçotj^i  son  cœur , 
|(t)^^iipr:S  puçert:  à  1^:  cJémençe^ ,  n'avoit  p?s  étç 
çâifai,!  pîur  liéirppyyoir^  qu'un  mari  ingrat  et  mé^ 
'  prisable  ,cpiî$ççypit  encore,  suç  elle.  Robert 
^\yikj(fèrp,^^  oelui  qui  la  guidpit^^fut  envoyé, 
^hq^aiité  d'aqah^ssadeur>  k:^  çqux  d'Elisabeth-; 
avec  prdre^le  suivre  la  routC/ tracée par'l^brog^ 
ç[iorton  ,  de'yeiller  ^a^nsi;  qu'ail  IVoit  cpnseilléi 
^ux  intérêts, 4e  sa  souveraine,,  et  de^g^gner  les 
ypix  des  d W*  ^l^P^bres  du  parlemeht  par  tou^ 
Içs  ;ïK>y€;n?r:PJ9?sji)les  >  hors  ceux  de  la  corrpp- 
tipn,  que  ç^tte  princesse  n'avojt  ppipt  encore 
mip,  en  mij^e.  Dans  la  crain^e^que  le  chi^îji 
^'içlle  ayoîv^feit  de  Robert Mel vil,  député  pei* 
4e  temps  aupiatavaiu  parjçs  r^Jbelles,  ne  cai&M 
de  l'étonnement  et  quelque  méprise ,  elle  lui 
donna  âes  lettres"dé  recommandation  pour'  fe 

[^''  ■■  ■  '  "  ^'^  :. . — "  ■'  i  '   • — ~ 

"  (a)  Mém.  de'Melvîl ,  p.  6i — 6i — 6^.'  Keith  ,  p.  ^ï% 
^^^4.  GilfcertStuttrt,/^, u^.Robcrtson,/.!?^,/'.  34^—^ 

348.  *     '  '  .  -  "  '  .    •■-:--/ 
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34*     Hl$tb#HH    B'ÉLÎS^iETH, 

xy^^;  reine  d'Angletfeitfe  et  pour  GecHl'  {a)  ;élle  piro^ 
rogea  jusqu'en  avril  le  parlemettî  qit'elle  avoit 
coûvoqué  pour  le  mois  dé  mars  ,  dt-ne  s'occupa 

^  plus  q^iiede  régler  la  formé  et*  lés  teitiïeS  êë 

l'amnistiéi  La  résistance  de  H^ri-Dàrnley'  mi 
mouvemèhi  de 'l'afme  tendre  et-  humallié  éS 
Marie,  dfevdit  ii^riter  violétmiiéHt  le  comte kle 
Murray.  Il  la  cdnnoissoit  as4ei^  fém  ne  pa^cJoii^ 
ter  qu'elle  Hclùî  eût  pardonné  j^tômptement  et 
sansdéfiahceî^Ue  Tàvoit  déjà  feit/Qudlè  d^fwi 
être  la  fureur  d'un  ambitieux  y  htirttilié^  avrfî-J 
outragé ,  pauvre  et  déniîé  d'appui ,  par  des  dé4âi^ 
do(it  il  savoît  que  le  roi  étcât'*  Punique  causée 
.Tout  èétiAloît  cependant  promettre  ^  Marie  dfe* 
jOtos  J)ltisiheuré\ix  et  une  réputsttîèn  glorieuse, 
lorsque  te  géràe  dé  Catherine  de  ^Médicis  vrrrf 
répandre,  sur  <5étt6'  princesse  ié 'poison  de  ses 
C^fttéiis  et  la  précipiter  dans  un  àbhàe  de  màûx* 
-  ';  Depu  is  1 5*3  3 ,  les>affaire^agitées  dans  le  (i&hcilé 
»  assemblé  à  Trente  tenoient  cii  suspens  toute  l'Eu- 
«pe.  U  y  eut  pliisiéuW  sessions^  pendant  tei^ 
.  ^ûc^les  le  coriéile  étoit  daife  4tté  ^llé  inactiofi  V 
^^on  pouvait  doiuer  dfe  Sort'  éiîflehce";  mais -à 


a  placé  rarrivée  de  Melvil  à  Londres  jcn  janvier  5  Keîth 
la  place  au  commenceii;ien|  de  l'année^ ,  ^ivant  des  4atet| 
plus  sûres.  (/•  3tî  ,  nou  (c). 
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ppint  (a}  le  pape  Pie  II  eut/oççupé  la  chaire    1^6^ 
pontificale,  que  soi)  premier  ^irt  fut  d'assem- 
bler le  concile.  Ferdinand  le  désiroit,  çt  la  cour 
de  France  étoit  d'accord  avec  lui  sur  œ  points 
•gji'un  concile  libre  et  générai  pouvait  seul  arrq-» 
ter  les  progrès  de  1-hérésie.    Philippe  feignoii 
^^$H  de  le  croire;  w^ais  Tintérêt  de  la  religion    * 
Ii)i  ^toit  moins  précieux  que  les  chiipères  de 
5èn  ambition*  La  conduite  de*  Chanlonnet,  son 
ambassadeur  à  la-  cour  de  France,  faisoit  jugée 
que  l'assemblée  du  cc^ncile  étoit  le  moindre  de 
5e$   soins  :   la   constance  de  ces  piinistres  à 
brouiller  les  chefs  des  deux  partis ,  prouvoit  assez 
que  son  maître  ne  vouloit  qu'entretenir  les  divi- 
^jipns  de  ce  royaume ,  le  seul  qui  pût  alors  lui 
résister.  Charles  IX  ,  deven^i  majeur  et  maître 
des  al&ires ,  étoit  celui  dç  tous  les  princes  chré- 
tiens qui  montroit  le  plus  de  sincérité  à  l'égard 
du  concile;  mais  sentant  bien  que  son  âge  ne 
lui  permettoit  pas  d'acquérir  la  prépondérance,, 
il  déclara  qu'il  s'en  remettroit  à  ce  que  l'empe- 
reur çt  le  roi  d'Espagne  feroient  à  cet  égard  (i). 
Les  discussions  qui  occupèrent  cette  assemblée  ^ 
le  droit  de  préséance  des  ambassadeurs ,  qui 
causa  de  violens  débats,  et  les  libertés  de  l'église 

(a)  Fra-Paolo,  /.  ri  et.  VIL         '    '/     ' 
(^)  Daniel ,  tom.  X.  p.  167.  Fra-Paolo,  lîv.  V.  Palla- 
vîcini ,  lïv.  JSl /^JIJ.. Davila,  tiW IIl;p*  144.  M^m,  de 
Condéyp.6iiy  iom^  VI.  ;        ^  ; 
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^i'^^   gallicane ,  soutenues  avec  beaucoup  de  fermeté 
par  l'évêque  de  Valence ,  [ambassadeur  à  la  cour 
de  Rome ,  sont  des  objets  étrangers  à  eelui  dé 
cette  histoire  ;  mais  la  sentence  portée  Contre  là 
reine  de  Navarre ,  mère  de  Henri  le  Grande 
tortcerne  les   intérêts  de  tous  les  princes^  cfoi 
régnoient alors,  L^abdicatiort  du  roi  deNavarre'i 
^on  mari,  n'avôit  pu  rengager 'à  changer  dé 
principes.  Incapable  de  se  rétracter  par  intérêt  J 
et  ne  sentant  point  Teffet  des  lùmièîres  de  là  fe4 
catholique,  elle  professoit  ouvertement  la  reli-^ 
gion  protestante.  Elle  fut;  citée  au  concile  dans 
le  terme  de  six  mois ,  sommée  d^  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite ,  de  ia  croyance  etd^ 
crimes  dont  elle  étoit  chargée.  Un  acte  futpublié^ 
par  lequel,  en  cas  de  désobéissance 5  elle  étoit 
regardée  comme  convaincue  ,  déchue  de  sei 
états  ,  et  sujette  à  toutes  les  peines  ordonnées* 
par  les  canons  contre  les  hérétiques.  L'intention 
du  pape  étoit  qu'on  prononçât  la  sentence;  mais 
les  remontrances  des  càrdihaux  de  Lorraine  et 
de  la  Bourdaisière  j  évêque  de  Valence ,  1-ert 
détournèrent  :11s  crâighoierit  avec  raison  que' la 
reine  d^Angleterre  et  les  princes  protéslans  d^AÎ^ 
lemagne,  jùsteinent  irrites* de -Paffront  fait  à  leu^ 
dignité' dans"  Ta  "personne"  d'une  reinç  ,  ne  se 
liguassent  cpsemÛe  et  ne  fissent  à  l'é^lis^e  upe 
guerre  yïplente.  La  couj:  de^rance  ne  .fut^pa«. 
plutôt  informée  de  cet  acte.téipçraire  d'une  .%yj^ 
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xité  à  laquelle  on  avoit  déjà  marqué  de  justes  ij^66. 
bornes ,  qu'elle  envoya  M,  d'Oysell ,  chevalier  de 
l'ordre  de  S.  AJichel,  porter  au  pape  des  remon-^ 
trances  graves  et  sévères  sur  la  procédure  com- 
mencée et  le  jugement  porté  contre  des  prélats 
françois  qui ,  suivant  les  règles  établies  par  le 
concordat,  ne  dévoient  point  être  jugés  à  Rome, 
'mais  en  France >  par  des  commissaires  au  nom 
du  saint  Siège  :  il  devoit  aussi  lui  faire  observer, 
qu'à  l'égard  de  Jeanne  d'Albrer,  on  avoit  violé 
les  privilèges  sacrés  des  souverains  >  et  disposé 
de  SCS  états  sans  en  avoir  aucun  droit ,  puis« 
qu'ils  relevoient  pour  la  plupart  de  la  couronne 
de  France,  Le  roi  d'Espagne  écrivit  en  faveur 
de  cette  princesse  ,  dans  le  temps  où  ,  par  ses 
intrigues  ,  il  cherchoit  à  lui  enlever  l'affection 
de  ses  su]etsCa).  Le  pape  sentit  qu'il  n'avoit 
plus  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  j  et  confus 
de  cet  inutile  essai  d'une  autorité  affbiblie ,  il 
retira  sa  bulle,  et  se  contenta  d'excommunier  la 
reine  de  Navarre ,  qui  fit  peu  de  cas  de  cette 
formule  inutile  que  les  papes  ont  conservée 
comme  une  ombre  de  leur  ancienne  puissance* 
I^e  concile  rejeta  toutes  les  demandes  des  nou- 
veaux évangélistes ,  le  mariage  des  prênres^k 


[a)  Esprit  de  M  Ligue ,  liv.  II ^  p.  zop*  Dç  Thou  , 
iîy.  XXX f^L  DaWla,  lir.  III,  Fra-PaolQ, A  F///.: 
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XjTÎ^^*  communion  so^s  les  deux  espèces  ,  avec  d'ait* 
très  points  de  discipline  ;  et  ses  canons  clairs 
et  précis  fixèrent  d'une  manière,  invariable  la 
foi  des  catholiques  {a).  Après  vingt  et  un  ans  dû 
durée  et  vingt-cinq  sessions ,  il  se  sépara  au 
commencement  de  décembre  1 5*^3.  Le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  formé  dans  ces  assemblées 
des  liaisons  personnelles  '  avec  le  pape  et  V^rxy- 
pereur.  On  croit  que  le  premier  effet  de  leurs 
mesures  secrètes  fut  l'ambassade  envoyée  en 
France  au  commencen>em  de  Tannée  i^^^^  <tu 
nom  du  souvierain  ppntife,.du  roi  d'Espagne 
et  du  duc  de  Savoie.  Les  ambassadeurs  étoiem 
chargés  de  demander  que  le  concile.de  Trente 
fut  reçu  en.  France  ;  qu'on  punît  les  hérétiques 
avec  rigueur ,  et  que  le  roi  condaiâinât  comme 
criminels  de  lèze-majesté  les  auteurs  et  les  com-^ 
plices  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Charles  IX 
les  assura  qu'il  A^ouloit  vivre  et  mourir  dans  la 
foi  de  sGs  :pères  ;  qu'il  désïroit  cendre  à  tous  5es 
sujets  une  justice  égale  et  ijnpartiale  ,  et  qne 
pour  les  autres  affaires,  il  en  écriroit  à  leurs 
maîtres  (A).  ^  • 

Il  étoit  prêt  à  faire  un  voyage  dans  sfes  états  ^ 
Catherine  de  Médias  parois^oit  n'avoir  d'autres 

*m    • j         lin  I  I  ■  ■  _  ^  _'m 

(à)  lÔézeray,/?.  131. 
'  {V)  Esjrrit  de  ta  Ligue  y  jy.  ixz.  Mézeray  ,   /'v '33* 
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desseinà  que  de  lui  faire  perdre  les  idées  sombres  ijp^d». 
ijùe  lui  avoient  données  le?  derniète^  années 
de  sa  minorité.  Les  préparatifs  de  ce  voyage 
ânhonçôient  un  enchaîrfinent  de  fêles  &  de 
plaifirs  ^  la  paix  semblôlt  en  être  le  but ,  *&  tôu4  '  ^ 
les  divertissemens  auxquels  on  paroi^oit  se  li- 
vrer,  àssUroîent  le  peuple  que  ses  iïiaîtres  ne 
Vouloient  lui  inàpiref  désormais  que  joie  et  sé- 
turité*  Mais  Catherine  àvoit  ^'autres  projets  ,  & 
les  prôteftàns  croyoient  devoir  s'alarnfier  de  ce 
voyage.  La  suite  ne  confirma  qile  tfopi  leurô 
soupçons,  te  prince  de  Condé  ne  suivit  point 
la  cour;  il  demeura  darts  son  goiîycrnement  de 
Picardie,  &  pendant  l'absence  de  Charles  ,  les 
chefs  des  deux  partis  ne  cessèrent  de  s^ofFenser 
ftîutuellement  par  des  affronts  &  des  querelles. 
La  conduite  de  la  cour  accroissoit  les  sôupçonà 
des  proteflans  j  dans  les  différentes  villes  où  le 
toi  sèjournoit ,  il  arrîvôit  tous  les  jours  des 
courriers  d^Espagne ,  de  Savoie,  de  PÈiHpire  Se  ' 
de  Rome.  Le^s  missions *^étôiept  secrètes;  1q 
royaume  étdh  en  pleine  paix  :  quel  étôit  fôbjét 
de  ces.  fréquentes  ambaffàdes  dans  un  voyage 
de  plaifir  ?  Le  bruit  se  répandoit  qu*il  n'y  eft 
avoit  aucun  autre  que  Pentrevue  de  Bàyonne 
avec  la  reine  d'Espagne  &  les  mjniftres  de  son  ^ 

mari.  On  venoit  de  découvrir  une  conspiration 
contre  jçanne  d'Albret  &  son  fils  Henri.  On 
avoit  fôriTîé  le  projet  de  les  enlever  et  de  les 
Tome  II.  Z 


«   • 
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j;'4  Histoire  d'Elisabeth, 
ij66^  remettre  aux  mains  de  Philippe^  Montluc,  âlorç 
gouverneur  de  Guienne  »  &  quelques  autres 
chefs  catholiques  eurfpt  connoifTance  du  corn* 
plot ,  et  en  avertirent  la  cour  de  France.  Elisa- 
beth ,  reine  d'Espagne  ,  en  fit  donner  de  secrets 
avis  à  Jeanne  d'Albret,  à  la  reine  mère  »  qui 
rompit  ce  projet ,  ôc  n'en  rechercha  point  les 
auteurs.  Dans  ses  liaisons  avec  le  roi  d'Espagne, 
comment  auroit-tllepu  approfondir  un  crime 
qui  ^it  la  suite  dç  tous  les  siens  ,  et  punir  les 
coupables , sans  prononcer  contre  elle-même  & 
contre  ses  alliés  f  Le  jeune  Henri  de  Bourbon 
accompagnoit  Charles  IX.  Il  étoit  alors  dans  la 
pofition  où  l'on  avoit  vu  Elisabeth  à  la  cour 
d'Edouard  VI,  &  l'on  ne  prévoyoit  pas  qU'ainfî 
que  cette  princeffe , il  verroit périr,  sans  enfaiis, 
les  deux  princes  qui  avoient  les  premiers  droits 
à  la  couronne.  Il  fut  comme  elle  exposé  aux 
\souj5çons  &  §ux  dangers;  il  vit  expirer  dans  Us 
camps  &  dans  les  ^villes  ceux  qui  lui  .étoiem 
chers  ;  mais  il  eut  de  plus  grande  tmvaux  à  sup-* 
poner  ,  de  plus  grands  %érils  à  vaincre  pour 
monter  sur  le  trône  &  faire  le  bonheur  de  la 
France.  Il  fut  élevé  en  Béarn,  où  il  étoit  né. 
^  Henri  d*Albret ,  son  grand-père ,  jaloux  d'en  faire 

un  homme  supérieur,  défendit  qu'on  l'élevât  en 
prince;  il  ordonna  q[u'il  fut  vêtu  &  nourri  comme 
Jes  enfans  d'un  état  ordinaire  ;  qu'on  l'accoutu* 
mât  à  endurer  le  froid ^  la  chaleur: j  la  faim,  la 
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Reine   i>4B||  leterke.     ^js 
«oîf  ;  à  supporter  la  uf^/fm,  à  gravir  les  rochers,!    ty6§i 
à  se  faire ,  par  un^  vie  dure  &  une  nourriture, 
grossière ,  un  corps  fobufte  ,  un  témpérai||ent 
sain  &  une  ame  compatiffante,  par  ^expérience' 
de  la  pauvreté  >  du  travail  &  de  la  douleur  (a). 
Cette  vie  libre  Se  auftère  kii  inspira  de  bonne 
heure  une  grande  liberté  d'esprit  Scune  fran* 
thise  dans  les  (nanièresf  qui  plaîsoit  d'autant, 
plus  qu'elle  étoit  extraordinaire  à  la  cour  dé-   • 
•France*   Catherine   igno'roit    que  cet   enfant  , 
qu'elle  vouloit  toujours  avoir  auprès  d'elle  ^  seroit 
un  jour  le  fléau  des  méchans. 

L'entrevue  de  Bayonne  eut  lieu  comme  les  ' 
proteftans  l^avoient  prévu.  On  a  publié:,  beau-- 
coupde  conjeâures  sur  laconférenee  qu'on^^  y 
tint  &  les  projets  qu'on  y  arrêiaiw  On  a  feit  plu- 
ficïtirs'récits  démiéi  de  fondement,  sur  la  rna- 
Mère  dont  oh  apprit  le  secret  de  ces  a0cm- 
Wées  ;  mais  les  meilleurs  hiftoriens'îiapportent 
que  les  .proteftans,-  ceux  ,mêmes  qnr  étoient  à 
la  ^uite  i^  roi  de  France ,  ne  purent  pénétrer 
ce  lïiyftè* (i).  Les  fêtes  j^les  jeux,  les  ris,'  les 


Xa)  Esprit  de  la  LiffUy  pag^  114.  P^«fe^e  ,  .K't^ 
4c  Hcnri-U'Gran4%p^M**M^ni.  d^ii^Qndéxti^itk'  Vil 

,  (  *  >  Dâ  Tkott ,  liv.  XXJÇFlt  mzexVf^ ,  pa^.   '35-*' 
Daniel,  p.  515.  Mém,  de  Castelnau^  //>•  1^7, />.34i# 
Hist.  des  ProvinceS'Um^^  Hp^JLIfly'p.  3^  Mspfit 
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9ij;6iÇ.  tournois,  une  cour  ^PRies  princes  livrés  en 
apparence  à  tous  ïts  égaremens  des  plaifiifs  , 
couvrirent  la  profondeur  des  ténébreux  desseins 
de  Catherine.  Au  milieu  de  cette  affemblée» 
abandonnée  à  la  joie ,  un  homnie  conseilloit  les 
maflacres  8c  méditoit  des  assassinats  j  c'éioit  Fer- 
dinand Alvarez  de;  Tolède ,  duc  d'Albe  ,  digne 
confident  de  Philippe  («)»  Toute,  la  conduite  de 
Catherine  a  prouvé  que  le  deissein  d'anéantir  le 
parti calvinifte  par  un  màflacre général,  avoit  été  ' 
pris  à  Bayonne,  et  que  pendaat  sept  ans.  tette 
princesse  travailla  sans  relâche  à  faire  éclorre^ 
l'affreuse  nuit  du  ri^.  août  I5'72»  Au  départ  de 
la  reiiie  ^Espagne  pour  son.  pays  ,  le  roi  de; 
France  revint  à  Nérac,  où  réfidoit  Jeanne  d'Al- 
bret.  Cette  princesse  y  avoit  détruit  Pexetcice* 
de  la  religion  catholique  ;  il  le  rétablit,  &  Pen-^^ 
gagea ,  moins  par  empreïTement  que  par  polig 
tique,  à  PIccomjpagner  xlans  la  capitale.  Il  * 
cîombloit  de  caresses  5  mais  pendant  la  route ,  il 


4e  la  Ligue  y  p.  zi6.  «  Le  duc  â^Alhe  ,  observateur  it 
la  plus  sévère  discipline  ,  donna  une  sentence  atroce  »• 
Telles  sont  les  propres  paroles  ^\i'iln  auteur  espagnol , 
^(ta  reHgiicttx  attaché  par  ëtat-àûx  iatérêtsiie  la  relîgiotk> 
catholique;  (  Manîana ,  Hist.  d*Espag.  t.  XIV ^  k  VI^, 
^» t57.yAaisîl«*eîitrc  dans  à«cdn^t$âparljâiïieiC( Carte, 
/^.  454.  ,.-.;,... 

{fl)  £s/tit  dci^  Idgwt%  itidM  ^  .   ^^  .  .1* 
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lui  montroît  d'un  œil  farouche  la  trace  du  sang  i^66é 
des  citoyens  morts  dans  la  dernière  guerre  civile , 
Jes  monastères  et  les  églises  renversés ,  les  croix 
et  les  statues  des  saints  mutilées ,  enfi|i  tous  les 
désordres  commis  par  son  parti.  Jeanne  d'Al- 
bret ,  prisonnière  au  milieu  de  cette  cour  qu'elle 
détestoit ,  détournoit  les  yeux  vers  son  fils,  dont 
l'intérêt  la  forçoit  à  garder  le  filence*  EHe  ne  ré- 
pondoit  rien  ;  mais  les  paroles  du  jcime  roi  ne  lui 
inspiroient  ni  confiance  ni  sécurité,  (tf)» 

Après  l'arrivée  de  Charles  à  Paris,  le  premier 
soin  de  la  reine  mère  fut  de  réconcilier  les  Guise 
et  les  Châtillon.  Elle  étoit  fort,  embarraffée  sur 
le  choix  des  moyens  pour  exécuter  les  projets 
formés  à  Bayonne.'Elle  avoit  reçu  des  leçons 
de  dissimulation  qu'il  falloit  mettre  en  usage  j 
et  l'état  des  provinces  de  France  >  agitées  par  les 
soupçons ,  troublées  par  Ic^  craintes  ,  par  le  sou- 
venir des  maux  paffés ,  &  la  défiance  ordinaire 
aux  malheureux  ,  lui  faisoient  de  l'anifice  une 
nécessité.  Cette  feinte  réconciliation  ,  à  laquelle 
sans  doute  la  maison  de  Lorraine, ne  se  piêta 
>que  parce  qu^elIe  étoit  dans  le  secret'de  Bayonne, 
qui  fut  faite  .dans  l'absence  de  Henri ,  duc  de 
'  Guise ,  fils  de  celui  qu'on  prétendoit  venger  , 
,  et  le  plus  intéressé  à  cette  vengeance  par  les 
sentimens  de  la  namre,  ne  trompa  ni  les  cal- 

Il     (a)  Esprit  de  la  Liguc^  p*  irxd. 
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tSS6.  vinistcs  ni  les  catholiques  ,  et  ne  fut  pas  |^ 
durable  qu'elle  n'ayoit  été  finccre  de  part  et 
d'autre  (a). 

Catherine  de  Médicis  avoit  renouv^é  Pal-^ 
fiance  entre  la  France  &  les  cantons  suisses  » 
malgré  les  intrigues  du  roi  d'Espagne.  Ces  deux 
alliés ,  d'une  fidélité  inébranlable  xlans  le  mal  ^ 
/  ne  cessbiènt  de  se  tromper  mumellement  sur  les 
^  >  véritables  intérêts  de  leurs  royaumes.  Elle  envoya 
aufli  Castelnau  en  Angleterre  &  en  Ecosse ,  au 
moment  où  les  troubles  de  France  recômmen- 
çoient  dans  les  Pays-Bas. 

Dès  l'année  l^SÇ  ,  l'érection  des  nouveau* 
évêchés  créés  dans  ces  provinces -^  &idpnt  le 
'  pape  laiflbit  à  Philippe  la*  nomination  ,  avoit 
exceflîvement  indisposé  les  flamands.  On  avoît 
réuni  à  ces  diocèses  nouveaux  les  plus  belles 
abbayes  ;  on  en  avoit  enrichi  les  évêques  espa- 
gnols; de  sorte  que  les  possessions  de  ces  é^pn- 
gers  étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
Mes  flamands.  Sous  prétexte  de  maintenir,  la 
religion  catholique ,  ces  prélats ,  devenus  puis- 
sant, travaïlloient  à  introduire  l'autorité  abso- 
lue ,  et  à  détruire  les  privilèges  que  la  nation 


ia)  Daniel ,  p.  3 17—5 1 8 .  «  Vrai  est  que  les  enfans  dudict 
duc  de  Guise  estolent  absens  et  hors  de  la  Coût  ».  (  Af/flu 
de  Castelnau  ,^.  347.  ) 
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poffédoit  avant  qiie  l'Espagne  fût  gouvernée  1^6$^ 
par  les  ancçjtres  dé  Philippe,  Le  cardinal  Gran- 
velle,  digne  émuIè  du  duc  d'Albe  ,  tenoit  de 
son  extraction  vile  (a)  un  mélange  d'insolence 
&  d^bassesse,  propre  à  servir  un  prince  desr 
potî]^e  avec  l'obéiflance  d'un  esclave ,  &  eiî 
même  tçmps  à  humilier  les  grands  sous  l'orgueil 
d'un  favori.  Au.  nombre  Aes  dix -sept  évêchés 
de  nouvelle  création ,  celui  de  Malines  fut  donné 
à  cçt  homme  insatiable  de  richefles  &  d'hoi^ 
neurs,  avec  Je  titre  de  primat  des  Pays-Bas., 
et  l'on  y  ajoSta  un  revenu  de  trois  mille  du- 


(à)  Il  ëtoit  fils  de  Nicolas  Perrenot ,  d'abord  maréc&al 
i  Nozcroy  crfBourgogne  ,  et'  ensuite  procureur  à  Dol. 
La  duchesse  de  Parme  l'ayant  pris  â  sph  service  en  qualité 
de  secrétaire ,  Cliarles*Quint  lui  trouva  de  Tesprit  et  de 
la  capacité  :  il  se  l'attacha  ,  et ,  selon  toute  apparence , 
perrenot  ne  négligea  pas  le  soin  de  sa  fortune  y  puisqu'il 
acheta  la  terre  et  seigtjeurie  de  Granvelle  >  •  et^obtipt 
pour  son  fils  l'évêché  d'Arras.  Philippe  II ,  à  la  recom* 
xnandation  de  Charles-Quint,  employa  Antoine  Perrenot, 
évêque  d'Arras  ,  dans  quelques  affaires  secrètes  ;  et  ce 
prélat,  souple,  flatteur  auprès  de  son  maître ,  mais  violent 
et  ambitieux,  travailla  sans  relâche  au  progrès  dur  despô-^ 
tisme ,  afin  de  se  conserver  la  fiiveur  du  rot  Son  crédit 
lui  fit  oublier  la  bassesse  de  sa  naissance  ;  il  offensa  la 
fiobléssè ,  vexa  les  citoyens ,  et  détint  l'horreur  tixC  peuple* 
(  Le  Clerc ,  Hlst.  des  Pays-Bas  ^  tom.  IsP^I») 

ZiT 
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3^6    HisTOjRfi   d'Elisabeth, 
tS66,    ^^^  (^)*  l^e  même  brefdu  pape  qiii  lui  aflignoît 
la  jouiflance  de  ces  dons ,  accordoit  au  roi  d'Es- 
pagne la  permission  db  foncier  à  Doûay  une 
université ,  afin  que  les.  jeunes  gens  i^'allaffem 
point  faire  leurs  études  à  Genève ,  où  i^|^ou- 
y  elles  sectes  se  multiplioient;  et  malgré  les  repré- 
sentations de  Punivcjpté  de  Louvain ,  la  volonté 
de  Philippe  fut  exécutée.  L'archevêque  de  Ma- 
tines vit  encore  accroître  ses  honneurs  par  le. 
don  d^  chapeau  de  cardinal  ,  que  Pie  IV  lui 
accorda  à  la  prière  du  roi  d'Espace.  Ce  nouvel 
éclat ,  accordé  à  un  homme  de  basse  eictraction  , 
offensa  de  nouveau  les  seigneurs  &  les  états  de 
Hollande.  Es  alarmèrent  le  peuple,  par  la  crainte 
d'un  assujettissement  toxal  j  &  pai^elle  de  Pin- 
quifition ,  tribunal  plus  redouta  en  Flandres  que 
la  guerre  &  que  tous  les  fléaux  du  ciel.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  &  celui  de  Rheims,  déjà 
irrités  de  l'éredioa  des  autres  fîéges ,  formèrent 
des  oppofitions  juridique^  Les  anciens  évêques 
et  les  moines  voyoient  avec  douleur  qu'on  leur 
cnlevoit  leur  autorité ,  &  aux  autres  leuis  revenus. 
l,es  mâgiftrats  a  jaloux  de  conserver  les  loix  fon- 
damentales de  l'état ,  faisoient  des  remontrances 
continiielles  ;  le  peuple  demandoit  un  média- 
teur ;  le  prince  d'Orange,  mécontent  et  plus 
d'une  fois  offensé  personnellement  ,  aigriffoit 

(a)  Mçttercn  ,  Hist,  dts  Pays-Bas ,  liv^  1%  p^  *  j* 
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Us  esprits  au  lieu  de  les  appaiser.  Le  comte  de    t^66. 
Hoprn ,  grand  amiral ,  &  le  comte  d'Egmont , 
Staéiouder  de  Flandre  &  d'Artois ,  irrités  contre 
4pr  GrSSVelle  ,  s'unirent  avec  le  prince  d'Orange , 
'^  et  se  promirent  de  souftrajre  leur  patrie  au  joug    - 
-du  gouvernement  espagnol*  L«s  villes  refusèjrent 
d'obéir  aux  ^^B^eaux.  évêques  ;  et  tandis  que 
les  troubles  de  France  augmentoient ,  le  tumulte 
croiflbit  en  Hollande  ,  où  l'on  avoit  des  droits 
nationaux  à  maintenir.  Sous  prétexte  de  garantir 
:  les  autels  de  la  profanation ,  et  d'interdire  l'entrée 
aux  nouvelles  feçtes  religieuses ,  on  portoit  sUr 
la  liberté  du  peuple  des  mains  profanes.  Depuis 
Charles  I,  les  états  de  Hollande  avoient  entretenu 
une  compagnie  de  cavaliers  ,  sous  le  titre  de 
compagnie  d^ordonnance.  Charles  II  les  avoit 
.  aitgmenjées  :  mais  le  n#mbre  fixé  par  ce  prince 
.  ne  fut  jamais  complet.  Philippe  essaya  de  le     '• 
remplir,  &  ordonna  que  les  troupes  établies^ 
par  les  états  fîiflent  divisées  en  quatorze  com- 
pagnies ,  dont  il  donna  le  commandement  aux 
stathouders.  Il  Vouloit   substituer  des  troupes 
espagnoles  à  l'infanterie  allemande  ;  mais  ayant 
licencié ,  après  la  guerre ,  les  troupes  nationales  > 
et  voulant*  conserver  lés  étrangères  ,  il  manqua 
d'argent  pour  les  payer  (a).  Il  se  flatta  de  trou- 
ver ce  qui  lui  manquoit ,  en  proposant  au  prince 

"  ' . ■■  — urmmtt -• 

(4  De  Thou,  liy.  XXIU,  p.zy^.        . 
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Ijpf5«  d'Orange  le  commaiicleinent  des  troupes  cspa«* 
^oles  au  -  dessus  de  Julien  Romero  et  de  Jean 
Mendoze , leurs  capitaines.  «Ceseroiten  vain, 
répondit  le  prince ,  que  nos  flamands  aimiientJjB 
hasardé  leurs  vies  &  répandu  feur  sang  ^  s'ils 
croient  contraints  de  vivre  soiMLûii  joug  étran* 
ger  (a)  ».  Alarmés  de  cette  HP^nde ,  les  dé- 

♦  pûtes  des  villes  adressèrent  au  roi  une  requête 

pour  qu'à  son  départ  ^  qui  étoit  prochain  ,  il 
emmenât  ses  espagnols.  Philippe  soupçonna  te 

!)rince  d'Orange  d'être  l'auteur,  de  la  requête  et 
e  moteur  de  la  demande  :  il  la  trouva  fi  bien 
motivée ,  fi  juHe  i  fi  noble  y  et  cependant  fi  res^ 

.  Jiectueuse,  qu'il  sortit  en  colère  de  l'assemblée  9 
en  disant  :  a  Et  moi ,  qui  suis  espagnol ,  vou- 
dront-ils bien  me  souffrir  dans  leur  pays  (t)»  ? 
Une  réponse  pluç  mtWérée  suivit  ce  premier 

.  emportement,  a  II  n'avoit  pas  eu  ,  dit- il, 
"•  l'intention  d'introduire  des  étrangers  dans  le 
conseil  ,  il  l'avoît  prouvé  en  choifissant  Mar- 
guerite sa  sœur  ,  née  dans  le  pays ,  au  lieu 
de  don  Carlos  son  fils,  qui  avoit \des  titres 
plus  prochains  à  leur  gouvernement;  il  ne  pou-  • 
voit  se  passer  des  espagnols  pour  garantir  le^ 
places  frontières  contre  les  attaques  des  françoisi 


ih)  Mcttcrcn,  /if^fi,  f .  iff . 
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le  défaut  de  paye  étoit  la  ^ule  cause  des  dé-  I5'6(f« 
sordres  dont  les  bourgeois  avt)ient  à  se  plaindre^ 
ils  aufoient  tort  de  douter  de  son  afFedion ,  puis- 
qu'il se  chargeoit  d^  la  solde  des  troupes  des- 
tinées à  la  défense  de  leurs  Villes;  il  avoijt  con-  ' 
^rvé  douze  cents  hôirtmes  de  troupes  nationales | 
iJ  les  laiflbit'à  la  solde  des  provinces ,  et  avant: 
trois  mois ,  il  rappelleroit  ses  espagnols ,  si  les 
états  se  chargeoient  de  l'entretien  des  garnisons 
dans  les  places  frontières  (a)  ».  Phili^ij^ or- 
donna en  effet  de  retirer  les  troupes  deiPlUes 
où  elles  causeroient  des  désordres*,  mais  de  ne 
les  congédier  qu'à  la  dernière  extrémité.  Après 
son  départ  i  on  vit  qffil  n'avoit  eu  que  le 
deffeîn  de  calmer  les  esprits.  Ils  s'irritèrent  de 
nouyeau  :  la  nation  demanda  le  rappel  des  gar- 
nisons. L'augmentation  des  troupes  i^ationales 
oc^upoit  la  gouvernante  ;  les  députés  lui  répon- 
dirent, que  l'çntretien  des  garnispns  devoit  se 
prendre  sur  les  pétitions ,  et  qu'ils  ne  les  avoieht 
portées  à  cent  mille  florins ,  qu'à  la  condition 
que  les  troupes  espagnoles  qqitteroient  les  Pays? 
Bas^  qu'il  seroit  inutile  de  les  preffer ,  &  qu'ils 
n*accorderoîent  rien  qu'à  cette  condition.  Il  fallut 
céder,  et  faire  passer  les  espagnols  en  Zélande, 
'en  attendant  la  flotte  qui  devoit  les  conduire 

dans  leur  pays.  On  les  diftribua  dans  le  pays  de 

• 

•  .  I-  ■ .    .   .  ^1    I       .        I    I  [  Il    I  ,     I       II   ■  ■ 

(tf)  Hûg.  des  ProvinfcS'Umis ,  p.  48. 
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'lj66.  Voorne  et  dans  l'Ife  de  Vàlcheren.  La  gouver-- 
jiante ,  espérant  quelque  chose  du  temps ,  retarda 
Pafniemem  de  cette  flotte.  Les  zclandoi#  refti- 
sèrent  de  travailler  aux  digues ,  disant  quils  ai" 
meroient  mieux  voir  leurs  îles  ravagées  par  la  mer 
-que  parles  efpagnols.  Philippe  fut    obligé  de  las 
rappeler  un  an  plus  tard  qu'i^  ne  Pavoit  pro- 
mis, A  cet  adc  '  infructueux  d'autorité ,  succé- 
dèiîent  les  tribunaux  de  Pinquisition  ,  les  vio- 
len^n,  les  cmprisonnemens ,  les  supplices.  Le 
pev^t,  enflammé  par  degrés,  devint  furieux; 
ibarracha  enfin  les  accusés  des  mains  des  boiir^ 
*  féaux,  et  forcé  ensuite  de  les  leur  abandonner, 

ÎI  n'écouta  bientôt  nftoix  religieuses ,  ni  loix 
civiles,  ^ussi  corrompu  que  ses(  persécuteurs  , 
il  substitua  la  licence,  la  débauche ,  les  vols, 
les  assassinats,  à  la  liberté  de  conduite  et  de 
conscience  qii'il  avoit  demandée.  Les  éta^  •  et 
les  seigiieurs  ,  ne  pouvant  réprimer  ni  contenir 
des  esprits  entièrement  égarés  ,  sollicitèrenr  le 
.  rappel  du  cardinal  de  Granvelle,  premier  au- 
teur du  renversement  de  l'état ,  homme  abhorré^ 
des  grands  et  durpçuple.  Le  prince  d'Oraage, 
le  comte  d'Egmont,  &  Iç  comte  de  tloorn  pré- 
sentèrent à  ce  sujet  une  requête  à  la  gouver- 
nante ,  et  en  même  temps  écrivirent  au  roi  d'Es- 
{)agne  qu'ils  ne  répoïKioient  pas  de  lui  con- 
server les  Pays  -  Bas.,  s'il  ne  rappeloit  Granvelle. 
•  Philippe  y  consentit ,  et  Granvellç  revint  en  Hol-^ 
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lande  ^^);  mais  iliît  chèrement  p#er  son  affront  i  j'(î<î* 
aux  stathoùdcrs ,  à  Guillaume,  prince  d'Oraiage> 
çt  à  toute  la  nation»  Tandis  que  le,  temps,  pré- 
paroit  les  deflii>ées'  de  *  ces  malheureuses  pro- 
vinces, la  gloire  du  prince  d'Orange ,  &  P-en^ 
remise  de  *la  reine  d'Angleterre  dans,  ces  heu- 
reuses révolutions ,  Afcirie  Stuart  abandonnoit  le  * 
parti  de  la  tolérance  >  fi  glorieux  pour  une 
grande  souveraine,*  et  si. utile  à  ses  intérêts  e» 
des  circonstances  périllaises.    . 

.Le  sieur  Jacques  d'Angennes  ,.  sdÉ^r  de 
Rambouillet  ,  arriva  en  Ecosse  .dans^W^  temps, 
où  Marie  avoit  promis  de  pardonner  à  ses  sujets 
rebellas*  Comme  ambassadeur  de  France, il  ve- 
noit  de  pôner  à  la  reine  d'Angleterre  d^ux  Col- 
liers de  Tordre  de  saint-Michei,  dont  Charles  IX 
lui,  av oit  fai  présent. ,  pour  en  décorer  deux 
seigneurs  anglois  à  son  choix.  Elisabeth  avoit 
choisi  le  duc  de  Norfolcfc ,  comme  le  plus  iltùs-^ 
tre^ar  sa  naissance ,  de  Aêaie  que  par  Jbas  honn 
ueucs.  dont  sa*  mai^ti  etou  en^  posses^on  !,  et 
eHeajouta  cçtte  Tiouyelle  grâce,  à  oc}l«s:doiHl 
elle  combioit  le  cotpt#  de  Leicestep;(ii)t;:^Gâ'«: 


'^ -—4^ 


{a)  Hist,  des  ProvlnceS'Vnies  ^p.  79  •  Mettered ,  L 1/, 
P^g*  i^*  Histoire  de  Giiîttàumc  de  Narsiau^-jmnct 
d'Orange  y  pag.  z^.  Bcntivoglio,  Ouetfesie^Flanirp^, 
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.^66  MisTôiR^E  d'Elisabeth, 
j<66.  therine  de  MâHicis  avoit  voulu  ,  par  un*  hôm- 
inage  Hatteur,  éblouir  la  reine  d^Angleterre  ,  et 
détourner  ses  regards  du  complot  formé  aiix 
conférences  de  Bayonne.  Elisabeth  n'ignoroit  pas 
qu'elle  travailloit  à  la  perte  des  protestans  :  mais 
quel  homme  pouvoit  prévoir  l'horrible  événement 
*  qu'elle  méditoit  f  Elisabeth/i'avoit  aucune  raison- 

de  ne  pas  demeurer  en  paix  avec  la  France  3 
elle  n'a  voit  rien  à  en  craindre  dans  le  moment 
actuel;  et  le  salut  de  son  royaume,  qu'une  années 
de  disdÉ  menaçoit  des  horreurs  de  la  famine  » 
pccupoir  ^toutè  son  attention.  Sa  vigilance  i 
son  activité  ,  les  vues  que  lui  inspiroit  son 
génie ,  ne'  laissèrent  au  peuple  ni  le  temps  d^&x 
souffrir  5  ni  celui  ihême  de  s'appercevoir  du 
danger  ;  elle  en  piévint  les  suites  avec  une  célé^ 
rite  digne  des  plus  grands  rois  et  des  plus  sages 
miniftres  (n). 

-  Rc^nbonillet  fut  présent  aux  magnifiques  ce-* 
rémonies  de  la  réceptk>n  des  deux  chevaiierid 
angloist;  il^assa  ensuite  en  Ecosse  pour  y  portée 
te  niême  présent  àHenri  Dpmley  (b)*ljR  cérémiy^ 
nie  s^tn  fit^^comme  en  ^gleterre»  avec  un  ttèo^ 
grand app^feil,  au  palais d'Holyroodhouse.  Ca- 
therine de  Médicis  avoît  joint  à  cette  ambassade 


<  (tf)  Cambifen,  i^«t-  _  *  '   *^ 

(t)  Gilbert  Stuart>  pag^  t^u  KnoK  ,  /.   41a.  Keitb*. 
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^  des  objets  plus  importans.   Elle  avoit  donné    i^66^ 
^les  inftructiôns  particulières  à  un  gentilhomme 
françois  nommé  Villamont  :  le  cardinal  de  Lor? 
«ine  l'avoit  auflî  chargé  des  siennes  (a)«  Un 
écôssois  ,  appelé  Thorhion  ,  avoit  une  com-r  ' 
mission  secrète  de  Parcl|pvêque-  de  Glascow , 
ambassadeur  d'Ecosse  en  France.  Il  étt>it  près*  * 
rrit  à  ces  envoyés  d-empêcher  Marie  Smart  de 
pardonner  aux  réformés  ;  on   l'instruisoit  des 
conférences* de  Bajionnç  j  on  la  preffoit  de  se* 
r4inir  aint  destructeurs  de  la  religion  prétendue 
réfofmée  ,  &  on  l'exhortoit  à  ne  pas  soufïrir 
îdans  ses  états  urie  religion  qu'on  alloit  anéantir 
dans  toute  l'Europe.  On  employoit  pour  la.sé- 


^  {a)  Keith  remarque  que,  par  diffôrentes  lettres  de  Ran^ 
,  dlolph ,  rapportées  dans  son  Apptndix  ,  il  paroît  que 
M.  de  Vilkmoot  %X  M*  de  Cleroau  ou  Clarenoc  étoieat 
une  seule  et  même  personne,  a  Un  françois,  nommé 
Clerneau,  étant  venu  de  la  partidu  cardinal  dé  Xtorraine» 
depuis  son  arrivée ,  il  n'y  a  rien  de  bon  pour  les  bannis. 
Il  y  a  une  ligue  pour  rétablir  le  papisme  dans  toute  là 
cbrëtienté,  qui  a  été sj^pée , par  la  reine,  et  Toriginal 
ai  été  envoyé  par  StepKen  Wilson ,  digne,  ministre  pom 
un  avis  diabolique  ».  (  ÎAttrt  diRdndolph  à  Ctcill  ^  da  6 
février  1^66.  Âppind.  p.  167.  )  «  Mons  de  Clàrenot 
est  venu  de  la  part  du  Cardinal  de  Lorraine;  les  lettres  ' 
qu'il  apporte  soi*  fort  dangereuses  pour  les  lords  bnmis  ». 
(  Lettre  de  Jf^illiams  Drury^  gouverneur  de  Surwîçk ,  â 
Çecill^dat/e^deÉarwick\iHd.) 
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ij55.   duire  tout  ce  qui  poiivoit  agir  sur  l'esprit  d'tin'« 
princeffe  jeune ,  foible  ,  &  attachée  à  sa  religion* 
Son  ancienne  déférence  aux  conseils  de  h  mai-^ 
son  de  Lorraine ,  son  respect  pour  l'archevêque 
de  Glasco\ï^  j  le  désir  de  se  rendre  agréable  à 
;  Dieu,  l'orgueil  d'avdjr  contribué  à  rétablir  son 
culte  dans  toute  son  intégrité  ,  le  plaifir  d'à* 
baisser  ses  ennerftis ,  tout  concourut  à  imprimer 
dans  son  ame  de  fatales  résolutions.  Les  sages 
avis  de  Melvil  furefiit  oubliés  r^  ceiîx  de  Throg*» 
luorton  négligée  ;  un  nouveau  plan  d#  conduite 
fut  adopté  5  la  prorogation  du  parlement  au  if 
avril  n'eut  point  lieu,  Marie  le  convoqua  dès 
te  mois  de  mars  i  Ja  jjerte  dji  comte  de  Murray 
^       et  de  SQS  complices  fut  résolue.;  et  la  reine 
parut  déterminée  à  rétablir  la  religion  catholi- 
que dans  tout  "son  royaume  (iz).  L'assemblée 


(a)  Marie  dit  qu'e^k  ayoit  projeté  d^apportej;  quelques 
adoucissemens  en  faveur  de  fa  religion  catholique.  Lettre 
'  de  Marie  Stuart  à  V archevêque  Je  ùtascow.  (  ÏCeith  , 
P'  33;*)  ^  Elle  (Marie)  avoit  fait  assembler  les  trois 
estats  au  commencemenl  du  moK  de/;mars  ,  afin  d'advîscr 
^ipôn  à  la  re'stauratipn  entière  de  l'église  catholique , 
Abolie  en  Ecosse  , par  les  rebelles,  à  toïit  le  moins  qu'A 
iust' permis  aux  gens  d'église  de  vivre  a  la  mode  àccous* 
tumé#,  et. de  servir  Dieu  selon  leur  conscience,  sans  les 
forcer  ou  contraindre  au  calvinisme  ».  *(  Black wood ,  iVfar- 
zyre  de  ta  reine  d'Ecosse ,  Jebb.  p.  104*  )  L'arcbcv4quê 
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du  parlement  ouvrit  sa  séance.  La  nomination  jrtf'dL 
des  lords  des  articles  ^  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui 
portent  au  parlement  l^s  aftaires  qui  doivent  y 
être  jugées ,  fut  une  des  marques  les  plus  sures 
<|He  les  résolutions  delà  reine  étoient  changées; 
ils  furent  choifis  parmi  i^s  papilles.  Les  ecclé- 
fiastiques  romains  furent  réintégrés  dans  leurs 
charges  à  cette  affemblée;  enfin  le  royaume  parut 
menacé  d'une  révolution  prochaine.  L'affaire 
des  seigneurs  rebelles  et  bahnis  fut  portée  de-  , 
vant  le  parlement  :  leur  crime  étoit  connu  ,  la 
peine  étoit  portée  par  les  loix  ;  mais  un  évé- 
jiement  qu'on  rfàVoit  pas  prévu ,  coiïimença  le 


et  Glascow  avoit  fourni  à  BlacWood  les  matériaux  de 
5on  histoire  \  et  Ton  ne  peut  pas  douter  des  intentions  de 
la  reine  â  cet  égard  ,  par  la  force  des  témoignages  qu'on 
pourroit  rapporter.  (  Voyei^  Keith  ,  Append.  pag.  167: 
Xettre  demilord  Bddfordà  CecUL)  M  lui  mande  «que 
le  parlement  a  jugé  les  rebelles  ;  que^Kous  leurs  biens 
5qnt  confisqués  ,,  et  ceuï  de  milord  Murray  déjà  saisis  ) 
qu'on  n'espère  point  de  justice  sur  les  frontières  du  royaume, 
tant  que  le  gardien  sera  le  comte  de  Bothwell  ^  'qui  ne 
craint  point  Dieu  ,  et  ^ui  n* aime  point  la  justice,  ;  que 
la  messe  est  célébrée  en  différents  endroits  de  l'Ecosse  ». 
(  Cette  lettre  est  datée  du  %  février  15^6  ).  La  reine  avoit 
permis  de  célébrer  la  messe,  et  déclaré  qu'il  felloît  qu'elle 
fût  libre  pour  tous  ceux  qui  voudroient  Tentendrc.  (  Good. 

TomcJL  Aa        ' 


Digitized  by 


Google 


370    Histoire  b'Euiàbeth, 

ï J^tf.    cours  des  maux  qui  dévoient  fondre  sans  relâche 
sur  la  crédule  JVlarie^ 

Une  paflîon  violente ,  jointe  aux  obstacles  Op- 
posés à  ses  desseins ,  avoit  engagé  cette  prin- 
eeffe  à  élever  Darnley  sur  le  trône.  Cette  pas- 
sion avoit  couvert ,  pour  des  yeux  prévenus ,  les 
vices  de  ce  prince.  Ké  sans  lumières ,  il  avoit 
montré  promptement  les  défauts  attachés  trop 
'  souvent  à  la  grandeur.  Il  étoit  devenu  violent , 
orgueilleux ,  crédule  et  ingrat.  Le  rang  suprême 
avoit  hâté  la  corruption  de  son  cœur ,  et  n'a- 
voit  point élevç  son  ame.  Il  n'avoit  ni  fermeté, 
|ii  décence ,  ni  délicateffe  (a).  Marie  Stuart,  dV 
bord  séduite  par  ses  grâces  extérieures ,  par  le$ 
témoignages  de  son  respect ,  par  ceux  de  son 
attachement  9  qu'elle  supposa  réel  et  désinté- 
ressé ,  le  combla  de  bienfaits  ;  mais  bientôt , 
informée  de  la  conduite  de  son  mari ,  de  la 
bassesse  de  ses  inclinations ,  de  quelques  vices 
favoris  qui  bleflbient  la  majefté  du  trône  (^}, 


(4)  Carte  ^/'.  434. 

(3)  Voyez  une  lettre  de  sir  U^illiams  Drury  à  Ce^ilU 
'«  M.  de  la  ^QC-PaMssay  est  arrivé^ bier  d'Ecosse.  Il  est 
maUde  y  mUord  Parnley  lai  ayant  fait  boire  de  Vaqua 
composîta.  To^t  le  inonde  dît  que  Darnley  ^^  fort  sujet 
â  boice*  U  y  a  déjà  quelques  diSîérens  entre  lai  et  la 
reine ,  pour  des  repas  faits  chez  des  marchands  i  Ediin-. 
bourg  j  elle  Ta^exhorté  non  seulement  â  ne  [^  boire  lui- 
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elle  eflaya  de  le  rendre  à  lui-même,  et  de  lui  1^66^ 
inspirer  une  plus  haute  idée  des  devoirs  de  son 
rang,  &  he  tarda  point  à  s'appereevoir  qu'il 
méprisoit  les  avis  que  sa  tendreffe  lui  suggéroit, 
quoiqu'elle  le$  accompagnât  de  tous  lès  charmes 
qui  la  rendoifent  l'idole  de  ses  courtisans.  Alors 
elle  mit  plus  de  réserve  dans  les  bienfaits  dont 
son  amour  aveugle  l'avoit  accablé,  Liné  sani 
respeâ  de  lui  -  même  aux  vices  les  plus  gros- 
siers ,  Henri  abandonnoit  la  plus  belle  prin- 
cefle  qui  fût  alors  en  Europe,  pour  d'infâmes 
proftituées.  Ses  faucons  ,  ses  chevaux  et  ses 
chiens ,  faisoient  Ses  plus  chères  délices  ;  et  quant 
à  ses  favoris ,  les  hommes  les  plus  fameux  par 
leurs  vices  étoient  ceux  qui  obtenoient  auprès 
ide  lui  le  plus  de  crédit.  Souvent  il  s'abaiffoit 
avec  eux  aux  plus  vils  excès  de  l'ivresse  et  de 
la  débauche.  C'eft  ainfi  que  nous  le  représen- 
tent les  plus  fidèles  hiftorîens  (a).  Cet  homme 


même  avec  cicès  ,  mais  encore  à  n*y  pas  engager  les 
autres.  Il  lui  a  répondu  en  de  tels  termes ,  quelle  Ta  quitté 
les  yeux  baignes  de  larjj^s.  (  Keilh  ,/•  3^9?) 

(^i)  Gilbert  Stuart^|i34— î}5-¥«lv^^'  P^S^'  ^^7- 
Robertson,  /iv.  IJ^yf.  3 5*.  Dans  une  lettre  deRandolph 
à  Cccill  /datée  du  }  juin  156^  ,  avant  le  mariage  de 
la  reine ,  on  lisoit  ces  mcrts  :  «  David  Rizzio  gouverne 
toute  la  famille  :  le  peuple  est  peu  satisfait  de  son  nou- 
veau maître  j  il  ne  peut  coropicr  qift  sur  deux  choses ,  'o* 

Aa  ij 
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1^66.  avoit ,  un  orgueil  extrême  :  incapable  de  goti^ 
vepner,  il  vouloit  toute  l'autorité.  Marie  voyoit 
le  danger  de  la  laiffer  en  de  telles  mains  :  elle 
avoit  excédé  son  pouvoir,  suivant  la  conflitution 
de  l'état ,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi  sans  le  con- 
sentement  du  parlement  j  elle  différa  du.môins 
de  lui  donner  la  couronne  Matrimoniale ,  qu'il  de-< 
ïiiandoit  avec  hauteur.  Cette  cérémonie  solem-* 
nelle  se  présentoit  à  son  imagination  comme 
devant  être  l'époque  de  l'établiffement  d'un 
pouvoir  illimité.  Il  regarda  comme  une.offensQ 


que  Dieu  lui  ôtera  promptement  la  vie ,  ou  que  ce  prince 
rendra  lesécossois  malheureux.  Les  dangers  qui  menacçnt 
ces  deux  hommes ,  sont  grands  \  il  faut  quiils  y  succombent 
l'an  ou  Tautre  >  ou  qu'ils  trouvent  quelque  appui  ;  quo 
le  mal  qu'ils  préparent  aux  autres  puisse  tomber  sur  eux- 
mêmes  »  !  (  K^ith  ,  /7.  i&i.  )  Cet  luteur  ,  ajoute  qu'appa- 
remment on^  tramoit  déjà  la  mort  de  Darnley  ou  celle 
de  Rizzio.  note  (  tr  ).  (  Voyez  Recherches  hist.  et  critlq* 
p,  178 — 17p.)  a  La  conduite  <îe  Darnley  est  telle  ,  dit 
Randolpb  dans  une  autre  lettre  ,  qu'elle  l'expose  au  mépris 
de  tous,  même  de  ses  amis.  Ou  je  me  trompe,  ou  il  est 
fort  â  craindre  qu'il  ne  puisse  jouir  ici  d'une  longue  vie. 
{p.  285— x8^— 187 — 88— po— J^)  Cette  longue  lettre 
donne  une  idée  de  toutes  les  in4(|ues  formées  contre  la 
reitîe  d'Ecosse  ,  et  en  même  temps  des  inclinations  mé- 
prisables de  Da?tiley  :  elle  est  datée  du  i  juillet  i56f. 
C'est  la  même  dans  laquelle  Randolph  apprend  à  Cecill 
qu'on  lui  a  demandé^i  le  gouvétneur  de  Barwick  rccevroit 
Ictomtc  de  Lcnox  et  son  fiisk  ^ 
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mortelle  la  déclaration  que  lui  fit  la  reine  ,  i  r^^ 
qu'elle  ne  pouvoit  lui  accorder  sa  demande  sans 
le  consentement  des  trois  ordres  de  l'état»  Jus- 
qu'à la  révocation,  de  la  grâce  promise  ^x  re- 
belles ,  les  procédés  et  la  conduite  de  ce  prince 
avoient  écarté  de  lui  toutes  -les  personnes  dé-  -^ 
vouées  à  la  reine ,  et  tous  ceux  qui  savoient  au 
moins  respecter  leur  rang  et  leur  réputation.  On 
a  même  accusé  Marie  d'avoir  abandonné  son 
mari  au  mépris  général,  par  la  publicité  de  celui 
avec  lequel  elle  le  traiioit.  On  a  prétendu  qu'elle 
avoit  toujours  fait  placer  son  propre  nom  avant 
le  sien  dans  les  writs  et  autres  actes  publics  2 
mais  le  contraire  eft  prouvé  par  tous  les  regis- 
tres et  les  pièces  des  greffes  de  ce  temps.  Les 
commiflîons ,  les  chanes  publiques  ,  les  actes 
(du  conseil  ,  les  papiers  d'état  étoieut  t,Qus  au 
nom.  du  roi  et  de  la  reine  <ians  l'ordre  accou- 
tumé-^â)*  Les  mêmes  auteurs  avancent  auflî 
que  la  reine  envoya  son  mari  à  Peebles ,  capî- 


.  (a)  Goodall ,  paff.  1^4.  Knoz,  page  430.  Btichanan, 
liv.  ,XVII  y  p.  T79.  Keith  et  Goodail  ont  examiné  les 
actesi  publics  avec  lé  plus  grand  soin  >  relativenfient  à  ce 
que  rapportent  Knox  et  Buchanan ,  et  ils  n*ont  trouve 
nulle  preuve  de  ce  que  ces  auteurs  ont  assuré  :'  au  con- 
traire, ils  en  ont  trouvé  plusieurs  qui  le  détruiseht^  «Je 
ne  crois  pas ,  dit  le  premier  ,  que  personne  puisse  découvrit 
^lucun  acte  qui  soit  signé  du  nom  de  la  reine  avant  celui 
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1^66.  taie  d\i  çpraté  de  Tw^d^le  ,  paffer  une  partie 
d'un  hiyer  uès -ri^oweux,  sans  aucune  suite, 
sous  prétexie  de  lui  procurer  le  piaifir  de  la 
chaffe  :  ils  voudroient  presque  inunuer  qu'elle 
y  retenoit  ce  prince  comme  prisonnier ,  afin  de 
récaçter  des  affaires  publiques  (n).  A  les  en- 


à\x  roi  'y  et  s'il  y  en  avoit  un  grand  nombre  ,  il  enaurbit 
«ârenïcnt  échappe  quelcju es -uns  aux  ravages  des  temps  ». 
(p^ff*  3*7»)  On  l'accuse  d'avoir  voulu  faire  placer  le  nom 
du  roi  sur  les  monnoi«s ,  et  ensuite  d'avoir  fait  frappct 
le  3fÏARY  RTALli ,  OU  petite  monnoie  d'un  sou  d'argent, 
du  poids  d'une  once,  avec  uae  iégeodcet  un  exergue  ,  oïl 
It  nom  de  là  reine  étoit  placé  avant  celui  de  Henri.  En 
c£Fet ,  l'acte  du  conseil  privé  porte  cette  légende  :  Maria 
tt  Henrlcus ,  dei  gratiâ ,  rtgina  et  rex  scotorum. 
L'acte  est  daté  du  2x  décembre  1565.  (Keith,  j4^pend. 
p.  1 18.  ).  Keitii  oksecve  <}ué  c'est  la  seule  fois  ^'on  aie 
vu  le  nom  de  la  reioe  avant  celui  du.  roi  ;  H  obsetrc 
qu'il  ne  sait  pas  comment  elle  aurok  p^*pUceç  le  nom 
de  ce  prince  avant  le  sien  sur  1^  monnoie  courante  du 
royaume,,  conformément  aux  constitutions;  et  observe 
que  le  grand  if  de  Crock$ton>  Héritage  de  la  brandie  de 
Lenop ,  dans  la  paroisse  de  Peslay ,  faisoit  le  revers  du 
Mary  ryall^  et  l'inscriptioû  dat  gUma,  vires.  Note  {h). 
j^oy^^  aussi  Carte,  /^  435.  Il  dît  exactement  V  même 
çIio$e  que  Keitb»  Goodall  ajoute ,  en  récapitulant  les 
calomnies  de  Buchaean ,  d'Andersoo  et  de  Knox  :  «  Jamais 
il  n'y  eut  dfhommes  plus  maliieureux  dans  leurs  travaux  ; 
on  n'y  trouve  pas  un  article  qui  tie  soit  faux,  ou  au  moins 
mal  présentée* 
{a)  Buchauaa^  p.  179*  Telssonl  ses  termes:  «  Voulant 
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tendre ,  il  sembleroit  que  la  reine  eût  sur  Vcs-  i^66^ 
prit  de  Henri  Pempire  qu'on  a  sur  un  enfant, 
qu'elle  Tenvoyât  ou  le  rappelât  à  son  gre  comme 
un  Jîwple  vakt  (a).  La  vérité  eft  que  Henri 
pafla  Fhiver  à  chafler  dans  les  provinc çs  de  Fife , 
de  Strathcm,  de  Striveling,  et  deLothian  (i) , 
ti  que  durant  son  séjour  à  Peebles ,  il  pouvoit 
.  venir  à  Edimbourg  dans  l'espacé  de  quelques 
heures.  On  n'auroit  pas  facilement  exilé  ainfî 
de  la  cour  un  prince  du  caractère  de  Henri 


le  bannir  fraaduleasemeot  des  affaires  publiques  ,  et  pour 
n'être  pas  importunée  dans  ses  plaisirs  particuliers,  elle 
(  Marie  )  l'envoya  (  le  roi  )  à  Peebles  avec  un  petit 
cortège  très  -  inférieur  à  la  dignité  d'un  simple  et  riche 
particulier  :  il  étoit  U  une  proye  ,  plutôt  ^u'il  n'eu  allôit 
chercher.  En  même  temps ,  il  tomba  une  si  gtande  quantité 
de  neige  9  que  la  résidence  y  devint  très-âcheuse  ;  et  de 
plus  y  il  risquoit  d'è|p:  investi  par  les  voleurs.  Le  roi  » 
nourri  à  la  cour^  et  très-délicatement,,  auroit  manqué  des 
choses  nécessaires ,  û  l'évcque  des  Orcades  n'y  étoit  arrivé 
fortuitement ,  et  ne  lui  eût  envoyé  du  vin  et  d'autres 
provisions  ».  Qui  croiroit  que  c'est  une  histoire  inventée 
sans  aucun  fondement,  et  que  pas  un  seul  historien  n'a 
racontée  ni  avant  ni  après  lui  ?  K«dx  même  ,  moins  fertile 
en  calomnies ,  dit  qu'il  (  le  roi  )  passa  Thiver  à  chasser 
â  Toiseau  et  à  la  grosse  bête,  et  à  prendre  tels  plaisirs 
conformes  à  ses  goûts,  parce  qu'il  n'avoit  près  de  lui  que 
des  gentilshommes  docileis  à  ses  fantaisies» 

(tf)  Keith, /;.  318. 

\b)  HoUingshed,  note  (c)^  p.  ji8  \it  Keîth.  • 
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Sj66.  Darnley  :  jusqu'à  Tarrivée  de  Pamhaffadéur  de 
France ,  il  avoit  étjé  Iç  sçul  obstacle  à  la  clé- 
niencç  dç  Marie,  envers  se5  sujets  rebelles.  Ram* 
houiUet  Iç  trouva  dans  Edioibourg,  lorsqu'il  lui 
apporta  le  collier  de  l'ordre  de  saint  *  Michel  ; 
les  lettres  de  Randolphiiè  font,  aucune  mention 
de  l'exil  prç tendu  de  ce  prince  (n),  et  on  se 
plaint  de  son.  arrogance  et  de  sa  présomption 
dans  toutes  les  lettçe$  de  ce  temps  qui  se  sont 
conservées* 

On  peut ,  d'après  ,ces  détails ,  apprécier  un  his- 
torien capable  d'inventer  des  faits  auffi  opposés 
aux  vérités  reconnues  &  conftatées  par  les  pa- 
piers originaux.  Tel  étoit  Budianan ,  auteur  d*une^ 


'(  a  )  Lettre  de  Randolpk  à  Ceciil  ^  du  %^  janvier 
1^66.  a  Datnley  demande  la  couronne  matrimoniale  avec 
une  telle  impatience  ,  jque  la  reine  se  repent  de- ce  qu'elle 
a  fait  pour  lui.  v.  Keith  ,  pag.  3H|>  Append.  p.  i^6.) 
Céioit  dans  le  temps  du  prétendu  cxilàPeebles.  «  Darnley 
est  d'un  caractère  si  insolent  et  si  impérieux ,  qu'il  ne  se 
croit  jamais  assez  hon^é.  La  reine  fait  tout  pour  l'obliger^ 
quoiqu'elle  ne  puisse  l'engager  à  rien  de  ce  qui  peut  lui 
plaire  »..  (  Lettre  de  Randolpk  à  Cecill ,  datée  du  3  juillet 
15^^.)  C'étoit  avant  ]m  mariage.  «  Si  cela  est  ainsi  à 
présent,  ajoute  -  t  -il,  dans  le  temps  où  les  amans  sont 
le  plus  soumis  y»  et  où  il  devroit  l'être  beaucoup ,  pouvons- 
nous  supposer  qu'il  change  de  conduite  ?  Non ,  certaine- 
ment». Le  jeune  roi  est  si  insolent,  que-  soù  propre  pèrct 
fit  las  de  son  goiivemement ,  et  qu'il  a^uitté  la  Coar  %^ 
( Stryp»j  çeplciiib^ç  1 5 6$.  K^th, f •  3 if 0 
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ïaiftoire  de  Marie  Smart.  Gamme  il  eut  part  aux  i^^^^ 
plus  cruelles  scènes  de  la  vie  de  cette  malheu-  . 
reuse  prince  (Te,  il  eft  important  de  réfuter  toutes 
ces  calomnies ,  légères  en  comparaison  de  celles 
Qu'il  se  permit  dans  la  fuite  ;  los  dernières  fu- 
ient atroces  ,  le. temps  et  les  recherches  éclai- 
rées d'un  grand  nombre  d'hiftoriens  n'ont  pu 
les  effacer  en  eutiçr.  Cependant  il  eft  évident 
quiç, celui  qui  inventa  ces  premiers  faits  ,'  ne 
doit  inspirer  aucune  confiance. .  Il  n'en  mérite 
pas  davantage  5  lorsqu'il  prétend  que  Marie 
Smart  fit  de  Rizzio  l'orateur  du  parlement.  II 
çft  prouvé  que  jamais  il  ne  fiégea  même  aix 
conseil  privé;  il  n'y  parut  qu'en  sa  qualité  de 
çecré.taxre.  Buchanan  s'étend  sur  son  insolence 
fian$  une  occasion  qui  n'exifla  jamais,  (a).  Eli- 


(û)  Pag>  I  So.  Il  prëtcnd  cju*Élisabeth  ,  ayant  écrit  i 
JUarie  une  lettre  très-obligeante  et  pleine  de  prucîens  avis 
â  l'égard  des  bannis  ,1a  noblesse  impatiente  d'en  savoir  le 
contenu  ,  écoutoit  Marie  qui  la  lisoic  elle  -  même  tout 
Jbaut;  que  David  ili^zio  ,  la  lui  arrachant  au  milieu  de 
la  lecture,  lui  dit  qu'e//tf  avoit  asse\  /«,  et  que  cela 
tien  valait  la  peine,  Keilh  dit  que  personne  ne  connoît 
âncune  lettre  d'Elisabeth  à  Marie  dans  ces  circonstances. 
Il  avoue  que  ç'auroit  éié  une  insolence  extrême  â  Rizzio 
d'en  avoir  agi  ainsi  :  mais  Hojlingshed ,  historien  d'une 
exactitude  minutieuse ,  ne  parle  d'aucun  écrit  d'Elisabeth  à 
la  reine  d  Ecosse  1  s^r  ac^  a^£ûre  dont  çUa  afiectcdt  de  ne  se 
point  mêler. 
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378  Histoire  d^Elîs  ab  e^^h, 
1  jtfd*  sabeth  n^écrivit  aticune  lettre  à  Marie  en  faveur 
des  rebelles  ;  elle  ne  s'en  mêloit  pas  ouvertement, 
et  sur-tout  par  des  écrits  âdreffés  direâement 
à  la  reine  d'Ecôffe.  On  ne  prétend  pas  juftifîer 
entièrement  les  bontés  cxcellîves  de  Marie  pour 
un  homme  vil ,  pour  un  étranger  ,  toujours 
désagréable  aux  nationaux.  Kizzio  n'étoit  pas 
né  pour  approcher  une  souveraine  ,  pour  de- 
venir son  confident  et  son  ami.  Mais  qu'un 
juge  impartial  dise  fi  une  reine ,  souveraine  de 
son  mari ,  traitée  avec  une  indifférence  outra- 
geante par  ce  même  mari  à  qui  elle  âvoit  donné 
d'abord  l'existence ,  ensuite  sa  main  et  le  rang 
suprême  ,  n'^étoit  pas  réduite  à  subir  la  trifte 
ftéceffité  d'associer  à  son  gouvernement  de 
fidèles  serviteurs  qui  lui  aidassent  à  porter  lé 
poids  des  affaires ,  et  auxquels ,  trahie  de  tout 
côtés ,  et  tremblant  de  l'être  encore,  elle  croyoit 
pouvoir  confier  les  secrets  de  son  ame.  Les  sei- 
gneurs qui'habitoient  sa  cour  et  son  palais, 
avoient  été  les  amis  du  comte  de  Murray  ;  il 
n'y  en  avoit  presque  point  à  qui  elle  n'eût  par- 
/  donné  des  crimes  ou  des  fautes.  Le  chancelier 

Morton  étoît  parent  du  comte  d'Angus ,  et  pen- 
dant la  minorité  de  ce  jeune  seigneur,  il  avoit 
été  regardé  comme  chef  de  la  maifon  de  Dou- 
glajs.  Ruth^veA  avoit  épousé  la  tante  de  Henri. 
La  femme  du  lord  Lindsay  étoit  une  Douglas. 
Tous  atoient  vu  avec  plaiGr  le  choix  de  la  reine 
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flbcc  ftir  leur  «naifcai  ;  ils  s'étoient  fi^ittés  d'ob-  ^S^^ 
tenir  une  autorité  inunédiace  dans  les  affaires; 
:&  ces  too&détzticms  perfonneiies  leur  avoient 
bk  ab*n<k)nncr  le  comte  de  A|iirray.  Léthing- 
tc>p ,  re^ué  neutre  au  milieu  de  ces  deux  partis  , 
^'étoit  métfagé  l'eto^oi  de  fes  talens  &  de  fon 
adrefle  daw  up  rôle  importani  de  la  fadion 
doADioainte.  Trompés  enfuite  dao^  leur  efpoir  ^ 
et  ne  trouvant  qu'un  prince  incapable  de  corn-  • 

prendre  &  de  fuivre  aucim  avis ,  le  rappel  de 
Murray  leur  parut  ctfelefeulmoj'en  de  recou- 
vrer Tautorité ,  unique  objet  de  leur  ambition. 
Marie  ne  pouvoit  prendre  aucune  confiance  dan$ 
ces  hommes  qu'elle  voy oit  changer  de  rôle, 
ûiivant  que  la  fortune  leur  étoit  favorable  oU 
contraire.  Soit  par  intérêt  personnel  ou  fidélité 
réelle ,  Rizzio  lui  donnoit  des  avis  certains,  la 
plktgnoit,  la  consoloit;  &  jufqu'au  moment  où 
i'ambassadeur  françois  arriva  en  Ecoffe  i  elle 
Kt'avoit  pas.  eu  à  se  repentir  de  la  confiance  qu'elle 
lui  accordoit  :  elle  devoit  le  traiter  en  serviteur 
fidèle  &  zélé  >  mais  non  comme  un  sujet  que 
sa  naissance  >et  ses  services  éminens  approchent 
du  trône  ;  elle  devoit  ne  point  égaler  la  fortune  ' 

decethommeà  cclledes  graryis  de  son  royaume, 
et. ne  poiiit  exciter  en  lui ,  par  ces  bontés  dé- 
plies ,.  Finsol«ice  ordinaire  aux    parvenus. 
X^'hiflpire  de  cette*  princeffe  peut  apprendre  aux  , 
Iemm0  d'iui  rang  éliev«  rque^^  si  tes  devoirs  im-^ 
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1^6(5.  pofés  à  leur  sexe  dans  tous  les  états  du  mon^è 
sont  délicats  &  faciles  à  blesser ,  ils  le  devien- 
nent encore  plus  dans  le  rang  suprême,  où  leurs 
précautions  doçrent  être  multipliées  en  propor- 
tion de  l'importance  de  leurs  actions  ,  et  da 
nombre  &  des  regards  toujours  attachés  sur  elles» 
Marie  s'exposa  aux  soupçons  ,  elle  en  fiit  la 
vidime  ;  et  cependant ,  au  milieu  des  circons- 
*  tances  dont  le  sort  l'environna ,  il  se  peut  qu'elle 

n'ait  jamais  oublié  ni  la  grandeur  de  son  rang  , 
ni  la  modestie  de  spn  sexe*  Nul  autre  que  Bu- 
çhanan  n'a  osé  le  dire ,  et  il  ne  l'a  pas  toujours 
osé. 

Après  avoir  été  le  confident  du  jeune  Darnley 
avant  son  mariage  ,  Rizzio  blâma  sa  conduite 
lorsqu'il  fut  roi.  Quoiqu'ennemi  de  Murray  et 
de  ses  complices ,  quoiqu'opposé  comme  lui  à 
ce  que  Marie  leur  fît  grâce ,  il  évita  la  familiarké 
de  ce  prince ,  et  ne  voulut  jamais  prendre  part, 
même  comme  spectateur ,  à  ses  plaisirs  licen- 
cieux..Sa  fidélité  pour  la  reine  auroit  été  blessée, 
s'il  eût  partagé  les  coupables  procédés  de  son 
mari.  Henri  s'apperçut  des  mécontentemens  et 
de  la  froideur  de  la  reine  ;  mais  connoissant  trop 
peu  la  délicatesse  d'une  ame  honnête  5  pour  ne 
les  attribuer  qu'à  sa  conduite  ,  il  en  accusa 
Rizzio  ,  et  conç^^t  pour  lui  une  haine  aussi  vive 
-  •  que  l'amitié  dont  il  l'avoit  honoré.  La  jalousîie  , 
l'envie  ,  les   soupçons,  s'allumèrent  dans  soa 
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zœnt  ;  il  se  crut  outrigé ,  ei,  dans  son  emporte-  ij'ddi 
ment,  jura  la  mort  de  celui  qui  a  voit  blessé  son  ' 
prgueil.  Tandis  que  Rizzio ,  flatté  de  rabaisse- 
ment du  lord  Murray ,  avoit  sollicité  eh  faveur 
des  rebelles ,  les  amis  de  ces  coupables,  n'espé- 
rant recouvrer  leur  crédit  qu'au  retour  du  frère 
de  Marie ,  avoient  soutenu  It  feVori  malgré  la 
haîne  qu'ils  lui  portoient ,  et  s'étoient  éloignés 
d'un  prince  méprisable,  proscrit  par  Muri'ay ,  qui 
pouvoit  seul  les  en  délivrer.  Mais  lorsque  la 
reine^eiit  changé  de  résolution ,  lorsque  le  châ- 
timent suspendu  sur  les  têtes  coupables ,  et  le 
rétablissement  de  *  la  religion  menacèrent  ces 
hommes  superbes  de  la  perte  de  leurs  honneurs, 
de  leurs  titres  ,  de  leurs  biens ,  pour  la  plupart 
usurpés  sur  l'église ,  ils  pensèrent  à  se  faire  de 
ee  prince  dédaigné  une  arme  puissante.  Leur 
ressentiment  contre  Rizzio  s'unit  au  sien  ,  et 
prépara ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  une 
des  plus  surprenantes  catastrophes  dont  l'his-  ^ 

toire  de  Marie  offre  Pexemple.  Morton  ne  doute 
point  que  le  jeune  roi  ne  fût  aisément  séduit 
par  les  respects  et  les  flatteries  dont  il  étoit 
avide  ,  et  ne  favorisât  le  rappel  de  Murray,  s'il 
pouvoit  en  espérer  les  objets  de  ses  plus  ardens 
désirs ,  la  couronne  matrimoniale  et  l'assurance  de 
la  succession  au  royaume  d'Ecosse ,  si  la  reine 
mouroit  sans  enfans.  Il  crut  qu'ensuite  Murray 
s'empareroit  facilement  des  rênes  de  l'empirç ,  et 
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1^66.  réduiroit  au  seul nc^  de  xouvarains,  un. prince 
foible  et  une  reine  accablée  de  chagrins.  Tous 
ceux  de  ce  parti  embrassoienHes  vues  de  Mor- 
ton  ;  et  tandis  que  l'ambition  les  rapprochoit  du 
roi  5  ce  prince  jaloux  rèchçrchoit  aussi  leur 
appui ,  mais  seulement  pour  se  délivrer  de 
Rizzio  :  il  n'avoi#pas  de  projeu  plus  grands  ni 
plus  nobles  que  celui  d'un  assassinat.  Cette 
espèce  de  vengeance  n'avoit  pas,  dans  les  moeurs 
de  ce  temps ,  tout  ce  qu'elle  présente  aujourd'hui 
de  honteux  et  de  lâche.  L'histoire  de  l'Ejirope 
en  offre  de  fréquens  exemples  dans  le  quator- 
zième et  le  quinzième  siècle,  et  elle  parle  de 
ces  crimes,  sans  y  joindre  les  marques  de  l'hor- 
reur et  de  l'indignation  qu'ils  excitent  aujour- 
d'hui :  Us  historiens  font  même  paroître  une 
sorte  de  joie  en  rapportant  la  mort  violente  de 
ceux  qu'ils  haïssoiem,  et  les  plus  sensés  racon- 
tent froidement  l'exécution  d'un  crime  atroce. 
Cependant  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
étoit  commis ,  en  rendoient  les  auteurs  plus  ou 
moins  coupables  aux  yeux  des  citoyens,  et  le 
rang  des  personnes  sacrifiées  à  la  vengeance  d'un 
ou  de  plusieurs  hommes ,  attiroit  plus  ou  moins 
sur  eux  la  rigueur  des  loix. 

Le  lord  Ruthwen  étoit  absent  de  la  cour  lors- 
que Henri  Darnley  envoya  (a)   James  I>ou- 

—   "■'''       "  '"■■    •'<'•<"'  '  .1    II      I      I  I  ni..,       I  .y   I    i.i      I  II  ■        ■!  ■ 

'  {a)  Buchanan  (  Ih,  XVIIj  ^g.  iSi  )  diç  que  ce  fo^ 
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glas  (a)  jet  Patrick  Lindsay  ,  ses  parens ,  lai  i^(j6, 
communiquer  le  projet  d'assassiner  Rizzio.  Ruth- 
wen  étoit  malade  ,  et.  depuis  plusieurs  mois 
n'avoit  pu  quittçr  son  lit.  Cependant  il  entra 
dans  le  plan  conçu  pour  hâter  le.  retpur  des 
proscrits  i  et  jugeant  qu'il  seroit  avantageux  à  la 
nation  et  agréable  au  roi  de  se  défaire  d'un 
homme  sans  naissance,  dont  le  crédit  lui  étoit 
insupportable  ,  il  confirma  Douglas  et  Lindsay  ^ 
dans  la  résolution  de  l'exécutçr  ,  et  leur  promit 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Alors  ils  s'efforcèrent 
d'entretenir  et  d'accroître  les  soupçons  de  Henri  : 


pai^  Tavis  du  comte  de  Lenox  son  père.  On  ne  peut  ga- 
rantir ce  fâîc  d'après  l'assertion  d'un  historien  aussi  infidèle. 
Goodall  le  rapporte  \  mais  il  paroit  qu'il  a  consulté  Bu* 
cbanan.  Quelques  auteurs  ,  qui  ont  cit^  Melvil ,  en  accu- 
sant le  comte.de  Leoox,  se  sont  trompés;  il  ci'en  parle 
point  :  et  il  y  a  pei^t-ètre  heu  de  douter  que  le  comte  , 
qui ,  fatijg^é  des  extravagances  de  soq  fils  y  s'étoit  banni 
de  U  cour»  ^it  donné  un  conseil  qui  mettoit  le  comble 
aux  actes  insensés  de  sa  foible  puissance.  Hume  ne  le 
rapporte  point  comme  une  chose  certaine.  U  dit  seule- 
ment que  le  co(nte  de.Leno» ,  père  du  roi  »  ne  désapprouva 
pas  le  projet  de  se  délivrer  de  Rlz^iq. 

(a  )  Douglas  1  fils  iiatur el  du  comte  d'An^u?  et  d'une 
fille  de  la  maison  du  càmte  do  Norton  ,  étoit  oncle  de 
Henri  y  0%  ^elux  4n  tOAS-^tek  courtisans  qui ,  par  confe^- 
mité  de  caractère  ,  lui  étoit  le  plus  cher  et  le  plus 
«  attaché. 
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1^66.  Mortan  ,  Phomme  de  $on  temps  le  plus  adroit 
et  le  plus  insinuant,  se  chargea  de  le  maintenir 
"  dans  les  mêmes  desseins  jusqu'à  l'exécution  dit 
complot  :  mais  connoissant  la  foiblesse  et  la 
lâcheté  de  son  esprit ,  ils  le  lièrent  par  dès  con- 
ditions déshonorantes  ^our  lui  et  pour  eux, 
qu'ils  jugèrent  nécessaires  pour  agir  en  son  nom 
et  s'assurer  l'impunité  (a). 

Les  rebelles  ,  instruits  des  propositions  de 
Henri  j  lui  écrivirent  une  lettre  très-soumise  et' 
très-humble ,  par  laquelle  ils  s'obligeoient  à  être 
à  l'avenir  ses  fidèles  sujets,  à  devenir  les  amis 
de  ses  amis ,  Its  ennemis  de  ses  ennemis^  et-^, 
n'épargner  pour  son  service  ni  leurs  vies  ni  leurs 
biens.  Ils  s'engageoient  à  employer  tout  leur 
crédit  au- premier  parlement  tenu  après  leur 
rappel ,  pour  lui  faire  donner  la  couronne  matri- 
.  moniale  pendant  sa  vie ,  et  à  sputenir  ses  droits 
au  trône  d'Ecosse  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  les  lui  disputer  après  la  mon  dé  la  reine, 
si  elle  arrivoiu  Ils  promettôient  de  soutenir  la 
religion  protestante  (  Darnley ,  catholique  romain, 
souffroit  que  ses  sujets  lui  promissent  à  lui-même, 
comme  s'il  eut  mis  cette  condition  à  leur  rappel , 
de  soutenir  la  religion  réformée)  3  ils  s'enga- 
geoient à.  la  maintenir  dans  sa,  prépondérance: 
et  son  unité;  ils  faisoient  serment  de  poursuivre 


fa)  Gilbert  Stuart,  p.  ij6. 
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punir  tous  ceux  qui  oseroient  y  introduire  l^àôé 
des  innovations.  Ils  promettoient  de  s'employer 
auprès  de  la  reine  d'AngletelTe ,  pour  en  obtenir 
l'élargissement  de  la  comtesse  de  Lenox  et  de 
son  fils  {a) ,  et  d'engager  Elisabeth  à  prendre  la 
défense  du  prince  contre  tous  ceux ,  qui  vou- 
droient  lui  nuire  (b).  Il  est  difficile  de  croire  qu'ils 


(a)  Keith,  Append*  p.  iio.  CW  a  ces  articles  que  se 
bornent  les  promesses  que  firent  les  rebelles  au  Jeune  roi , 
diaprés  les  pièces  rasseâiblées  par  Keith ,  qu'Us  promirent 
d'engager  Elisabeth  4  prendre  le  roi  sous  sa  protection, 
contre  quelque  prince  étranger  que  ce  fût  qui  pourroit  lui 
apporter  quelque  dommage. 

(  h  )  Les  rebelles  promettoient  »  par  cet  acte  ,  de  prier 
la  reine  d'Angleterre  de  prendre  le  roi  sous  sa  protec* 
tion  ,  contre  quelque  pripce  étranger  que  ce(  fût ,  qui 
pourroit  le  molester  ou  lui  faire  quelque,  tort  ou  dom- 
mage. Gilbert  Stuart  {pdg-  137)  a  suivi  l'acte  rapporté 
par  Goodall,/'.  2x7*  Cette  pièce  est  signée,  dans  ces 
deux  auteurs ,  par  James ,  comte  de  Murray  y  Archibald  , 
comte  d'Argyle  \  Alexandre ,  comte  de  Glaincarn  ;  Wn-»  ^ 
drcw  ,  comte  de  Rothes;  Robert,  lord  Boyd;  Andrew  , 
lord  d'Ochiltry  ,  et  autres  complices  du  noble  et  puis" 
sant  prince  HeiçRI  ,  roi  d'Ecosse.  Ainsi ,  le  roi ,  séduit 
par  des  lâches  ,  prépara  sa  propre  mort ,  celle  de  son  père , 
et  celle  de  sa  mère  ,  qui,  s'étant  réconciliée  avec  Marie 
Stuart  lorsqu'elle  fut  prisonnière  en  Ecosse  ,  confiât 
combien  elle  avoit  été  abusée  par  les  relations  anglai- 
ses ,  et  fut  empoisonnée  par  le  comte  de  Leicester  ,  le  Êi« 
vori  d'Elisabeth.  (  Gooiîill,  p^  ïii.) 

Tome  II.  Bb 
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ne  fassent  pas  certains  de  la  bonne  volonté  de 
cette  princesse  ,  et  des  puissans  effets  de  leur 
médiation  entre  elle  et  Darniey ,  et  que  si  l'on 
doutoifde  la  fidélité  du  registre  recueilli  par 
Keith ,  il  fourniroit  du  moins  un  indice  que  la 
reine  d'Angleterre  étoit  instruite  du  complot 
formé  contre  Rizzio.  Des  bannis  ne  promettent 
point  la  protection  d'une  grande  souveraine 
par  un  acte  public ,  sans  une  espèce  d'aveu  ;  et 
la  promesse  de  lui  demander  la''  liberté  de  la 
comtesse  de  Lcnox  est  une  présomption  de 
quelque  intelligence.  Cependant  aucune  lettre 
ni  d'elle  ni  de  s^  ministres ,  ne  la  confirme  : 
mais  si  on  ne  peut  la  soupçonner  ni  d'avoir 
conseillé,  ni  d'avoir  approuve  le  crime,  il  est 
difficile  de  croire  qu'elle  l'ait  ignoré  {a). 

Les  promesses  du  roi  d'Ecosse  farent  très- 
étendues  et  très-favorables  aux  conspirateurs: 


(a)  Randolph  avoit  trop  de  soin  d'informer  Cecill  de 
tputce  qui  se  passoit  en  Ecosse,  pour  croire  qu'Elisabeth 
ignorât  la  conspiration.  Voyez  cependant  Robertson  (  Ap* 
pend,  tom,  ll^p.  i^É^^n^.  JTJ^)  jil  donne  une  relation  du 
meurtre  de  Rizzio ,  écrite  aux  membres  du  conseil  de 
Barvicki  le  %f  mars  1^66  ,  par  Randolph  et  Bedford. 
Elle  ine  paroît  pas  supposer  que  ces  seigneurs  anglois 
eussent  une  connoissanee  antérieure  des  faits  qui  avoient 
précédé  l'assassinat  :  ils  commencent  leur  récit  par  les 
«ktails  delà  conspiration  entre Mocton,  Liodsay ,  Douglas, 
et  Darniey* 
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elles  rengageoîent  à  Toubli  et  au  pardon  de  i^66\ 
toutes  leurs  offenses  passées ,  dès  que ,  par  leur 
çecours,  il  auroit  obtenu  la  couronne  matrimo- 
niale j  à  remettre  et  pardonner  aux  accusés 
toute  espèce  de  crime,  et  à  Iqs  recevoir  comme 
bons  et  fidèles  sujets  ;  à  ne  point  permettre 
qu'ils  fussent  ^censés  au  parlement,  et  que  leurs  . 
biens  fussent  confisqués  ;  mais  ,  au  contraire ,  à 
les  réintégrer  dans  leur  rang  et  leur  puissance. 
Il  promit  aussi .  de  maintenir  la  religion  pré- 
tendue réformée  ,  selon  la  teneur  des' proclama- 
lions  de  la  reine  Marie  ;  de  protéger  avec  toute 
l'étendue  de  son  pouvoir  le  parti  des  exilés  ;  de 
les  aider  à^^maintenir  et  accroître  les*  progrès  de 
cette  religion  qu'ils  professent ,  et  de  les  sou- 
tenir contre  qui  que  ce  fût  dans  leurs  causes 
personnelles  (a).    • 

Ce  ne  fut  point  encore  a^sez  pour  la  sûreté 
des  conspirateurs  :  la  foiblesse  du  roi  les  effrayoît; 
les  charmes  de  Marie  Stuart ,  dont  l'asyle  natu- 
rel étoit  près  de  son  mari ,  ses  larmes ,  l'état 


(3)  Keith  ,  p,  lîo.  Carte  ,/?.  435.  Robert  Bruce ,  />.  31  S. 
Goodall,  />.  131.  Celui-ci  dit  auparavant  (pcz^.  >3o)  • 
«  Buchanan  ,  Melvil ,  et  Spotswood  font  sans  cesse  l'éloge 
de  la  piété  de  Murray ,  de  sa  modération  et  de  ses  autres 
vertus  :  mais  l'acte,  signé  de  lui,  prouve  son  caractère. 
Jamais  un  homme  doué  de  quelque  sentiment  d'iiumanité  , 
ae  voulut  se  charger  de  la  mort  d'un  innocent  ». 
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f /55»  où  elle  étoît  au  septième  mpis  d'une  grossesse  « 
leur  faisoient  redouter  l'empire  qu'un  instant 
pouvoit  lui  rendre'  sur  un  homtnp  trop  peu  âgé 
pour  qu'ime  longue  habitude  l'eût  affermi  dans 
le  crime.  Léthington  et  Morton  mordifioient 
tour  à  tour  cette  ame  crédule  et  ambitieuse} 
ils  aigrireiit  sa  colère  par  tout  ce  que  la  calom- 
nie porte  de  poison  et  de  traits  aigus  dans  lô 
cœiur  humain  ;  ils  lui  firent  sentir  son  insignî^ 
fiance  à  la  cour,  comparée  au  crédit  de  Rizzio; 
dirigerait  maligi^ement  ses  observations  sur  la 
,  beauté  de  la  reine ,  les  grâces  de  son  esprit  ^ 
celles  de  sa  personne  et  de  son  maintien  ;  la 
faveur  du  secrétaire,  son  intimité  ,  son  libre 
accès  auprès  d'elle  à  toutes  les  heures-,  et  lé 
refus  sur-tout  de  la  couronne  matrimoniale  » 
qui ,  disoient-ils ,  étoit  l'effet  des  conseils  du 
favori ,  ainsi  que  le  refroidissement  de  la  reine 
pour  son  mari.  Ces  anifices  lui  inspirèrent  un 
si  violent  désir  de  vengeance,  qu'il  vouloir  por- 
ter lui-même  les  premiers  coups  à  ce  lùalheu- 
reux.  Lorsqu'ils  le  virent  ainsi  disposé  ,  ils  en 
exigèrent  une  déclaration  adressée  aux  grands  du 
royaume ,  à  la  noblesse  et  au  tiers  état  ^  portant 
que  les  assassins  de  Rizzio  avoient  agi  par  son 
ordre,  qu'il  les  ayoit sollicités  lui-même  d'entrer 
dans  ce  complot,  et  qu'il  promettoit,  lui  et  ses 
héritiers  et  successeurs ,  de  les  garantir  eux  et- 
leurs  enfans ,  héritiers  et  parens ,  des  dangers 
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auxquels  ils  s'exposoicnt  en  suivant  ses  inten-  ij^dV 
tions.  Impatient  d'assouvir  sa  vengeance,  il  se 
précipita  dans  ce  piège,  et  signa  l'écrit  :  aussi-tôt  , 
les  conjurés  se  hâtèrent  de  consommer  le  crime, 
et  d'envoyer  sur  les  frontières  d'Angleterre  avertir 
Murray  et  les  rebelles ,  et  de  les  inviter ,  au  nom 
du  roi ,  de  revenir  à  la  cour  (a). 

Ce  crime  fut  commis  avec  une  férocité  capa- 
ble de  révolter  les  âmes  les  moins  sensibles.  Le 
5  mars  15*66 ,  à  sept  heures  du  soir,  Marie  sou*  -• 
poit  dans  son  appartement  avec  la  comtesse 
d'Argyle  ;  le  commandant  d'Halyrood  House , 
lord  Creik ,  le  lord  Ereskin ,  et  quelques  autres 
personnes  de  son  intimité  ,  au  nombre  des- 
quelles étoit  David  Rizzio  (b).  Le  roi  intro- 
duisit dans  le  palais  le  comte  de  Morton  ,  Ruth- 
wen  et  les  autres  conjurés  :  ils  s'assurèrent  de 
tous  les  passages  avec  des  gens  armés ,  au  nom- 
bre de  cent  soixante.  Au  dedans  du  palais  étoient 
logés  les  comte  d'Athol,  de  Huntley,  Bothwell 
et  Levingston.  Léthingtôn ,  instruit  de  l'heure 


(a)  Keith,  Append%  pag.  x^^  ^  n^.  XI.  Discours  sur 
Us  derniers  troubles  arrivés  en  Ecosse ,  &c.  écrit  à 
Barwick  le  dernier  avril  1566.  (  Carte ,  p.  455*  Robert 
Bruce , p.  3 19.  Robertson,  p.  3 ^7« ) 

{h)  Lettre  de  Marie  Stuart  à  Varchevéque  de  Glas-- 
cowy  concernant  W  meurtre  de  David  Ri\T{io.  (Keilbj, 
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iy(î(J.  fatale ,  invita  le  comte  d'Athoi  à  souper  chez  lui ^ 
■^t  le  retint  fort  avant  dans  la  nuit,  pbur  le  sous- 
traire à  quelque  violence ,  ou  Tempêcher  d'en 
commettre  ;  mais  sur-tout  pour  écarter  de  l'es- 
prit de  la  reine ,  à  qui  le  comte  pouvoit  rendre 
témoignage  de  sa  conduite  (a) ,  tous  les  soup- 
çons qu'elle  auroit  pu  concevoir.  Les  comtes  de 
Huntley  et  de  Bothwel ,  effrayes  du  grand  bruit 
qu'ils  entendirent,  et  voyant  les  portes  fermées 
et  gardées,  se  sauvèrent  par  une  fenêtre ,  et  cou- 
rurent porter  l'alarme  dans  la  ville  (i)*  Une  par- 
tie des  conjurés  se  rendit  à  l'appanement  du 
roi  )  conduite  par  Ruthwen  ;  le  reste  demeura 
dans  la  cour  du  palais  :  Douglas  étoit  le  mot  de 
ralliement.  Le  roi  entra  seul  chez  la  reine  f 
et  se  plaça  près  d'elle  (c).  Un  moment  après, 
Ruthwen  et  Douglas  parurent  un  poignard  à  la 
main.  Ruthvi^en  ,  le  casque  en  tête ,  et  si  foible 
qu'à  peine  pouvoit-il  soiitenir  le  poids  de  ses 
armes,  le  teint  blême ,  les  traits  altérés  par  une 


{à)  Recherches  histor.  et  crît.p*  199.  Man.  de  Calder^ 
wood^  cités  par  Goodall^vo/.  1  , /i.  i6^. 

(^)  Spotswood,  p,  ip6,  Keitli,  p.  331. 

(c)  Marie  le  dit  ainsi  dans  sa  lettre  à  rarchevêque  de 
Glascou^.  Melvil ,  Hume  et  Robertson  disent  qu'il  ne 
s'assit  pairvt ,  et  demeura  appuyé  derrièrela  chaise  de  la 
reine.  Ils  n'en  dévoient  pas  être  aussi  sûrs  que  cette  infor* 
tunée  princesse. 
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longue  maladie ,  imprimant  comme  un  spectre  1^66^ 
la  crainte  et  l'horreur.  Ses  complices  le  suivoient 
la  fureur  dans  les  yeux  ;  et  s'adressant  à  Rizzio , 
lui  dirent  qu'ils  avoient  à  lui  parler,  Marie 
efirayée  demanda  au  roi  quelle  étoit  cette  entre- 
prise. Il  répondit  qu'il  l'ignoroit  ;  elle  ordonna 
à  Ruthwen ,  sous  peine  de  trahison ,  de  sortir  de 
sa  présence,  et  d'appeler  Rizzio  en  justice  réglée, 
s'il  çn  avoit  reçu  quelque  offense.  Malgré  cet 
ordre ,  il  saisit  Rizzio  avec  tant  de  brutalité ,  que 
la  table  fut  renversée.  Rizzio  se  réfugia  auprès 
d'elle  ,  embrassant  ses  genoux  ;  il  croyoit  trou- 
ver un  asyle  à  ses  pieds  :  la  reine  cherchoit  à  le 
défendre  :  mais  le  fils  aîné  de  Ruthwen  lui  mit 
un  pistolet  sur  la  gorge,  et  Ruthwen  l'ayant 
prise  dans  ses  bras,  la  remit  dans  ceux  du  roi  : 
alors  Douglas ,  arrachant  le  poignard  des  mains 
de  Henri ,  le  plongea  dans  le  corps  de  Rizzio  , 
et  Ruthwen  et  les  autres  le  traînèrent  dans  l'an- 
tichambre ,  où  il  fut  percé  de  cinquante-six 
coups  (a).  Ruthwen,  rentrant  aussi-tôt,  accabla 


{a)  Le  récit  de  cet  événement  diffère  en  quelques 
détails  dans  les  divers  rapports  qui  en  ont  été  donnés  ; 
mais  tous  sont  d'accord  sur  les  faits  principaux.  La  reine 
fat  cruellement  outragée;  on  approcha  les  pistolets  si 
près'  d'elle  ,  qu'elle  sentit  la  froideur  du  fer.  (  App^nd. 
Ac  Keith,  pag.  iio.  )  Discours  des  derniers  troubles 
arrivés  en  Ecosse  entre  la  très-haute  et  très-pidssantc 

Bbiv         . 
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IS66.  la  reine  de  reproches,  et  pour  mettre  le  comble 
à  son  désespoir  ,  il  lui  apprit  que  lui  et  ses  com- 
plices avoient  agi  par  l'ordre  du  roi  :  il  lui  dit 
qu'elle  avoit ,  par  les  conseils  de  son  mignon , 
refusé  la  couronne  matrimoniale  à  Henri,  rétabli  x 
la  religion  romaine  une  seconde  fois ,  résolu  de 
punir  Murray  et  ses  amis ,  accordé  sa  confiance 
à  Hundey  et  à  Bothwell ,  qui  étoient  des  traî- 
tres ;  il  lui  annonça  que  les  exilés  reparoîtroient 
le  lendemain  à  ses  yeux ,  qu'ils  s'uniroient  à  leur 
parti  contre  elle ,  et  que  le  rôi  vouloit  leur  par- 


princesse  Marie ,  &c\  Il  semble  ,  par  cet  exposé ,  que 
Ruthv/en  accabla  sa  souveraine  de  reproches  avant,  de 
commettre  le  crime  ;  que  Rizzio  se  défendit ,  et  que  les 
serviteurs  de  la  reine ,  mirent  Tépée  a  la  main:  mais  que 
Ruthwen  fut  secouru  par  ses  complices  ;  et  que  ce  fut 
alors  que  ,  dans  la  crainte  de  commettre  involontairexiieQjt 
un  attentat  plus  énorme  ,  il  remit  la  reine  entre  |es  mains 
du  roi.  D*autres  disent  qu'il  ne  lui  parla  qu'après  le  crime 
consommé.  Cette  diversité  est  de  peu  d'importance  j  et 
tolis  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'assassinat  et  sur  le& 
principales  circonstances  qui  l'accompagnèrenC.  (  Melvil 
p,  ^5.  Goodall,  /?.  %9/^et  sulv.  Gilbert  Stuart,  p.  143. 
Roberson,  liv.  IF",  pag.  jj^.  Hume,  îHd^  Castelnau, 
p,  468.  Keith  ,  /7.  331.  )  La  relation  de  Randolph  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  :  il  atténue  les  détails  eSrayans 
^e  cet  acte  de  violence  ,  et  rend  les  conjurés  moins 
odieux  j  il  prête  â  Henri  quelques  propos  qu'il  ne  tint 
point  ;  et  quoique  la  relation  soit  exacte  pour  les  faits 
principaux ,  elle  est  altérée  dans  ses  détails. 
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Honner  leurs  offenses.  Il  ajouta ,  qu'ils  tenoient    IS^^* 
dans  le  palais  les  comtes  de  Huntley. ,  de  Both- 
well ,  d'Athol ,  les  lords  Flening  et  Levingston , 
sir  James  Balfour  ,  et  autres  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  sur^tout  ce  dernier ,  contre  qui  Ten- 
treprise  étoit  dirigée  autant  que  contte  son  favori. 
Le  roi ,  se  joignant  à  RuthM^en  ,  lui  reprocha  sa 
mauvaise  foi ,  ses  bontés  pour  Rizzio,  et  sa  froi- 
deur pour  lui-même.  Qu'on  se  représente  une 
femme  grosse  de  sept  mois,  qui  voit  se  préci- 
piter dans  son  appartement  une  troupe  de  gens 
armés ,  sur  laquelle  on  renverse  la  table ,  les 
flambeaux ,  les  sièges ,  aux  pieds  de  laquelle 
on  massacre  un  homme  honoré  de  sa  faveur  , 
que  Ton  menace  de  la  mort ,  à  qui  Ruthwen 
ose  dire  ,  en  présence  de  son  marî ,  que  si  elle 
fait  un  pas  pour  sortir  ou  pour  haranguer  le 
peuple  ,  il  la  mettra  en  pièces  et  fera  , tomber  les 
murailles  sur  elle  (a).   Qu'on  pense  à  l'effet  que 
cette  horrible   scène  devoit  avoir  sur  elle ,  et 
l'on  pourra   soupçonner  que    le   seul   but  de 
Murray  et  de  Morton  n'étoit  pas   la  mort  de 
Rizzio  ;  ils  espéroient  que  l'effroi ,  le  trouble , 
la  colère ,  le  désespoir  porteroient  à  la  reine 
un  coup  mortel.  Ils  pouvoient  faire  périr  Rizzio 
sans  tumulte,  sans  éclat;  ils  auroient  évité  pour 

(a)  Gilbert  StvL2at,pag.  145.  Lettre  de  Marie  Stuart 
4  Vévêquc  de  Glascow  ,  Z'.  33  3. 
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iy<î6L  eux-mêmes  les  dangers  d'une  conspiration ,  et 
pour  Henri  celui  de  devenir  à  jamais  pour  sa 
femme  un  objet  d'horreur.  Henri  ne  vouloir 
que  la  mort  de  son  ennemi  ;  mais  il  est  proba-^ 
ble  que  l'entreprise  étoit  calculée  par  Morton , 
de  manière  à  faire  périr  sans  crime  le  seul  obs- 
tacle qui  se  fût  toujours  opposé  à  la  grandeur 
.  de  son  ami.  L'infortunée  princesse  dit  à  son 
mari  et  à  Ruthwen  ,  que  si  elle  mouroit  de  cet 
événement,  elle  laissoit  des  vengeurs  qui  feroient 
retomber  sur  eux  et  sur  leur  postérité,  la  ven- 
geance de  ce  crime  ;  le  roi  d'Espagne  et  l'em- 
pereur ses  'amis  ,  le  roi  de  France  son  beau- 
frère  ,  ses  oncles  de  Lorraine ,  le  pape  et  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  Ruthwen  s'excusa  sur 
Iqs  ordres  du  roi ,  et  Henri  convint  qu'il  les 
avoit  donnés.  Mortellement  blessée  des  soup- 
çons et  de  l'ingratitude  de  son  mari ,  indignée 
de  sa  liaison  avec  les  assassins  de  Rizzio  et  avec 
les  rebelles  bannis  par  les  loix  du  pays,  alarmée 
pour  sa  propre  vie ,  Marie  ne  se  croyoit  pas  en 
sûreté  contre  des  outrages  encore  plus  atroces. 
On  a  écrit  que,  surmentant  sa  douleur  en  essuyant 
ses  larmes  ,  elle  avoit  dit  :  «  Je  ne  veux  plus 
pleurer  ,  je  ne  veux  penser  qu'à  ma  ven-^ 
geance  (a)  » .  Mais  le  grand  nombre  d'auteurs 

(a)  Melvil ,  p.  64.   Spotsvood  ,  p.  ipj.  Hume,  1. 11^ 
€h.  II.  Il  cite  Melvil ,  qui  en  effet  rapporte  ces  paroles  i 


Digitized  by 


Google 


ReI  NB    D'AnG  tETERRE.        Jpy 

favorables  ou  défavorables  à  Marie,  qui  n'ont   1^660 
pas  rapporté  ces  paroles,  peut  faire  douter  que, 
dans  l'état  où  elle  étoit ,  elle  ait  eu  cette  pen- 
sée. Il  est  plus   vraisemblable   qu'on  inventa 
dans  la  suite  cette  exclamation,  pour  donner  une 

et  Kelth ,  pag",  330.  Cependant  Keitli  n'en  parle  point  â 
cette  page  ,  ni  dans  le  texte  ni  en  note ,  du  moins 
dans  l'édition  d'Edimbourg  ,  1734  ,  qui  est  la  meilleure. 
Ces  paroles  ne  se  trouvent  point  dans  le  Discours  sur 
les  derniers  troubles  arrives  en  Ecosse ,  qui  a  déjà  été 
cité.  L'auteur  des  mémoires  connus  sous  le  nom  de  Crav- 
ford,  a  composé  sa  relation  d'après  cet  ouvrage  manuscrit, 
&  avoue  qu'il  fut  imprimé.  Il  y  a  des  différences  con- 
sidérables entre  l'imprimé  et  le  manuscrit.  Kcith  ,  /?.  330, 
note  {/).  Puisque  Keiih ,  auteur  exact,  en  a  fait  usage, 
îl  paroît  qu'on  doit  accorder  une  foi  entière  à  cette  pièce 
peu  connue.  Robertson  ne  parle  point  de  cette  exclama- 
tion violente,  et  s'étend  peu  sur  la  situation  de  Marie 
Stuàrt.  Buchanan  ,  qui  rapporte  ce  qu'il  appelle  le  dis- 
cours mémorable  de  Rutbwen  â  la  reine,  ne  parle  point 
de  l'exclamation  de  Marie.  { pag.  1 8 1.  )  L'auteur  des 
Recherches  historiques  et  critiques  ntn  fait  pas  men- 
tion. L'auteur  àt  Y  Innocence  de  la  reine  d'Ecosse  n'en 
parle  point ,  non  plus  que  Blackwood  et  l'auteur  espagnol 
de  la  vie  de  cette  princesse  ,  qui  paroît  avoir  écrit  sur  de 
bons  mémoires.  (  BlacWood , /^a/^.  lo^;  Histoire  espag.  ( 

de  Herrera, /?a^.  373.)  Goodall  [pag.  iç6)  n'en  parle  pas, 
non  plus  que  l'auteur  de  V Innocence  de  Marie  Stuart , 
P^g^  457-  Gilbert  Stuart  l'a  rapporté  d'après  Melvil  et, 
d'après  Spotswood. 
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1^66.  cause  aux  crimes  qu^on  lui  attribua,  et  qu'on  af 
voulu  insinuer  qu'en  ce  moment  même  elle 
avoit  projeté  une  vengeance c  éclatante.  Mais 
quelle  apparence  que,  dans  le  trouble  oùPavoient 
jetée  un  assassinat  commis  à  ses  yeux  et  une 
violence  exercée  contre  elle-même  par  les  ordres 
de  son  mari ,  prisonnière  entre  les  mains  de 
l'auteur  du  forfait ,  ne  sachant  ce  qu'elle  avoit  à 
craindre  ou  à  espérer ,  elle  ait  parlé  de  ven- 
geance ,  elle  qui  ne  pouvoit  en  ce  moment 
savoir  si  elle  depieûreroit  libre,  elle  qu'on  me« 
.  naçoit  de  tuer ,  si  elle  appeldit  du  secours  ?  La 
lettre  qu'elle  écrivit  à  l'archevêque  de  Glascow  ^ 
datée  du  2  avril  ^  est  une  preuve  de  modération 
.  *  capable  de  la  justi^er  de  tout  projet  criminel, 
quand  elle  ne  le  ^èroit  pas  par  son  caraaçre. 
Elle  l'écrivoit  pour  que  son  ambassadeur  la  com- 
muniquât à  la  cour  de  France  et  aux  anibassa- 
deurs  des  cours  étrangères  résidant  à  Paris  (a). 
Le  bruit  des  traitemens  qu'essuyoit  la  reine 
avoit  passé  du  palais  dans  la  ville  :  la  fuite  pré- 
cipitée des  comtes  de  Bothwell  et  ,de  Humley 


(a)  «  Je  vous  prie  ,  ne  faillez ,  incontinent  ces  lettres 
vaes,  aller  i  la  coar,  afin  qae  vous  puissiez  en^peschec 
les  bruits  faux  d'cstrc  creuz ,  et  faites  -  en  un  discours  à 
rambassadeur  d'Espagne  et  autres  étrangers  ».  (  Potscrlp- 
tum  écrit  en  françois  de  ta  main  de  la  reine*)  (Keith  ? 
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Wpandirent  l'alarme  ;  le  prévôt  et  les  magistrats  1^66* 
de  la  ville  finent  sonner  la  cloche  qui  appeloit 
au  secours  dans  les  dangers  pressans.  Les  citoyens 
effrayés  accoururent  en  foule  autour  du  palais  » 
pour  s'informer  du  son  de  leur  souveraine.  Le 
roi  se /montra  au  peuple,  lui  dit  que  la  reine 
ctoit  en  sûreté ,  qu'il  en  répondoit,  et  lui  ordonna  • 
de  se  disperser  :  cependant  l'infortunée  étoit  dé- 
tenue dans  son  appartement ,  incertaine  de  son 
sort,  sans  même  avoir  auprès  d'elle  aucune  de 
ses  femmes ,  aucun  de  ses  domestiques  (a).  Le 
lendemain  matin  ,  sans  son  aveu ,  le  roi  fit  pu- 
blier une  proclamation  en  son  propre  nom, 
pour  ordonner  la  séparation  du  parlement  ;  elle 
fut  gardée  (c'est  elle-même  qui  le  dit)  et  tenue 
en  captivité  par  ceux  qui  avoient  commis  le 
crime.  «Nos  serviteurs  et  notre  garde  nous  furent 
ôtés ,  et  nous  eûmes  autour  de  nous  quarante 
hommes  armés ,  au  nombre  desquels  il  y  en  avoit 


(a)  Lettre  de  Marie.  Keitli ,  pag.*  33a  ,  j^ppend* 
pag.  11^.  Relation  de  Ruthwen.  Melvil  rapporte  que 
le  lendemain  matin  il  eut  ordre  de  la  reiqe  ,  qui  l'a- 
perçut par  une  fenêtre  ,  d'aller  porter  au  prévôt  la  prière 
de  venir  la  tirer  de  prison  ;  mais  que  le  prévôt  avoit  refif 
du  roi  des  ordres  contraires.  Melvil  1^  fit  avertir  par  une 
de  ses  femmes  y  que  Murray  étoit  arrivé  vingt  -  quatre 
heures  après  la  mort  de  Rizzio.  Elle  lui  fit  ocdonacr  4e 
se  rendre  auprès  d'elle* 
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IS66.  de  la  communauté  d'Edimbourg  (a)  »^  Cepen- 
dant elle  eut  la  fièvre  ,  et  ressentk  de  violentes 
douleurs  qui  lui  firent  craindre  d'accoucher  sans 
secours  dans  cet  appartement  écarté.  Les  conjurés 
refusoient  de  laisser  rentrer  s^s  fenunes  ;  mais  un 
médecin  françois  ,  que  le  roi  fit  appeler,  lui  dit 
qu'il  y  avoit  un  grand  danger  à,  la  laisser  dans 
ce  lieu  triste  et  sans  air ,  livrée  à  elle-même.  Soit 
foiblesse  ou  sensibilité  ,  crainte  ou  repentir, 
Darnley  n'osa  s'opposer  à  ce  que  les  femmes  de 
la  reine  revinssent  auprès  d'elle;  et  au  momeiit 
du  retour  de  Muriray ,  Melvil  en  fit  avertir  Marié 
par  une  d'entre  elles.  Elle  fit  dire  aussi-tôt  à  son 
frère  de  venir  sans  crainte,  et  de  ne  parler  à 
personne  ;  elle  lui  fit  promettre  en  même  temps 
l'oubli  de  toutes  choses  et  une  éternelle  amitié. 
Ainsi ,  l'informnée  n'avoit  dans  ce  moment  que 
l'appui  d'un  frère  rebelle ,  qu'elle  avoit  banni 
pour  avoir  pris  les  armes  contre  elle.  L'abandon 
qui  accompagne  l'excès  du  malheur,  se  peignit 
dans  les  traits  et  dans  l'ame  de  cette  princesse  , 
lorsque  Murray  parut  à  se&  yeux  :  «  Ah  !  mon 
^  frère ,  s'écria-t-elle  en  se  jetan^  dans  ses  bras , 
si  vous  me  fussiez  resté  fidèle ,  on  ne  m'auroît 
pas  traitée  avec  tant  de  dureté  (b)  !  Murray  fei- 


(^i)  Lettre  de  Marie  ,  i^id.  Append.  ihid, 
(^J  Mçlvil ,  pag.  68.  Robert  Bcuce,  pag.  319.  -Carte, 
/•  4J7. 


Digitized  by 


Google 


RstNE  d'An  ô  t  ETE  R  Rie!.  399- 
gnit  quelques  larmes  ,  lui  prodigua  les  protesta-  1^66. 
rions  d'attachement  et  de  fidélité ,  séduisit  par 
ses  caresses  une  femme  trop  facile  à  se  laisser 
captiver ,  même  au  sein  de  la  paix  et  du  bon- 
heur, poursfe  refuser  à  cette  ombre  légère  d'es- 
pérance {a). 

Cependant  lt$  conspirateurs'  tenoient  conseil  ( 
sur  la  manière  dont  ils  dévoient  consommer 
leur  entreprise;  ils  prenoient  des  mesures  ou 
pour  fairi^  conduire  leur  souveraine  au  château 
de  Stirling ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  approuvé  leur 
coupable  complot  par  acte  du  parlement ,  établi 
leur  religion  d^ine  manière  stable ,  donné  au  roi 
la  couronne  matrimoniale ,  et  l'association  au  gou- 
vernement du  royaume;  ou  pour  la  retenir  dans 
une  captivité  perpétuelle,  ou  peut-être  pour  lui 
donner  la  mort(i)é  La  présence  de  Murray  leur 
inspira  autant  de  crainte  qu'elle  fit  naître  d'es- 


(a)  Gilbert  Stuart  ,  paff>  145.  «  Ce  profond  politique 
parut  ému  de  ses  Infortunes ,  et  répandit  des  larmes.  Ses 
expressions  d'affection  et  d'attachement  pour  l'avenir  seœ-. 
blèrent  sincères.  Elle  ne  montra,  aucun  doute;  et  tandis 
qu'elle  se  consoloitpar  l'espoir  de  sa  prochaine  délivrance, 
elle  lui  faisoit  espérer  le  pardon  des  offenses  qu'il  lui  avoit 
faites.^ 

(^)  Kcilh,/?.  3}i.  ^ être  de  Marie.  Gilbert  Stuart^ 
/^.  J46. 
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1^66.  poir  dans  le  cceur  de  Marie  (a);  elle  rendit  à  cctt€ 
princesse  toute  la  vigueur  de  son  esprit;  elle  parla 
au  roi  avec  plus  de  force,  se  plaignit  amèrement 
de  son  ingratitude  et  de  son  indifférence  pour 
elle ,  lui  représenta  le  danger  où  il  s'étoit  lui^ 
même  exposé  en  l'offensant,  l'état  ojii  elle  étoit, 
la  perspective  prochaine  d'intérêts  encore  plus 
chers  lorsqu'elle  lui  auroit  donné  un  héritier  du 
trône ,  en  faveur  duquel  il  falloit  plutôt  tra- 
vailler à  pacifier  le  royaume ,  qu'à  en  perpémer 
les  divisions  par  des  querelles  et  des  révoltes* 
Elle  parvint  à  faire  naître  dans  l'ame  de  Henri 
quelques  remords  passagers.  La  réconciliation 
de  la  sœur  et  du  frèrelui.inspiroit.4elaterreur« 
Les  conjurés  comprirent  qu'ils  avoient  manqué  j 
au  moins  pour  cette  fois  ,,le  but  de  leur  entre- 
prise ;  ils  demandèrent  pardon  à^  la  reine  j  quiji 

(a)  Ce  n*étoit„pas  que  Murray  fût  à  -craindre  pour 
eux,  puisqu'il  étoit  le  machinateur  de  ce  complot  ;  mais 
Murray  ne  •  prête ndok  pas  avoir  travaillé  pour  le  roi ,  ni 
les  avoir  fait  agir  pour  eux  seuls.  Son  entreprise  avoit 
ïéussi  j  il  étoit  revenu  en  Ecosse  5  il  avoit  tué  son  ennemi , 
rendu  le  roi  si  coupable  aux  yeux  de  la  reine ,  que  leur 
j^écoûciliation  n*étoit  plus  â  craindre.  Mais  le  temps  n'étoit 
pas  venu  de  les  perdre  l'un  par-Fautre  5  et  dans  ce  mp- 
jnent ,  son  rôle  étoit  de  feindre  la  sensibilité  ,  W  zèle  , 
et  la  soumission ,  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  la 
reine^  et  lui  porter  plus  sûrement  le  coup  fatal» 

ne 
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ne  pouva^it  et  n'osant  s'armer  d'une  rigueur  dai>     Ij56^« 
gereuse,  quoique  juste,  leur  promit  le  pardon     '       -* 
et  l^oubli  de  leurs  offenses  j  elle  s'engagea  même 
à   signer  facte  qu'ils  "demandèrent  pour    leur 
sûreté,  et  partit  pour  Dumbar  avec  son  mari 5 
les  comtes  de  Bothw^el  et  dc'Huntley  (^).  Là, 


'  {a)  Robertson  >  liv.  IV ^  P^rl^^*  Robert  Broce, 
y.  315:.  SpQtswood  >  p,  i^.  Goodall,  voL  I,  p,  i8o» 
Marie  ne  parie  points  dans  sa  lettré,  delà  prpmesse.qu'ellç 
fit  aux  conjurés,  ni  du  pardon  qu^ils  lui  demandèrent. 
RulWen  en  fait  mention  dans  se$' relations.  iKeith  >  Ap^ 
pend.  p.  11%).  Hume  dît  (  tlist.  de.  la  maison  de  Tud, 
iom,  II  y  /?.  340  ,  et  que  Marie  Stuart,  prisonnière  entre 
les  mains  dii  roi  et  des  conjurés  ,  éluda  la  demande  qu*6n 
lui  fit  d'accorder  la  grâce  des  auteurs  et  complices  du 
meurtre  deRis^zio  ;  et  qu'elle  tépondit  ,  que  tant  qu'elle' 
seroit  captive  ,  tout  ce  qu'elle  pourroit  signer  seroit  nul  ». 
Melviiet  Robertson  disent  précisément  le  contraire ,  d'après 
les  actes  publics.  La  relation  de  Ruthweo  prouve  qu'il 
tkt  fut  ç^s  question  d'un  pareil  refus.  «  Le  roi ,  dit-il , 
eut  à  peine  pris  ses  habitSj  qu'il  entra  ,  a  oeuf  heures , 
dans  la  chambre  de  la  reine  ,  avec  'laquelle  il^p^rla  long- 
tenops  de  diSiécentes  choses^  ensuite,  ■  revenant,  dîner  a 
deux  heures,  il  dit  à  Murjay ,  à  Morton  ,  à  Ruthwen  , 
cl  à  Lijadsey  ,  qu'il  avoit  obreau  de  la  reine  qu'ils  paroî- 
trôicQt  tous  devant  elle  ,  et  qu'elle  leur  promettroit 
:roubli  des  choses  passées..  Ils  répoi^dirent  que  c'étoit  pure  ^ 
politique ,  et  qu'elle  ne  tiendroit  pas  sa  promesse.  Le 
toi  leur  répliqua  qu'ils  n'avoient  qu  à  fairjc  quel  acte 
il  leur  plairoit,    qu ij,  le  signeroit,  et  le.fcroit  signer 

Tome  II.  Ce 
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t  r5(f,  elle  fut  jointe  par  les  comtes  de  Marshal,  d'Athol 
et  de  Caithness  ,  çt  les  lords  Hume  et  Yester* 
Bientôt  elle  eut  huit  mille  hpmmes  prêts  à  pren^^ 
dre  lés  armes  à  son  premier  ordre.  Elle  avoit 
chargé  une  de  ses  femmçs  de  rester  à  Hofyrood- 
housé ,  et  de  recommander  à  Melvil  de  conserr 

V  ver  son  frère  dans  les  sentimens  qu'elle  lui  àvoit 

promis  de  récompenser  j  de  l'exhorter  à  ne  pas 
se  lier  avec  les  conjurés ,  et  de  veiller  sur  ses 
démarches.  Ceux-ci ,  apprenant  le  départ  préci- 
pité de  la  reine ,  sa  résidence  à  Dumbar  ,  le 
nombre  de  ses  troupes ,  et  celui  des  seigneurs 
de  son  parti ,  lui  envoyèrent  le  lord  Simple  de- 
mander l'exécution  de  ses  promesses.  Elle  reçut 
ce  message  avec  beaucoup  de  sévérité  :  envi- 
ronnée des  soutiens  de  sa  puissance ,  elle  reprit 


pat  la  reine  ».  (Keîth,  j4ppend.  p.  ix8.  )  D'après  la 
rclatloû ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  refusé  de  le  signer  ; 
31  semble  au  contraire  que  Henri  ,  commençant  â  s*ap- 
percevoir  qu'il  n'étoit  pas  moins  prisonnier  que  la  reine  , 
ne  pensa  qu'à  se  délivrrer  en  même  temps  qu'elle ,  et 
désira  qu'elle  filt  mise  en  liberté.  Le  lord  Ruthwen 
protesta  contre  cette  indulgence  ^  en  disant  avec  indi- 
gnation y  que  tout  le  mal  qui  pouvoit  en  arriérer  tombât 
^r  le  roi  et  sur  sa  postérité,  plutôt  que  sur  eux.  Lui 
et  ses  complices  retirèrent  la  garde  des  portes  du  palais, 
et  prenant  xôngé  du  roi,  se  rendirent  dans  la  maison  du 
tomte  de  Mortoff^  où  ils  soupèrent  »•  (  IHd.  p.  itp)* 
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h  dignité  d^une  priticesse  violeounent  outragée*     i^SS.  ' 

Le  lord  Simple  fut  retenu  trois  jours  prisonnier,  *  ! 

et  la  réponse  de  la,  reine  dut  faire  entendre  aux 
coupables  qu'il  n'y  avpit  pour  eux  aucun  espoir      -  ». 

de  pardon.  Elle  s'avança  vers  Edimbourg  à  la  i 

tête  de  ses  troupes.  Les  conjurés,  incapables  ,         ! 

de  s'opposer  à  ses  forces ,  prirent  le  parti  de  la  ; 

fuite.  Le  comte  de  Morton ,  Léthington ,  Ruth- 
wen  et  Lindsey  allèrent  à  Newcastle  remplacer 
le  comte  de  Murray  ;  le  comte  de  Glencarn  et 
le  comte  de  Rothes  recoururent  à  la  soumission  '   1 

volontaire,  comme  au  refuge  le  plus  sûr ,  et  ob- 
tinrent leur  pardon;  Knox  ,  complice  des  cons- 
pirateurs ,  se  cacha  dans  la  province  de  Kile  ;  * 
les  autres  furent  accusés  pardevant  le  conseil 
privé ,  convaincus  des  crimes  de  meurtre  et  de 
trahison  ;  leurs  châteaux  forts  furent  saisis  et 
mis  entre  les  mains  des  officiers  de  la  couronne, 
leurs  biens  confisqués  et  leurs  emplois  déclarés 
vacans  (a).  Les  poursuites  et  la  sentence  rendue 
contre  eux  furent  très-sévères.  Cependant ,  mal- 
gré Id,  fureur  qu'on  impute  à  Marie  contre  les 
meurtriers  de  Rizzio  ,  elle  exerça  envers  eux 
xme  rare  clémence.  Deux  hommes  de  la  plus 


(a)  Spotswood,  pag,  1^7.  Keith ,  pag.  3^3*  L^un^dc 
Marie.  Append.  1x9.  Robertson  ,  ihid.  Mclvil>  p*  7S» 
Robert  Bruce ,  /•  jz^o.  Carte  ,/•  437. 

Ccij 
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^ji66.    basse  extraction ,  attachés  à  Ruthwen ,  l'un  nom- 
mé ThomasrSçot,  et  l'autre  Henri  Yair,  d'abord 
^     prêtre ,  ensuite  domestique  du  lord ,  furent  exé- 
^     cutés ,  leurs  têtes  exposées,  l'une  sur  la  tour  du 
palais  de  Holyroodhouse ,  et  l'autre  sur  la  ville 
de  Netherbow  ;  deux  autres  marchands  d'Edim- 
bourg furent  conduits  au  lieu  du  supplice  ,  où 
le  favorable  mot  de  grâce  fut  prononcé  par  l'or- 
dre de  Marie  ,  qutles  fil  délivrer  et  abandonner 
à  leurs  remords  (à).  Ruthw^en ,  celui  de  tous  à 


(  a  )  Bucbanan  ^  dont  les  paroles  insidieuses  préfentent 
toujours  un  double  sens  â  l'égard  de  Mariç  Stuart,  pré- 
tend (  //V.  17 y  pag,  183  )  que,  pendant  son  séjour  â 
Dumbar ,  Darnley  se  résolut  à  lui  obéir,  dans  la  crainte 
de  perdre  la  vie.  Lui  seul  ,  entre  tous  les  historiens ,  a 
jeté  sur  elle  cet  odieux  soupçon  ,  qui  ne  mérite  aucune 
croyance ,  et  que  tous  les  faits  démentent.  Il  ajoute^  qu'elle 
fit  placer  le  corps  de  Rizzio  dans  le  tombeau  des  rois 
d'Ecosse  ,  et  presque  dans  les  bras  de  son  aïeule  ,  Ma- 
deleme  de  Valois.  Cette  imputation  est  fausse.  (  Keith  , 
fCLg*  330  ,  note  (d),)  Il  dit  encore,  après  lui  avoir  pro- 
digué les  noms  d'adultère  et  d'abandonnée  ,  que  la  fureur 
de  la  reine  poursuivit  les  meurtriers  de  Rizzio;  que  plu- 
sieurs ,  et  Les  moins  coupables  ,  furent  mis  â  mort  j  vou- 
lant faire  entendre,  comme  l'observe  Keith  i^pag.  334, 
note  (d))  ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes'exécutées. 
Quoique  les  papiers  d'état  en  comptent  deux  ,  Knox 
(p*  333  )  prétend  que 'a  la  reine,  non  encore  satisfeite 
ic  la  vengeance  de  son  Rizzio ,   fit  surêter  un   homme 
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qui  la  jreine  auroit  pardonné  le  plus  difficile-  1^660 
ment ,  mourut  à  Newcastle  dans  le  mois  de 
juin.  Murray  ,  réhabilité  dans  $^s  biens,  et  dans  - 
ses  honneurs ,  recouvra  les  bonnes  grâces  de  sa 
souveraine  ^  et  poursuivant  ses  téncbieux  com- 
plots ,  n'oublia  pas  de  tétnoigner  sa  reconnois- 
sance  aux  complices  de  son  attentat.  Avant  la 
fin  de  l'année,  Murray  ,  Bothwel  et  le  comte 


dans  le  mois  d'août ,  qui  fut  pendu  et  écartelé  ».  Il  s*agit 
de  ces  deux  marchands  qu'elle  sauva  ;  et  l'expression  de 
Knox  semble  choisie  pour  faire  entendre  que  le  sang 
n'avoit  cessé  de  couler  ,  depuis  le  mois  de  mars,  pour 
le  meurtre  de  Rizzio.  (  Keith,  p.  334  ,  note  (/)  )  Knox 
ajoute  ,  que  la  reine  n'accorda  le  pardon  ,aux  rebelles  que 
pour  être  mieux  vengée  des  meurtriers  de  Rizzio  ,  et 
Qu'elle  aima  mieux  oublier  tels  crimes  que  ce  fut ,  hors 
celui-là.  «  Mais  ,  comme  l'observe  Keith  ,'il  fait  en  cela 
ce  que  ni  lui  ni  aucun  homme  ne  peut  :  deviner  les  in- 
tentions n'est  pas  chose  aisée  ».  (  pag»  333  ,  note  (c)  ) 
Huthwen  raconte  les  peines  que  souffrirent  les  parens  , 
les  «femmes  et  les  enfans  des  conjurés,  lorsque  l'arrêt 
fut  prononcé ,  qui  les  dépouilloit  de  leurs  biens.  Il  pré- 
tend que  c'e'toh  à  faire  pitié  à  tous  les  bons  coeurs* 
On  en  convient  •  avec  lui.  Sans  doute  il  est  cruel  qu'un 
père  coupable  entraîne  avec  lui  la  ruine  et  l'infamie  des 
siens;  sans  doute  l'humanité  gémit.  Mais  que  deviendront 
l'ordre  public,  si  cette  pitié  dangereuse  ^ndonnoit  la 
vie  des  rois  ,  leur  autorité,  leurs  royaumes,  la  vie  et 
l'honneur  des  citoyens ,  aux  eatreprises  des  méchans ,  et 

C  c  iij 
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'^S^^*  d'Athol  obtinrent  la  grâce  de  tous  lés  conjurés* 
C'est  ainsi  que  la  crédule  et  foible  Marie  Smart  ^ 
par  une  conduite  opposée  aux  lumières  de  son 
esprit  et  aux  loix  de  la  raison  ,  s'entouroit  d'en- 
nemis et  de  traîtres. 

Les  otitrages  qu'elle  avoit  reçus ,  dit  le  plus 
célèbre  des  historiens  anglois  (a)  ,  n'auroient 
laissé  aucun  senûment  de  clémence  dans  l'ame 
la  plus  douce  et  la  plus  modérée.  Une  femme 
'  enceinte  de  six  mois  voit  massacrer  l'homme 
honoré  de  toute  sa  faveur;  on  tourne  des  armes 
tontre  cUe^nême ,  et  le  chef  des  assassins  est 
îon  mari  ;  prisonnière  entre  ses  mains  et  celles 
des  conjurés  ;  gardée  par  leurs  domestiques  ^ 
sans  aucun  des  siens ,  sans  une  personne  de  son 
sexe  dont  la  vue  puisse  la  rassurer ,  et  dans  le 
sein  de  laquelle  elle  ose  répandre  des  larmes; 
saisie  par  la  fièvre  >  effet  de  son  trouble  ;  me- 


laîssoit  les  crimes  impunis,  parce  que  les  ^ons  cœurs 
auroicnt  plus  de  pitié  des  familles  humiliées  de  ces  scélé- 
rats ,  que  des  familles  désolées  auxquelles  ils  ont  fait 
4u  mal  ?  Que  de  gens  ont  les  mots  de  clémence  et  àt  pitié 
dans  la  bouche,  quand  ils  sont  loin  du  cœur  !  dit  Kcith 
(/?.  133, note  {c)  Relat,  de Biithwen ,  Append. p.  i ip.) 
Hume  et  Rob^rtson  ne  parlent  point  des  exécutions.  Carte 
dit  que  les  Jîiisses  relations  de  Buchanan  ont  été  détruites 
par  Keith.   Carte,/?,  436  ,  note  (i  ). 

{a)  Hume,   tom,  II y  p»  ^67,  , 
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nacée  par  de  vives  douleurs  d'accoucher  avant  1^66^ 
sept  mois,  sans  secours ,  etvdans  un  lieu  inhabi- 
table pour  ellej   ne  voyant  de  consolation  et 
d'espoir  que  dans  le  retour  de  sujets  factieux 
et  rebelles ,  bannis  par  les  loix  ,  pour  avoiç 
pris  les  armes  contre  elle  :  cependant  elle  par- 
donne, elle  fait  grâce.  Est-ce  là  cette  femme  que 
deux  historiens  (a)  renommés  ont  voulu  peindrç 
comme  viplente ,  comme  tout  entière  à  sa  ven- 
geance ?  Elle  ne  conserva  de  ressentiment  que 
pour  son  mari  !  Cétoit  sans  doute  contre  lui 
qu'elle  devoit  être  le  plus  irritée.  Elle  Tavoit 
rappelé  de  l'exil  ,   lui  avoit  accordé  les  plus 
grands  honneurs ,  l'avoit  fait  roi  ;  et  pour  pri)c 
de  sQs  bontés ,  Darnley  se  livre  aux  vices  les 
plus  honteux  ;  il  préfère  publiquement  à  Marie 
Stuart  des  fçmmes  abandonnées ,  et  com|:)le  son 
ingratitude  en  foufent  aux  pieds  toutes  les  loix 
de  l'humanité.  On  a  blâmé  Marie  d'avoir  em- 
ployé la  douceur  et  les  promesses  pour  $e  tirer  - 
du  péril  où  elle  étoit.au  palais  de  Holyrood- 
hpuse ,  et  d'avoir  ensuite  violé  cette  parole  et 
témoigné  à  Darnley  la  froideur  d'une  ame  often- 
cée  :  mais  à  qui  un  danger  présent  et  inévitable 
n'apprend-îl  pas  à  dissimuler  ?  Qui  ne  promet- 


(  a  )    Hume   et  Robertson.  Dans   cette  vue ,  ils  ont 
supprimé  tous  les  détails  qui  viennent  d'être  rapportés. 

<îc  iv 
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tt66.    ^^^  P?^  ^^  sflence  et  Poubli   de  tome  injure  à 
Phbmme  qui  tient  dans  ses  mains  sa  vie  et  sa 
mort ,  s'il  peut  obtenir  là  vie  à  cette  condition  ? 
Où  est  la  femme  à  qui  son  mari  dcvroit  non 
pas  un  trône,  mais  une  fortune  ordinaire ,  et  qui 
pourroit  lui  pardonner  de  pareils  outrages ,  et 
lui  rendre  son  premier  amour  f  Eh  !  qui ,  dans 
le  monde  entier  ,  peut  commander  au  mépris? 
L'amour  conjugal  ,  la'  confiance  ,  Pestime  et 
l'amitié  seront-ils  dus  au  vice  et  à  l'inhumanité  ? 
Darnley  étoit-il  en  droit  de  les  exiger  après  lé 
meurbe  de  Rizzio  ?  Cependant  IVIarie ,  loin  de 
le  charger  dans  la* relation  d'un:  crime  récent, 
ne  forme  contre  lui  aucune  plainte  ;  à  peine  elle 
le  monue  comme  un  homme  foiblé ,  entraîné 
par  de  perfides  conseils  ;  et  lorsqu'elle  rapporte 
iju'elle  se  plaignit  à  lui,  et  lui  demanda  S'il 
étoit  vrai  qu'il  eût  consenti  à  l'attentat  de  ses 
"sujets,  elle  dit  seulement  que, touché  de  ses 
pleurs ,  il  consentit  à  se  rendre  à  Dumbar  avçc 
elle  (û).  Dans  ces  premiers  instans  où  sonindi- 


[a]  c(  Cela  étant  ainsi  arrangé  (  dît-ellç  ,  a^rês  gue 
Henri  eut  fait  retirer  le  prévôt  d'Edimbourg  )  ,  et  la 
garde  ayant  reçeu  ordfe  d^  nous  servir-  conune  â  Tordi- 
naire ,  la  crainte  et  U  consternation  étant  restées  avec 
nous ,  nous  p^atlâmes  de  notre  situation  au  roi  ifotre  mari , 
lui  repre^ept^t  combien  il  5'ctoit  mal  conduit ,  s'il  avoit 


Digitized  by 


Google 


Reikb  t>  Angleterre^      409 

gnation  et  sa  colère  dévoient  être  le  plus  exci-  1^660 
tées ,  elle  ne  tint  point  le  langage  d'une  femme 
implacable  ,  qui  ne  respire  que  vengeance  et 
cherche  à  rendre  odieux  l'objet  de  sa  haine  :  elle' 
emploie  celui  d'une  femme  douce  et  prudente  > 
qui  respecte  encore ,  clans  un  homme  perfide  et 
cruel ,  les  caractères  sacrés  de  mari  et  de  père  de 
l'enfant  qu'elle  va  mettre  au  jour.  C'est  une  reine 
qui  observe  la  dignité  de  son^  rang  ,  et  n'est 
point  emportée  au  delà  des  bornes  qu'il  lui  pres- 
crit,  par  les  passions  violentes  qii'on  lui  a  prê- 
tées ,  la  haine  et  la  vengeance.  Que  n'est-il 
•possible  d'applaudir  de  même  à  toutes  les  ac- 
tions d'une  princesse  si  malheureuse,  et  jus- 
qu^alors  si  digne  de  l'estime  publique  ,  et  de 
trouver  dans  le  cœur  humain  des  raisons  de  jus- 
tifier toutes  ses  aaions,  comme  on  en  trouve 


permis  aux  lords  d'agir  ainsi  contre  nous  ,  ce  qui  le  per- 
suada  de  venir  avec  nous  â  Dumbar  »  .  .  •  .  £Ile  ajoute 
plus  bas  :  «  maintenant  nous  sommes  .  assurés  de  l'assis- 
tance de  notre/ mari ,  qui  ^ous  a  déclaré  ,  en  présence 
^  des  lords  de  notre  conseil  privé ,  qu'iMtoit  innocent  de 
la  dernière  conspiration  ,  et  qu'il  ne  l'avoit  jamais  con- 
seillée ,  commandée  ,  soutenue  ni  approuvée  ;  m'ayant 
assuré  seulement  que  ,  d'après  l'avis  des  conspirateurs  et 
sans  notre  aveu ,  il  avoit  consenti  à  rappeler  les  comtes 
de  Murray  ,  de  Glenearn ,  de  Rothes ,  et  autres  qui  nous 
avoicnt  ' offensée  ».  (  Kèith ,  Z'.  3 3 3— 3 34«  ) 
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IJ(J(J.    pour  autoriser  sa  conduite  avec  les  rebelles  et 
avec  l'ingrat  Darnley  ! 

Murray  touchoit  à  son  but  :  il  avoit  détruit 
le  seul  obstacle  qu'il  voyoit  opposé  à  ses  pro- 
jets ,  le  secrétaire  Rizzio ,  qui  peut-être  en  effet 
lui  avoit  nui  quelquefois  par  de  justes  avis.  Il 
avoit  rendu  Henri  odieux  à  sa  femme ,  en  en- 
traînant ce  prince  à  un  crime  qu'elle  ne  pôuvoit 
excuser.  Rappelé  par  ce  roi  foible  et  crédule , 
il  avoit  fait  de  son  ennemi  l'instrument  de  son 
triomphe ,  et  sans  doute  il  se  promettoit  de  bri- 
ser à  son  gré  ce  frêle  instrimient.  Une  partie  de 
leur  projet  avoit  manqué  ;  la  reine  vivoit  encore, 
malgré  le  trouble  qu'elle  avoit  éprouvé ,  et  que 
son  état  rendoit  si  dangereux  :  mais  le  comte  (fc 
Murray  occfupoit  une  seconde  fois  la  seconde 
place  de  l'état;  il  étoit  certain  que  Henri  ne  la 
reprendroit  jamais  ,  et  s'il  pouvoit  enfin  détruire 
cette  barrière ,  Marie  StUart  devenoit  un  foible 
.  obstacle ,  et  la  vie  incertaine  de  l'enfant  qui  de- 
voit  naître,  lui  permettoit  d'espérer  le  trône,  ou 
lui  assuroit  du  moins  une  longue  régence*  Il 
seroit  difficile  de  ne  pas  voir  que  la  conduite 
*de  Murray  fut  le  résultât  de  ces  projets ,  quand 
même  ils  ne  seroient  pas  démontrés  paît  des  faits 
échappés  à  la  connoissance  de  quelqifes  histo- 
riens ,  soigneusement  dérobés  par  quelques  autres 
à  celle  des  lecteurs  ,  altérés  et  présent^  par  le 
plus  -grand nombre  sous  de  fauçses  coiileurs».. 
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Son  premier  soin  fut  de  blâmer  en  apparence  1 J^^» 
l'outrage  fait  à  la  reine  sa  sœur ,  cf  appeler  le 
meurtre  de  Rizzio  une  actim  détestable ,  de  désa- 
vouer publiquement  qu'il  eût  eu  la  moindre 
part  à  ce  complot,  et  de  promettre  à  la  reine 
que  jamais  il  n'intercéderoit  pour  les  coupa- 
bles ,  et  n'auroit  nulle  liaison  avec  eux.  En 
même  temps  le  comte  de  Murray  leur  conseilla 
de  fuir  en  Angleterre,  et  4eur  donna  des  letures 
de  recommandation  pour  son  ami  le  comte  de 
Bedford  (a).  Marie  écrivit  à  Elisabeth,  l'informa 
de  l'assassinat  commis  en  sa  présence ,  et  la  pria 
de  ne  point  donner  azyle  aux  meurtriers  de 


(  a)  Cambden  ,  pag.  403.  Gilbert  Stuart ,  pag.  150. 
Lorsque  le  comte  de  Murray  devint  régent  du  royaume , 
Morton  ,  son  ami ,  fit  donner  des  témoignages  dé  recon- 
noissance  à  Elisabeth  par  Throgmorton,  ambassadeur  de 
cette  princesse.  (  Kcith ,  p.  j^^S.  Lettre  de  Throgmorton 
à  CecilL  )  Il  lui  rend  compte,  entre  autres  choses  qui 
seront  rapportées  dans  la  suite  ,  d'une  assemblée  de  lords 
chez  le  régent ,  et  de  ce  que  les  membres  de  cette  assem- 
blée lui  dirent,  a  Alors  >  ajoute- il ,  le  comte  de  Morton 
s'exprima  ainsi  :  Je  ne  parlerai  point  une  seconde  fois  de 
ce^que  les  autres  ont  traité  ,  et  je  vous  prie  de  rendre 
mes  très  -  humbles  grâces  à  la  reine ,  de  la  faveur  que 
j'ai  reçue  dans  le  temps  de  mon  séjour  dans  son  royaume  •• 
(  Lettre  datée  du  premier feptemhre  15^7.  )  Elisabeth  cllç- 
snême  ,  dans  une  lettre  â  Throgmorton,  loi  dit  :  «Le 
comte  de  Morton  s'est  réfugié  dans  nôtre  r^yAume,  quand 
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ir66.  Rizzio  ,  rebelles  envers  la  personne  et  Fautorîté 
de  leur  souveraine,  et  désavoués  par  le  roi  son 
mari.  Elisabeth  envoya  Henri  Killegrew  (fl)  en 
Ecosse  complimenter  Marie  survie  bonheur 
qu'elle  avoit  eu  d'échapper  à  ce  grand  danger; 
elle  promit  de  faire  sortir  les  rebelles  de  son 
royaume  avant  le  milieu  de  l'été.  En  effet,  elle 
leur  en  envoya  l'ordre  à  Newcastle  ;  mais  celui 
qui  le  portoit  avoit  aussi  celui  de  leur  dire  que» 
VAngltttrre  étoit  longue  et  large.  D'après  cet  avis> 
Morton  et  ses  compagnons  se  retirèrent  à  Aln- 
wick  et  en  d'autres  places  frontières.  On  permit 
qu'ils  y  restassent?,  pourvu  qu'ils  se  tinssent  pai- 
sibles ,  et  ne  se  donnassent  aucun  mouvement 
pour  leurs  intérêts,  dont  on  alloit  s'occuper  (è). 
Killegrew  étoit  chargé  de  plus  auprès  de  la  reine 


nous  pouvions  le  livrer  à  la  mort ,  comme  autrefois  son 
père  et  son  oncle  avroient  reçu  la  même  faveur  des  mains 
de  notre  père  y  nous  seuls  lui  avons  obtenu  son  pardon 
par  vos  instances  auprès  de  sa  souveraine,  &c.  ».  (  Lettre 
d*Ellfabeth  à  Throgmonouy  du  zy  juillet  15 ^7-  Keith  9 
p,  418. 

Xa)  Keith,/?.  336.  Append,  /;.  16$.  «  Randolph  est 
rappelé^  Killegrew  vient  en  sa  place  :  c'est  une  grande 
perte  pour  la  conduite  des  affaires  d'Ecosse.  Elle  ne  peut 
être  supplée  que  par  le  lord  Grange  ».  (  Lettre  du  comte 
.deBedford'â  Ceeill ^  du  17  juillet  1^66.  ) 

{b)  Keith  ^/.  }j6.  ^ 
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d^Ecosse  de  lui;demahder  pourquoi  elle  avoit  ly^^. 
donné  azyle  à  Christophe  Ruxby,  papiste ,  rebelle 
aux  loix  d'Angleterre ,  banni  par  la  reine  ,  et  de 
lui  déclarer  qu'Elisabeth  ayant  chassé  les  rebelJes 
d'Ecosse  par  une  proclamation  publique,  Marie 
devoit  abandonner  ses  pratiques  avec  les  rebelles 
dirlande  ,  dont  l'ambassadeur  étoit  dans  ses 
états,  et  logé  chez  le  comte  d'Argyle.  Killegrew 
devoit  se  plaindre  atissi  de  quelques  désordres 
commis  sur  les  frontières  par  ips  écossois.  Ruxby 
itoit  en  Ecosse  ;  il  étoit  papiste  :  il  se  disoit 
banni  par  la  reine  d'Angleterre  ;  mais  il  étoit 
en  effet  envoyé  par  elle  à  Edimbourg,  sous  ^ 

prétexte  d'instruire  la  reine  d'Ecosse  de  ce 
qu'elle  pouvoit  espérer  des  catholiques  d'Angle- 
terre en  faveur  de  ses  droits  et  de^  se#  titres  à  la 
couronne.  Il  feignoit  d'être  guidé  par  sa  recon- 
noissance  pour  les  bienfaits  de  Marie  Stuart, 
et  ses  véritables  instructions  étoient  d'examiner 
tout  ce  qui  se  passoit  entre  elle  et  ses  sujets ,  et 
d'err  instruire  Cecill.  Robert  Melvil  avoit  mé- 
nagé les  intérêts  de  sa  souveraine  avec  tant  d'art, 
de  zèle  et  d'intelligence,  qu'Elisabeth  venoit 
d'éprouver   combien   ses   sujets   catholiques  et  ' 

protestans  étoient  déterminés  en  faveur  de  sa 
rivale.  L'évêque  de  Ross  procura  la  protection 
de  la  reine  à  l'espion  d'Elisabeth.  On  ne  peut 
pas  douter  que  le  prélatine  fût  trompé;  sa  fidé- 
lité est  au-dessus  des  soupçons  :4uais  Ruxby.    ' 
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1^66.  ayant  écrit  à  Cecill  ce  qu'il  aVoupu  découvrir, 
ce  ministre  lui  adressa  une  lettre  en  chiffres.  La 
correspondance  ne  put  être  tellement  secrète, 
que  Robert  Melvil  ne  s'en  apperçût^  et  n^ca 
avertît  aussi-tôt  Marie,  A  peine  Kilfegrew"  se 
fut-il  pJaint  à  cette  princesse  des  grâces  qu'elle 
accordoit  à  des  fugitifs  anglois  >  qu'elle  fit  arrê- 
ter Riixby  et  saisir  ses  papiers ,  au  nombre  des- 
quels on  trouva  la  lettre'  de  Cecill.  L'espion  5  se 
voyant  découvert ,  se  jeta  aux  genoux  de  ceux 
qui  l'arrêtoient ,  avoua  quil  méritait  mille  morts , 
et  implora  la  clémence  de  la  reine.  Marie  le  fit 
resserrer  si  étroitement ,  qu'on  ne  put  savoir 
^  pourquoi  il  éioit  détenu  ,  et  répondit  à  Kille- 
grcw  qu'elle  avoit  cherché  à  faire  ce  qui  éioit 
agréable  à  fa  reine  d'Angleterre ,  sa  bonne  sœur , 
et  que  Ruxby ,  arrêté  à  sa  considération,  $eroit 
remis  à  ceux  qui  viendroient  de  sa  part  (a).  On 


(a)  Melvil,  pag,  69*  Spotsvood  ,  pag.  ip8.  Keîtli, 
/?.  133.  Haynes,  pag.  445.  Lettre  de  Ruxhy  à  Cecill* 
Elle  est  aussi  dans  Tliistoire  de  Keith  ,  pag»  154*  Il 
paroît  que'Randolph  ignoroit  lui-même  l'objet  des  ma- 
nœuvres de  Ruxby.  «  La  seine  d'Ecosse ,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres ,  a  donné  au  comte  d'Argylc  la  liberté  de 
permettre  à  ses  vassaux  et  à  ses  tenanciers  de  suivre  O'Néal. 
Murray  et  Grange  ont  exhorté  Argyle  à  ne  pas  suivre 
le  parti  d'O'Néal ,  et  à  ne  pas  oublier  les  secours  qu'Eli- 
^beth  a  donnfe  pour  chasser  d'Ecosse  les  François.  Oo. 
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lui  Conseilla  de  ne  pas  faire  connoître  à  Pen*   .^J^^» 
voyé  d'Elisabeth  qu'elle   fut   instruite  de  leur 
perfidie  >  afin  de  ménager  quelque  temps  encore 
fine  amitié  apparente  ,  que  les  événemens  de* 
Voient  bientôt  niôntrer  telle  qu'elle  étoit. 

Le  terme  de  sa  grossesse  approchoi^  Après 
le  meurtre  de  Rizzio ,  elle  étoit  venue  a  Edim^ 
bourg  ;  elle  avoît  pris  un  appartement  dans  le 
château  ;  et  Ton  trouve  dans  les  actes  du  conseil 
privé  ,  le  registre  d'une  assemblée  tenue  le  y 
avril ,  dans  laquelle  siégèrent  le  comte  de  Hunt- 
ley ,  en  qualité  de  chancelier  du  royaume  ;  et  le 
comte  de  Bothwel  y  qui  étoient  les  deux  sei-^ 
gneurs  d'Ecosse  à  qui  la  reine  avoit  eu  le  plu$  , 
d'obligations  dans  l'événement  du  p  mars  ;  les 
comtes  d'Athol ,  Marshall ,  Crawford  ,|  Cai;h- 
ness ,  &c.  L'objet  de  cette  assemblée  fut  de 
déterminer  l'endroit  ou  Marie  devoit  faire  ses^ 


lai  a  représenté  qu^il  est  aussi  réellement  en  danger  de 
la  désobligû: ,  qalnceitaiQ  de  la  faveur  de  sa  souverainç. 
Argyle  est  ptès  d'abandonner  O'Néal ,  et  de  promettre 
ses  services  â  Elisabeth ,  pourvu  qu'elle  soit  amie  de 
leur  religion  et  de  ceux  qui  la  professent ,  et  qu'elle 
procure  le  retour  des  lords  bannis ,  &c.  Les  manœuvres 
de  Ruxby  sont  si  bien  ménagées  par  Andrevr  Carr  et  par 
révêque  de  Ross ,  que  Ton  ne  peut  rien  en  découvrir  ié« 
{  Lettre  de  Randolph  à  CeciU ,  &  14  juin  f^s6.  Keitb, 
Appeni.p.  168.) 
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tydô.   couches.  Le  château  d'Edimbourg  parut  le  plutf 
avantageux  par  sa  position ,  et  par  ses  fortifita- 
lions  qui  en  faisoient  une  place  de  sûreté.  Marie, 
non  contente  de  se  voir  une  retraitie  assurée 
dans  un  moment  rendu  plus  dangereux  par  les 
troubles  et  les  horreurs  précédentes  ,   voulut 
assurer  son  repos  en  travaillant  à  éteindre  lei 
querelles  des  grands.  Argylç  ^trMurrayj  cnno^ 
mis  des  comtes  de,  Both\vell-  et  de  Huntley, 
conservoicnt   un   vif  ressentiment  des   injures 
passées.  Celui  dès  deux  autres  -  ne  l'étoit  pas 
moins  :  mais  sans  que  leur  haine  fût  diminuée, 
ces  quatre  hommes,  téméraires,  ambitieux^t 
,    pervers ,  sentirent  que  leur  jéiiimion  étoit.néces-^ 
saire  à  leurs  intérêts  j  et  sans,  abandonner   le 
projet  de  se  détruire  mutuellement,  ils  formè- 
rent entre  eux  une  liaison  politique ,  dont  ie 
foible  Dafnley  fut  la  première  victime.  Ils  fei- 
gnirent de  se  rendre  aux  volontés  de  la  reine  ; 
Murray  d'immoler  à  sâTsoeùf^ous  ses  ressenti- 
mens  ,  Bothwel  d'obéir  à    Marie,  et  celie*jqi 
crut  voir   dans  la  réussite  de  ses    soins  y  :  un 
espoir  consolant  de  paix  et  de  sûreté  (^2). 


(a)  Melvil,  /?.,  î  3  3 .  Keith  ,  /;._  5^  3^.  Append,  .7?^  n^, 
^Réponfi  de  Murray  à  lu  fameu-J^,  proies taùç^y  des 
comtes  d'Argyk  et  de  Huntley^  dont  on^era  4»/?ntiott 
dans  la ,  suite.  Il  y  parle  d'une  promesse  signëe  de  lui  au 
coraraencement  d'octobre  1566  ^  en  signe  âc  réconcilia- 
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On  avoit  affiché  dans  toutes  les  villes  du  royau-  j  ^^^^ 
me  et  dans  tous  les  lieux  publics ,  la  proclamation 
par  laquelle  le  roi  désavouoit  la  part  qu'il  avoit 
eue  au  meurtre  de  Rizzio.  Un  mensonge  aussi 
absurde ,  que  nulle  nécessité ,  nul  motif  assez 
puissant  ne  pouvoit  justifier ,  porta  le  dernier 


tion  avec  les  comtes  de  Huntley  ,  d'Argyle^  et  de  Bothr 
vel.  »  Il  fut ,  dit-il ,    forcé  d'oublier  toutes  les   offenses 
£ùtes  de  part  et  d'autre  •,  avant  d'être  admis  en  présence 
de  la  relue ,    ou   d'obtenir  des  marques  de  sa  bonté.  Il 
ajoute ,  (ju'iln  y  auroit  pas  consenti ,  s'il  n'y  eut  été  contraint 
par  l'exprès  commandement  de  la  reine  »>.   Cette  réponse 
est  datée  du   i^  janvier  15^8.  Les  faits  y  sont  évidem- 
ment altérés,  Murray  prétend  qu'il   fut  obligé  d'oublier 
les  offenses  commises  envers  lui  par  les  comtes  d'Argylc 
et  de  Huntley,  avant  d'être  admis  en  présence  de  la  reine, 
ou  de  recevoir  aucune  marque  de  ses  bontés*  Mais  lors- 
qu'il arriva  ,  le  jo  mars  ,  au  palais  d'Holyroodliousc  ,  od 
résidoit  l'infortunée  Marie  ,  captive  ,  tremblante ,  incertaiile 
de  son  sort ,  et  ne  sachant  encore  si  elle  avoit  un  feul 
ami ,  elle  étoit  loin  d'imposer  des  conditions  a   Murray. 
Lorsqu'elle  partit  pour  Dumbar,   elle  laissa  une  de  ses 
femmes ,  qu'elle  chargea  de  parler  â   sir  James  Melvil  , 
et  de  l'engager  à  voir  son  frère ,  et  à  l'écarter  du  parti 
des  conjurés^  elle  ne  se  croyoit  pas  en  f>osition  de  lui 
dicter  des  loiz.  L'abolition  de  tous    les  crimes   dont    il 
étoit  coupable  précéda  la  réconciliation  forcée  à  laquelle 
îi  prétend  avoir    été   contraint  ^    et  la   reine  auroit   at- 
tendu  bien  tard  ,  en  ne  faisant   signer  qu'en  octobre  une 
promesse  à   laquelle   elle  auroit  contraint   son    frère  : 

Toma  II  D  d 
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tjl66.  coup  à  sa  réputaaon ,  et  le  rendit  Tobjét  du  mé* 
pris  universel  (a).  Marie ,  après  avoir  séjourné 
quelques  jours  au  château  d'Edimbourg  ,  bâtî 
sur  un  rcTCher  très-élevé ,  donc  Pair  passe  pour. 
mal  sain ,  désira  en  respirer  un  moins  vif:  elle 
se  rendit  à  Stirling,  seulement  pour  y  coucher  ^ 
et  ensuite  à  l'agréable  séjour  d'Alloa  (b) ,  terre 
appartenante  aux  comtes  de  Marr ,  située  très- 


tandis  que  tous  les  actes  et  toutes  les  histoires ,  appuyés 
sac  ces  fondemeos  de  la  vérité,  attestent  que  la  réconci- 
liac;on  exigée  par  la  reine  pour  la  sâreté  de  sa  personne  » 
précéda  ses  couches  /arrivées  au  mois  de  juin.  (Keith, 
p.  336.  Gilbert  Stuart,  p*  156.)  Coneunent  Robertsoa 
peut-il  avoir  reçu  pour  une  preuve  la  réponse  d'un  homme 
accusé,  et  dire  ,  sur  sa  parole ,  que  Marie  Stnart  nm 
rendit  ses  bonnes  grâces  i  Murray  qu'à  cette  condition  ? 
iL.ir,p,  171.) 

{a)  Gilbert  Stuart ,  /?.  15 1 .  Keith  ,/>.  }  3  3 .  ISsxox,  p.  43 1 
•—433.  Goodall,  vol.  ly  p,  x8o. 

(h)  Hume  <]it  qu'après  Tavoir  rendu  ,  par  ce  moyen  » 
l'objet  du  mépris  public ,  Marie  quitta  Darnley  avec  autant 
de  dédain  qi^  d'indignation  ;  que ,  pour  mieux  donner  à 
son  départ  l'apparence  d'une  fuite,  elle  se  retira  brusque- 
ment, â  Alloa,  chez  le  comte  de  Marr;  que  Henri  l'y 
suivit,  et  qu'alors  elle  revint  précipitamment  i.  Edim^ 
bourg.  Il  cite  Keith,  Apptnd,  pag.  167., Mais  à  cette 
page  de  la  meilleure  édition  de  cet  auteur  ,  on  ne  trouve 
lien  qui  ait  rapport  â  ces  voyages  précipités ,  pour  fuir 
la  présence  du  roi.  Cependant  on  y  trouve  des  fragmeos 
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agréablement  à  quatre  n^illes  au  delà  de  Stirling;  2j55* 
de  ce  lieu  elle  revint  à  Ecjimbourgé  Le  roi  la 
suivit  dans  tous  ses  voyages,  quoiqu'elle  le 
traitât  avec  la  froideur  qu'il  avoit  méritée  (a)  : 
mais  ,  contente  de  l'éviter  en  particulier  ,  elle  le 
voyoit  en  public  avec  its  égards  et  la  politesse 
dus  à  un  roi  et  à  son  mari.  Parmi  toutes  les  indi- 
gnités de  ce  prince,  malgré  tous  les  efibrts  qu'oit 
faisoit  pour  le  détruire  dans  i^esprit  de  la  reine 


de  lettres  des  angloïs,  chnemis  de  Marie  ,  qui  n'auroîenC 
pas  oublie  cette  circonstance.  D'ailleurs  le  même  ^eith 
(f^ê*  336  )  ne  donne  pas  à  entendre  uû  mot  de  cette 
conduite.  Robertson  n'en  parle  point.  Il  donne  le  détail 
du  genre  de  vie  odieux  de  ce  prince,  de  ses  débauches, 
de  son  ivrpgnerie ,  de  ses  excès  en  tout  genre.  Il  dit  que 
la  reine  en  versoit  souvent  des  larmes  de  douleur  et  de 
dépit  :  mais  il  n^avanCe  pas  ,  comme  Hume ,  qu'elle  le 
rendit  elle-même  le  jouet  de  sa  coiir.  Il  est  même  plus 
modéré  dans  ses  expressions  que  Melvil  »  qui  jusqu'alors 
sujet  fidèle ,  avoit  pu  être  sincère  dans  ses  récits  j  mais 
qui  depuis ,  pensionné  par  Elisabeth  ,  loua  Murray  ,  plai- 
gnit le  roi ,  et  ne  rendit  plus  justice  à  Marie.  Il  prétend 
que  l'abandon  dans  lequel  l'excès  des  vices  avoit  jeté  le 
roi,  excitait  la  compassion»  (p.  78 — 7p.)  Robertson 
dit  au  contraire  que  cet  abandon  n'excitoit  la  compassioû 
de  personne  ;  qu'une  partie  des  nobles  craignoit  sa  foreur  ; 
que  l'autre  détestoit  sa  perfidie ,  et  que  tous  méprisaient 
la  foiblesse  de  son  esprit.  (  i.  If^,/?»  $7*-) 
(a)  Keith,/^.  33}. 
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Mfgg.  et  aggraver  son  indignation,  elle  ne  pouvoît  se 
défendre  de  jeter  sur  lui  des  regards  de  compas- 
sion. Dans  l'état  ignominieux  où  il  s'étoit  plongé, 
elle  n'oublia  point  le  rang  qu'il  avoit  reçu  d'elle; 
et  sa  conduite ,  quoique  froide  et  réservée ,  fut 
toujours  décente  et  respectueuse  (a).  Nous  la 
Verrons  dans  la  suite  se  plaindre  de  sa  froideur, 
le  demander  et  verser  des  larmes  en  le  voyant 
si  peu  sensible  au  danger  qu'elle  avoit  couru. 

Au  commencement  de  juin ,  la  reine ,  presque 
arrivée  au  terme  de  sa  grossesse,  manda  les 
chefs  de  la  noblesse  au  château  d'Edimbourg  :, 
la  plupart  se  rendirent  à  ses  ordres.  Le  roi ,  les^ 
comtes  de  Marr,  de  Murray ,  d'Argyle ,  d'Athol, 
logèrent  au  château  ;  les  comtes  de  Huntley, 
de  Bothwell ,  et  tous  les  autres  logèrent  dans  la 
ville  (i).  Le  dix-neuf  de  juin  elle  mit  au  monde 
un  prince  qui  fut  reçu  par  le  peuple  avec  des 
transports  de  joie.  On  courut  aux  temples  de- 


(a)  Gilbert Stuart ,  p.  1^3.  Les  extraits  des  lettres  de 
Randolph  à  Cecill ,  rapportés  dans  ïjippend,  de  Keith  , 
ne  contiennent  pas  un  autre  langage. 

(h)  Keith, />.  338. Gilbert  Stuart, />.  15e.  Hume  dit, 
d'ube  manière  obscure  ,  que  le  roi  eue  la  permission 
^occuper  un  appartement  dans  le  cbâteau.  Robertson  , 
JMel^il^  Goodall  ne  parlent  point  de  permission  demandée 
tt  obtenue  pour  une  chose  qui  ne  pouvoît  être  autxe* 
fncùU 
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mander  à  Dieu  qu'il  fût  doué  des  vertus  néces- 
saires pour  tenir  dignement  le  sceptre.  Marie  fit 
donner  avis  de  sa  délivrance  à  Melvil ,  qui ,  par 
son  ordre,  en  attendoit  la  nouvelle ,  prêt  à  partir 
pour  la  notifier  à  la  reine  d'Angleterre  avant 
tous  les  autres  princes  de  l'Europe.  Une  des 
dames  d'honneur  lui  ayant  annoncé  la  naissance 
d'un  prince ,  il  partit  pour  Londres.  Elisabeth 
donnoit  une  fête  à  Greenvick  lorsqu'il  arriva  ; 
les  plaisirs  de  la  musique  et  de  la  danse  l'occu- 
poient  tout  entière  :  Cecill  auroit  voulu  lui 
cacher  cette  nouvelle  jusqu'au  soir  ;  mais  cédant 
aux  instances  de  Melvil ,  il  s'approcha  d'elle  et 
la  lui  apprit.  A  ces  mots ,  toute  sa  gaieté  l'aban- 
donnant ,  elle  s'assit  la  tête  penchée  sur  sa  poi- 
trine ,  et  s'écria  en  versant  des  larmes  :  a  Quoi  > 
la  reine  d'Ecosse  est  mère,  et  je  ne  suis  qu'ime 
plante  stérile  et  solitaire  (a)  »  !  Le  bal  fut  inter- 
rompu j  elle  ne  donna  audience  à  Melvil  que  le 
lendemain.  Comme  elle  a  voit  eu  le  temps  de 
composer  son  maintien ,  elle  le  reçut  d'une  ma- 
nière gracieuse ,  et  l'assura  que  le  plaisir  qu'il 
lui  faisoit  éprouver  contribueroit  à  rétablir  sa 
santé,  altérée  par  une  maladie  qui  avoit  fait  crain- 


(a)  Mclvïl  ^  pag.  7^,  Histoire  de  la  vie  et  du  règnt 
4é  Marie  ,  reine  d'Ecçsse  et  douairière  de  France*  Lond. 
Woodman ,  1715 ,  p,  105. 

j  D  d  iij 


iS66, 


Digitized  by 


Google 


422  HlSTOIKJÎ  p'EtlgABKTH, 
ts66*  ^^^  pour  $ç$  jours  :  elle  le  remercia  de  sa  dili- 
gence, et  répondit,  avec  une  grâce  particu- 
lière ,  à  la  demande  qu'il  lui  fit  au  nom  de  la 
reine  de  tenir  le  prince  d'Ecosse  sur  les  fonts  de 
baptême,  que  son  état  et  les  affaires  de  son 
royaume  ne  lui  permettoient  pas  d'accomplir  eu 
personne  un  si  agréable  office ,  mais  qu'elle  se 
'  feroit  suppléer  par  les  plus  grands  seigneurs  et 
les  femmes  les  plus  qualifiées  de  sa  cour,  Melvil, 
la  voyant  dans  ces  favorables  dispositions ,  la 
;r^mercia  de  la  consolation  qu'elle  avoit  envoyée 
à  sa  souveraine  par  l'ambassade  de  Killegrew  ; 
l'assura  que  Marie  n'avoit  jamais  pris  part  aux 
affeires  d'Irlande,  et  qu'ayant  fait  arrêter  Ruxby » 
elle  étoit  prête  à  le  lui  remettre  au  premier  ordre 
de  sa  part.  Il  ne  négligea  point  de  rendre  grâce 
à  l'amitié  qu'elle  avoit  témoignée,  en  bannissant 
d'Angleterre  les  écossqis  rebelles.  Il  se  hasarda 
cependant  à  lui  observer  que ,  suivai^t  toute  ap- 
parence ,  ils  avoient  désobéi  à  seis  proclama- 
tions ,  et  qu'on  prétendoit  qu'ils  étoient  cachés 
dans  son  royaume  par  l'entremise  de  quelques- 
uns  de  ses  sujets.  Elisabeth  protesta  qu'elle  les 
croypit  partis ,  et  l'assura  que  si  elle  découvroit 
qu'ils  eussent  méprisé  son  autorité ,  elle  les  pu* 

niroit  exemplairement  (a) ,  eux  et  les  anglois  qui 

■         * 

(a)  Melvil,  p.  79-»-8o.  Kellh  ,  pag^.  539  ,  d'après  la 
relation  de  JVIelvU.  Gilbert  Stuart,/^*  i57«  Robestson, 
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auroîent  pu  les  dérober  à  son  indignation.  Melvil   l  j'fiiS* 
profita  de  ces  momens  où  la  reine  sembloit  dis- 
posée à  favoriser  Marie ,  pour  lui  rappeler  les 
droits  de  cette  princesse  à  la  succession  d'An- 
gleterre ,   Pespoir  qu'elle-même  en  avoit   fait 
naître  par  différentes  promesses  qui ,  dans  la 
bouche  d'une  grande  reine,  dévoient  être  des^ 
engagemens ,  et  la  naissance  du  prince  d'Ecosse, 
qui  pouvoit  être  une  circonstance  capable  de 
la  déterminer  (a).  Elisabeth  ,  pressée  par  ces 
demandes,  répondit  à  Melvil,  que  sans  doute  les 
jurisconsultes  de  son  royaume  ^aisiroient  cette 
occasion  pour  examiner  de  nouveau  la  validité 
des  droits  de  Marie;  qu'elle  les  croyoit  bien 
fondés ,  et  qu'elle  désiroit  ardemment  que  les 
loix  autorisassent  l'opinion  qu'elle  en   avoit* 


(a  )  Les  amis  Je  la  reine  d'Ecosse  étoient  en  assex 
grand  nombre  â  la  cour  d'Angleterre.  Leicester  étoit  da 
nombre  ;  il  avoit  souvent  soutenu  ses  droits  en  présence 
même  d'Elisabeth,  et  dit  que  Cecill  gâterait  rour.  Rare- 
ment les  favoris  et  les  premiers  ministres  sont  d'accord  : 
la  concurrence  d'intérêts  et  de  faveur  en  £iit  presque 
toujours  de  violens  ennemis.  Le  duc  de  Norfolck ,  le  comte 
de  Pembtock ,  et  plusieurs  autres  du  plus  haut  rang  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  la  reine  d'Ecosse  ,  lorsqu'ils 
curent  appris  la  naissance  de  son  fils.  Ce  concours  d'heu* 
reuses  circonstances  encouragea  Melvil  à  prcssrt:  Elisabeth 
avec   plus   de  force   qu'auparavant  :    mais   ce  fut  sans. 

vdvr 
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4^4    Histoire   d'Elis  ab  etît^ 
I ^(JS.  '  Melvil  repartit ,  qu'à  son  dernier  voyage  elle  lui 
avoit  par  Je  de  la  même  manière,  et  qu'il  aurôît 
espéré  cette  fois  rapporter  à  sa  souveraine  une 
réponse  plus  satisfaisante  ;  que  du  moins  il  la 
supplioit  de  lui  dire  ce  qu'il  pouvoit  redire  en 
Ecosse  de  ses  propres  intentions.  La  reine,  plus 
pressée  par  cette   nouvelle   instance ,   lui   dit 
qu'elle  étoit  résolue  à  satisfaire  sa  bonne  sœur 
sur  cet  objet ,  par  l'ambassade  qu'elle  enverroit 
pour  le  baptême  du  jeune  prince.  Ce  dernier 
détour  imposa  silence  à  Melvil,  quoiqu'il  en  vît 
bien  l'artifice  :  mais  ne  pouvant  répliquer ,  il 
demanda  son  congé  ,  l'obtint ,  et  reçut  d'Elisa-. 
beth  une  très-belle  chaîne  d'or. 

Cependant  Robert  Melvil  son  frëre  5  résident 
.  en  Angleterre ,  lui  donna  de  secrets  avis  sur  la 
conduite  que  devoit  tenir  la  reine  d'Ecosse.  Ils 
étoient  rédigés  en  forme  d'instructions  propres 
à  être  communiquées  à  Marie  et  à  son  conseil» 
Il  paroît  que  Robert  se  défioit  de  Ruxby,  et  ne 
vouloit  pas  qu'on  rendît  cet  hommeà  Elisabeth; 
il  se  déSoit  également  de  Rillegrev  et  de  Cecill: 
.  il  conseilloit  à  la  reine  de  tenir  ses  affaires  plus 
sedrètes,  et  de  les  dérober  à  la  connoissance  de 
tous ,  excepté  à  celle  du  plus  ancien  et  du  plus 
fidèle  de  ses  conseillers  (^).  Robert  ignoroit  que 

{a)  Suivant  ses  avis  ou  instructions  ,.  «  il  étoit  pro- 
bable <jue  Ruxby  avoit  maivié  bçaucoup  de  choses  à  la 
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la  cour  d'Ecosse  éioit  composée  de  traîtres  ven-    j  ^^^^ 
dus  à  celle  d'Angleterre;  ou ,  s'il  avoit  lieu  de  le 
soupçonner,  il  vouloit  inspirer  à  sa  maîtresse 
une  méfiance  salutaire, 
Marie  eut  égard  à  ses  représentations ,  et  lui 


cour  d'Angleterre,  et  il  Ëilloît  que  la  reine  donnât  promp- 
tement  congé  â  Killegrew- ,  dans  la  crainte  qu'Elisabeth 
ne  le  renvoyât  une  «econde  fois  (Melvil,  p^g^*  '4^  )  ^ 
qu'elle  demandât  à  sa  place  le  comte  de  Leicester  et 
Cecill,  comme  les  hommes  les  plus  propres  â  ménager 
ses  intérêts  â  la  cour  d'Elisabeth,  si  l'on  pouvoit  y  en- 
gager l'un  et  maintenir  l'autre  dans  ses  bonnes  volontés  ; 
qu'elle  traitât  bien  Killcgrew ,  et  lui  fît  de  rickes  pré- 
sens ,  afin  qu'il  rendit  un  compte  favorable ,  et  qu'on  le 
chargeât  de  dire  au  comte  de  Leicester  et  à  Cecill  qu'il 
n'y  avoit  point  de  bonne  amitié  sans  effet;  qu'elle  devoit 
se  garder  de  traiter  froidement  le  comte  de  Nortbum- 
berland  et  Henri  Percy ,  malgré  les  intrigues  de  ce  der*- 
nier  avec  Ruxby  ;  faire  transporter  celui-ci  vers  le  nord 
de  l'Ecosse,  afin  de  rompre  son  vil  commerce  d'espionage 
et  de  délatms.  Il  avoit  fait  écrire  par  Henri  Percy ,  qu'il 
pouvoit  découvrir  tous  les  secrets  de  l'Ecosse,  Il  étoit 
nécessaire  que  mylord  .  d'Argyle  eut  avec  les  rebelles 
d'Irlande  une  correspondance  personnelle  ,  et  que  le  nom  de 
la  reine  d'Ecosse  nefdt  jamais  prononcé  entre  eux.  Enfin  Ro- 
bert Melvil  informe  la  reine  que  Cecill  trame  de  nouvelles 
intrigues  à  l'occasion  du  baptême  ;  que  le  comte  de 
Leicester  les  a  découvertes  ,  et  s'en  est  plaint  à  Elisabeth, 
Cecill  l'ayant  su  ,  lui  a ,  dit  -  il  ,  suscité  une  violente 
querelle  avec  le  comte  de  Sussez  ,  dans  l'intention  de  les 
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Xj'^<?»  envoya  de  sages  instructions,  dont  l'exécution 
ne  pouvoit  cju'êire  agréable  au  peuple  angloîs. 
Assurée  de  la  mauvaise  conduite  deRandolph, 
qui  violoit ,  en  faveur  de  sa  souveraine ,  toutes  les 
loix  prescrites  à  son  caractère  d'ambassadeur ,  elle 
âvoit ,  avant  son  accouchement ,  demandé  à  Elifa- 
beth  (a)  le  rappel  de  ce  ministre ,  et  il  neparoîi  pas 
qu'elle  dut  être  plus  satisfaite  de  Killegrew  : 
^'ailleurs  le  comte  de  Bedford  avoit  déjà  écrit 
à  Cecill  que  la  pêne  de  Randolph  ne  pouvoit 
être  réparée  que  par  le  lord  Grange  (b). 

Dès  qu'elle  eut  recouvré  ses  forces ,  la  reine 
se  rendit  au  château  d'Alloa ,  dont  l'air  doux  et 
salubre  lui  promettoit  un  prompt  rétablisse- 
ment: elle  y  fut  accompagnée  par  son  mari, 
son  frère  et  le  comte  de  Marr ,  à  qui  appane^ 
noit  le  château.  Ce  fut  là  qu'elle  reçut  Castel- 
nau  de  Mauvîssîere  ,  envoyé  par  Charles  IX 


faire  périr  par  quelques  voies  de  Eût  entrc^ux  »  ou  de 
les  écarter  de  la  cour;  mais  la  reine  a  déconcerté  cette 
xnanœuvre  ,  en  embrassant  le  parti  du  comte  de  Leicester  » 
et  prenant  elle-même  le  soin  de  le  réconcilier  avec  le 
comte  d'Ormond.  (Melvil,  /»•  138  «  jî^/V. Gilb.  Stuart , 
/.  157.  Keith,/?.  341.) 

(a)  Keith ,  p*  344.  Lettre  de  Marie  à  EUsaheth.  Voyes 
Pièces  justificatives, 

{ b  )  Kcith,  ibii.  Cette  lettre  est  datée  du  17  juillet 
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ÏXMir  la  féliciter  de  son  heureuse  délivrance.  Il  i^^.6» 
ui  fut  présemé  par  Pévêque  de  Ross;  et  ses 
instructions  portoient  de  tenter  quelques  voies 
de  raccommodement  entre  le  roi  et  la  reine. 
Celle-ci  témoignoit  toujours  beaucoup  de  froi- 
deur ,  et  une  tristesse  intérieure  dont  rien  ne  pou- 
voit  la  distraire  :  en  public,  son  maintien  annon- 
çoit  une  ame  paisible;  mais  au  fond  de  son 
palais ,  cUq  versoit  des  larmes ,  et  un  chagrin 
secret  Pempêchoit  souvent,  à  sa  table,  de  prendre 
aucune  nourriture  ,  malgré  les  instances  des 
comtes  de  Marr  et  de  Murray.  Le  roi ,  qui  la 
suivoit  toujours ,  passa  deux  nuits  avec  elle  (a) 
au  ch^au  d'AUoa  j  on  espéra  qu'il  se  rendroit 
digne  de  la  douceur  avec  laquelle  Marie  le  traî^ 
toit.  De  là,  ils  se  rendirent  à  Magatland ,  petite 
terre  dans  le  comté  de  Tweeddale,  pour  y  pren- 
dre le  divertissement  de  la  chasse;  ensuite ,  pas- 
sant par  Edimbourg,  ils  vinrent  à  Stirling  (i). 


(tf)  Keith  ,  p.  34<.  Robertson,  f.  373»  Gilbert  Stuar^ 
jp.  1^3  ,  jidJit.  aux  Mem.  de  Casulnau  ,  /.  III,  c.  I, 
P»  506. 

{b)  Buchanan  rapporte  que  Marie  reçut,  après  sc$  cou- 
ches, les  visites  de  tous  ses  courtisans,  et  même  celle 
de  son  mari  ;  mais  qu'elle  le  vit  avec  tant  de  r<$pugnance 
et  lui  fit  éprouver  de  tels  dédains,  que  la  cour ,  imitant 
%on  exemple ,  lui  fit  essuyer  des  humiliations.  Il  ajoute  , 
«  que  la  reine ,  craignant  que  ses  bontés  pour  le  comte 
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.1^66.  Si  Darnley  eût  été  capable  de  raison  et  de  pni-^ 
dence ,  le  moment  lui  étoit  favorable  et  le  rac- 
commodement encore  possible  :  mais  son  carac- 
tère altier  et  ses  désirs  déréglés  ne  lui  permet- 
toient  jamais  ni  de  réfléchir ,  ni  de  se  respecter. 


de  Bothwel  ne  fussent  point  assez  manifestées  >  elle  se 
leva  (  le  lo  juillet  )  un  jour  de  très -grand  matin  ,  et 
suivie  seulement  de  deux  domestiques ,  et  sans  qu'aucun 
mortel  sût  où  elle  étoit  allée ,  monta  dans  une  petite 
barque  préparée  par  Williams  et  Edmund  Blackaters  « 
Edouard  Robertson ,  et  Thomas  Dickson  >  attachés  â  Both* 
xrel  y  et  pirates  de  profession ,  qui  Tattendoientâ  la  rade 
de  Newhaven.  Avec  cette  suite  de  voleurs ,  dit  -  il ,  au 
grand  étonnement  de  tous  les  hommes  sages ,  elle  passa 
la'^mer  sans  aucune  suite;  et  arrivée  au  château  d'AUoa  y 
elle  y  demeura  deux  jours  ,  comme  si  elle  eût  oublié» 
non  seulement  la  dignité  royale  ,  mais  encore  la  mo- 
destie d'une  matrone  »•(!•.  18  ,  pag*  184.  )  Il  n*est 
pas  possible  de  faire  un  récit  plus  dépourvu  de  sens. 
Bothv^el  étoit  grand  amiral  d'Ecosse;  on  ne  Ta  jamais 
accusé  de  piraterie  ni  de  concussions  ;  et  il  auroit  ea 
publiquement  des  pirates  de  profession  à  son  service  l  La 
reine  se  seroit  abandonnée  à  la  conduite  de  pirates  re- 
connus ,  dans  un  temps  où  les  pirates  étoient  >  sur  terre 
et  sur  mer,  des  hommes  dangereux  pour  son  pays  ,  et* 
qu'elle  faisoit  poursuivre  avec  le  plus  grand  soin  1  II  ne 
seroit  pas  plus  vraisemblable ,  qu'elle  eût  choisi  le  château 
du  tomte  de  Marr,  pour  s'y  renfermer  avec  Bothwel; 
d'ailleurs,  en  avançant  que  c'étoit  pour  lui  témoigner  sa 
faveur,  il  ne  dit  point  qu'il  la  suivit  â  Alloa.   Mais  ces 
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Asservi  par  la  passion  du  vin ,  par  ceUe  du  jeu^   ï  r^(J, 
par  celle  des  femmes;  objet  du  mépris  des  no- 
bles et  de  l'aversion  des  gens  de  bien  ,  il  ne  sou- 
haitoit  une  réconciliation  avec  sa  femme ,  que 
pour  usurper  le  pouvoir  suprême ,  et  se  flattoit 


assertions  sont  détruites  ^ar  des  faits.  Dickson ,  Blackalers , 
et  Robertson  ëtojent  capitaines  des  vaisseatix  en  rade  â 
Mevp'havea  :  Boifhwel    étoit  grand    aitiiral ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  fiissent  chacun  à  leur  poste  pour  recevoir 
leur  souveraine;  déplus,    les  actes    publics    et  ceux  du 
conseil  privé,  datés  d'AUoa.  le  18  juillet ,  prouvent  que 
.  la  reine  y  étoit  accompagnée  par  le  roi ,  et  suivie  de  tous' 
ses  nûfûstres  ;  qu  elle  n'éto;t  point  à  Alloa  le  lo  ,  comme 
Tont  dit  Buchanan,    Morton  et  Murray,  qui  firent  ensuite 
le  même  rapport  aux   conférences  de  Westminster.  (  An- 
derson  ,  Pol,  II  y  pag.  169»)   Un  aicte  du  conseil  privé 
d'Edimbourg  prouve  que  le  roi  et  la  reine  étoient  à  Edim* 
béurg  le  14  juillet,  et  qu'ils  y  demeurèrent  jusqu'au  z6} 
qu'alors  la  reine  se  rendit  au  château  d'Alloa,  oà  elle; 
fit  publier,  une  proclamation   au   nom  du  roi   çt  de  la 
reine  i  portant  ordre  aux  lords,    (>arons,  francs  tenanciei« 
de  se  rendre  à  Pecblçs,  où  le  roi  et  la  reine  seroient  le. 
Il  août,  leur  dessein  étant  de  parcourir  tout  leur  royaume, 
afin  d'y  établir  l'ordre  et  la  justice.  Marie  avoit  alors  avee  elic^- 
le  comte  de  Mnrray ,   le  coiàte  de  Marr ,  qui  Ici  reçut  <iaiis  ' 
sa  maison;    et  Melvil  alla  l'y  joindre;    Castelnaa  de. 
Mauvissierey  arriva  presque  en  même  temps.  Il  est  de  n^tOrS 
xiéié  publique  ,  par  la  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  » . 
que  Damley  y  étoit  avec  Marie ,  qu'ils  y  passèrent  deux  : 
nuits  ensemble,  et    sereadireotà  Magatlaud,  àEdâOh 
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1^66.    d'obtenir  tout  Ce  cpi^il  désireroit ,  si  elle  lui  ren- 
doit  ses  tonnes  grâces.  Mais  cette  princesse  ne 
pouvoit ,  sans  la  plus  grande  imprudence ,  lui 
confier  une  autorité  dont  il  avoit  si  cruellemait 
abusé.  Sans  esprit  et  sans  pénétration ,  aussi  in- 
capable de  se  faire  des  amis  que  de  connoître  sa. 
position  ,  les  circonstances  et  les  hommes ,  i( 
s^abandonna  enfin  à  1^  violence  de  ses  passions, 
devint  chagrin  et  opiniâtre  (a) ,  voulut  rester  à 
Stirling ,  lorsque  la  reine  lui  proposa  de  se  ren- 
dre avec  elle  à  Edimbourg  ;  méprisa  les  marques 
de  son  amitié ,  et  forma  le  projet  de  passer  dans 
les  pays  étrangers. 

Au  mois  de  septembre  le  parlement  d'An- 
gleterre s'assembla  ,  lorsque  la^  reine  revint  de 
son  voyage  d'été ,  et  les  séances  s'ouvrirent  le 
a  octobre.  Les  deux  chambrés  avoient  sié^gé 
«îviron  quinze  jours ,  lorsqu'il  y  eut  une  motioa 
dans  la  chambre  haute ,  pour  présenter  une  adresse 
à  la  reine,  afin  d'obtenir  d'elle  qu'elle  fît  choix 
d'im  mari  de  tel  rang  qu'il  lui  plairoit ,  et  aussi-» 
tôt  qu'il  lui  seroit  possible  de  se  déterminer  , 

bourg  y  ensuite  â  Stirling ,  od  le  roi  demeura  seul  >  lors- 
que la  reine  revint  a  Edimbourg  :  ce  qnl  fait  un  espace 
de  six  semaines  passées  l'un  avec  l'autre  ^  sans  compter  . 
le  terme  éc$  couches.  (  F*.  Goodall ,  c*  X^  pag.  %Z6  ^-^ 

(a)  Gilbert  Stuart,/^.  164/ 
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et  qu'elle  voulût  enfin  établir  l^s  droits  de  suc-     1^66. 
cession  à  sa  couronne.  Cette  résolution  fut  prise 
malgré  les  conseils  de  Cecill  et  des  membres  du 
conseil  privé  j  ils  représentèrent  qu'on  lui  avoit 
entendu  dire  que ,  pour  le  bien  de  ses  sujets , 
elle  étoit  déterminée  à  se  marier.  La  chambre 
haute  invita  la  chambre^  basse  à  se  joindre  à 
elle  ;  elle  en  avoit  d'autant  plus  de  raison ,  que , 
dans  la  dernière  session ,  cette  même  demande  . 
s'étoit  faite  au  nom  des  communes.  On  crut  que 
les  comtes  de  Leicester  et  de  Pembrock  ,  et  le 
duc  de  Norfolck,  dont  on  connoissoit  l'opinion 
à  l'égard  des  droits  de  la  reine  d'Ecosse,  con- 
duisoiênt  cette  affaire.  Ils  éprouvèrent  pendant 
quelque  temps  des  froideurs  de  la  part  de  la 
reine ,  et  Leicester  lui-même  n'en  fut  pas  exempt. 
Cependant ,  à  en  juger  par  les  débats  de  la 
chambre   des   communes  ,  elles  n'étoient  pas 
d'accord  sur  le  choix  du  successeur  d'Elisabeth. 
Quelques-uns  maintenoient  les  droits  de  Cathe-i 
rine  Gray,  comtesse  d'Hartford;  d'autres  ceux 
de  sa  plus  jeune  sœur ,  Eléonore ,  comtesse  de 
Cumberland  :  mais  le  plus  grand  nombre  et  les 
plus  importans  des  suffrages  étoient  pour  Marie 
Stuart,  et  la  reine  elle-même  étoit  convaincue 
de  SCS  droits.  Le  public  se  donna  de  très-grandes 
libertés  pour  un  temps  où  les  bornes  du  pou-^ 
voir  suprême  et  les  droits  du  peuple  n'étoieni 
point  encore  déterminés,  Oarépandoit  de  tous 
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IS66.  côtés  des  libelles  (a) ,  dans  lesquels  on  accusoît 
Cecill  de  faire  un  usage  pernicieux  de  son  crédit 
en  s'opposant  à  la  motion;  on  y  prodiguoit  dei 
malédictions  au  docteur  Huic .,  médecin  de  la 


{a)  Cependant  la  presse  n*ëloit  pas  libre  :  çllc  Test 
aujourdTiuî;  mais  cetXc  liberté  ne  s'étend  point  jusqu^ 
la  licence.  L'auteur  d'un  libelle  blasphématoire  ,  sédi- 
tieux ,  scandaleux  ,  calomnieux  y  tendant  â  détruire  les 
mœurs  ou  à  conseiller  la  trahison,  est  sujet  à  des  peines 
plus  ou  moins  sévères  ;  et  la  liberté  de  la  presse  n'est 
91  enfreinte  ni  violée  par  cet  ordre  nécessaire  â  Tordre 
public.  «Et  tout  homme  a  droit 9  dit  Blaékstone  ,  d'exposer 
son  opinion  en  public  j  mais  si  ce  qu'il  imprime  esc 
indécent  ,  dangereux  ou  illégal,  il  porte  la  peine  de  sa 
témérité  :  assujettir  la  presse  au  pouvoir  restrictif  d'ua 
censeur ,  comme  il  a  été  d'usage  autrefois,  avant  et 
depuis  les  révolutions,  c'est  assujettir  l'opinion  de  chaque 
tomme  à  l'opinion  d'un  homme  quelconque,  et  le  rendre 
juge  arbitraire  de  tous  les  points  de  discussion,  pos- 
sibles \  tnais  punit'  (comme  la  loi  lé  fait  actuellement  j 
d^  écrits  t]an|;erçux  et  offensifs  j  qui  subissent  un  procès 
complet  dès  .qu'ils  ont  par^  ^  et  sont  déclarés  perid*^ 
cieux  ,  c'est  une  loi  nécessairte  pojjr^le  maintien  de  larpaiit 
et  du  bon,  ordre  ,  du  gouvernement  et  de  la  religlpn  ,  les 
seuls  fopdemens  solides  de  la  liberté  civile.  La  volonté 
des  individus  est  libre  ^  l'abus  de. la  volonté  est  puni  léga— 
iement.  Il  n'y  a  aucune  restriction  dans  la  liberté  de 
pensée  et  de  faire  des  recherches.  Le  sentiment  particulier 
est  libre;  mais  répandre  et  publier  des  scntimens  dange- 
suz  t  destructifs  des  fins  de  la  société  ,  est  un  crime  que 
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teîne  ;  il  la  déiournoit ,  disoit-on  ,  de  Pétat  du 
mariage,  sous  prétexte  d^m  défaut  de  con- 
formation. On  tenoit  dans  le  parlement  des  dis- 
cours véhémens  ,  dans  lesquels  on  accusoit  la 
reine  d'oublifcr  le  soin  de  son  pays  et  de  sa  pos^ 
térité.  L'adresse  qui  lui  fut  présentée  lui  r^ppe* 


la  société  punît Et  l*on  doit  reconnoître  que 

ceusurer  la  licence  ,  est  un  moyen  silr  de  maintenir  }a 
liberté  de  la  presse.  iBlackstonc  ,  Uv.  IF  ^  cr.  tï  ,  /.  151 
—151 — 158.  )  Après  avoir  été  assujettie  â  la  censure  en- 
Angleterre  ,  comme  dans  les  autres  pays ,  presque  aussi-^ 
tôt  après  son  invention  ,  Timpriraerie  fut  comprise  dani 
le  ressort  de  la  chambre  écoilée  ,  et  demeura  annexée  â 
la  juridiction  de  cette  chambre,  jusqu'à  l'abolition  de 
cet  odieux  tribunal  en  1641.  Alors  le  long  parlement 
s'attribua  ,  entre  autres  branches  de  la  juridiction  de  la 
chambre  étoilée,  la  censure  des  livres  j  et  en  1643,  ^^47» 
1649  et  i6j5  ,  ses  ordonnances,  sur  cet  objet,  furent 
principalement  fondées  sur  le  décret  de  la  chambre  étoiWé 
de  1537.  En  i66i  ,  les  statuts  13  et  14  de  Charles  II 
furent  copiés  presque  mot  â  mot  sur  les  ordonnances  parlç^ 
mentaires.  Ces  actes  expirèrent  çn  167^;  ils  furent  aussi- 
tôt renouvelés  par  le  statut  1  de  Jacques  II  (c.  17), 
continuèrent  jusqu'en  i6pi ,  et  furen^t  prorogés  pendant 
(deux  ans  par  le  statut,  IV  de  Guillaume  et  Marie  (<;.  14), 
Mais  malgré  les  fréquens  efforts  du  gouvernement  pour 
les  perpétuer  pendant  "le  cours  de  ce  règne,  le  parle- 
ment résista  si  fortement ,  que  ce  statut  expira  enfin  ,  et 
^qu^en  1694  la  presse  fut  rendue  libre,  et  l'a  toujours  été 
depuis. .(  Ihià,  />•  i  f  i  ,  note  {a)  ) 

Tom^  II.  Ee 
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<r(J5#  toit  les  alarmes  que  sa  dernière  maladie  avoît 
*  répandues  dans  tous  les  ordres  de  Tétat ,  l'exem- 
ple des  autres  nations ,  ceux  qu'offiroit  l'histoire 
du  royaume ,  les  dangers  et  les  calamités ,  effets 
ordinaires  d'une  succession  incertaine,  l'efiu- 
sion  du  sang^  les  ravages  de  la  guerre,  et  la 
ruine  inévitable  du  royaume.  Les  deu:^  cham- 
bres ne  voyoient  d'autres  remèdes  à  ces  maux , 
que  l'établissement  de  la  succession  ;  c'étoit  leur 
unique  objet  :  elles  ne  proposoient  celui  du  ma- 
riage que  comme  un  moyen  d'obliger  la  reine 
à  s'expliquer  sur  l'autre.  Elisabeth  avoit  observé  9 
en  lisant  l'histoire,  qu^en  France,  par  exemple ^ 
l'usage  n'avoit  jamais  été  de  designer  les  succes- 
seurs des  rois ,  dont  les  états  sont  héréditaires 
dans  la  ligne  directe,  ou  à  son  défaut,  dans  les 
branches  collatérales  les  plus  proches ,  et  que 
jamais  la  succession  «n'avoit  causé  de  troubles 
ni  fait  couler  de  sang  ;  qu'en  Angleterre,  au 
contraire,  cette  désignîuioH  avoit  causé  de  grands 
maux  dans  le  temps  d'Arthur,  duc  de  Bretagne  j 
de  Roger  Mortimer  et  de  John  Pôle  :  elle  n'avoit 
donc  que  peu,  d'inquiétude  sur  les  malheurs 
qu'elle  pouvoit  causer  en  différant  encore  de 
donner  des  héritiers  à  l'état ,  ou  de  lui  nommer 
un  successeur.  Résolue  depuis  long-temps, pour 
ses  propres^  intérêts  ,  de  régner  seule  et  sans; 
çivale,  Içs  demandes  et  Its  remontrances  de  se5> 
sujets  l'aigrirent.  Elle  réponditle  cinq  novembre^ 
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que  son  intention  n*étoit  pas  de  ne  se  point  ^I^^*» 
marier  5  qu^elle  y  songeoit  sincèrement.  Quant 
à  la  déclaration  d^un  successeur,  die  ajouta 
que  le  temps  n*y  étoit  nullement  propre,  et 
qu'elle  ne  pourioit  le  faire  sans  danger  pour  sa 
persorrtie  ;  qu'elle  n'ignoroit  point  combien  les 
hommes  étoient  capables  de  sacrifier  leurs  de- 
voirs et  leurs  intérêts  pxésens,  à  des  espérances 
futures  i  qu'elle-même  en  avoit  fait  l'expérience 
sous  le  règne  de  Marie  sa  sœur,  et  qu'elle  étoit 
dans  le  dessein  de  différer  la  décision  de  cette 
affaire  jusqu'à  un  moment  plus  favorable.  La 
chambre  des  communes  ,  peu  satisfaite  de  cette 
réponse  ,  redoubla  sç$  instances  ,  et  n'irrita  que 
plus  fortement  une  princesse  altière^  peu  accou- 
tumée aux  contrariétés.  Elle  envoya  un  premier 
ordre  aux  membres  des  communes  de  ne  point 
s'occuper  de  cette  motion  ;  ensuîie,  par  un 
.second  message ,  elle  accorda  seulement  à  quel- 
ques particuliers  la  permission  d'en  conférer 
avec  les  conseillers  du  conseil  privé  (a).  Cette 
violation  des  loix  et  des  privilèges  de  la  diam- 
bre  des  communes  excita  une  violente  fermen- 
tation dans  tous  les  esprits  (f?).  Paul  Wentworth, 


(a)  Carte  ,  paff.  443.  Cambdcn,   p.  400*  RoWctson, 
pag.  380  et  sulv.   Papiers  de  Hay^es ,  pag^»  44^  et 

44^- 
{^)  Le  parlement  a  TautorH^  soBveratae  et  jncoalestablc 

JE  e  i] 


Digitized  by 


Google 


43<?     HlSTOÎilE     D^ELlSABËTfif, 

S,^66.  membre  du  parlement,  et  Pun  des  hommes  â\ï 
royaume  qui  parloit  avec  le  plus  de  liberté,  osa 
dire  que  c'étoit  porter  atteinte  aux  libertés  de 
l'état  :  d'autres,  plus  emportés ,  perdirent  de  vue 


de  faire  ,  de  confirmer  ,  d*élendrc ,  renverser ,  resserrer, 
abroger  ,  anéantir,  rappeler  les  loix  concernant  toutes 
isfortes  de  matières  ecclésiastiques  ou  temporelles,  civiles, 
mrlitaires,  maritimes  ou  criminelles.il  est  le  siège  de  Ce 
pouvoir  souverain ,  qui ,  dans  tous  les  gouverneméns , 
doit  résider  expressément  quelque  part  \  toute  espèce  de 
délit ,  toute  opération ,  tout  repiède  aux  événemens  qui 
dépend  du  cours  ordinaire  des  loix ,  sont  du  ressort  de  > 
ce  tribunal.  Il  peut  régler  ou  diriger  jur  un  plan 
nouveau  Vorire  de  succession  du  royaume^  comme  il 
Tavoit  fait  sous  Henri  t^lll  ^  et  comme  illejfitsous 
Guillaume  111.  ^  Blackstone  ,  liv,  i,  c,  i ,  pag,  i6i*y 
Ainsi,  l'examen  qu'il  faisoit  alors  des  droits  de  Marie 
Stuart  a  la  succession  de  l'Angleterre ,  ne  passoil/  point 
les  bornes  de  l'autorité  dont  il  jouissoit,  même  du  temps 
d'Elisabeth  ;  et  un  de  ses  jîriviléges  les  plus  précieux  est  la 
liberté  des  délibérations.  Il  est  vrai  qu'alors  ce  privilège 
pe  lui  étoit  pas  attribué  expressément,  ainsi  qu'il  Ta 
été  depuis  par  le  statut  P'  de  Guillaume  et  Marie  { Seat,  z  , 
r.  1  ) ,  comme  une  des  libertés  du  peuple,  qui  ne  peut 
être  enfreinte  par  aucune  autorité,  quelle  qu'elle  soit. 
Mais  on  savoit  déjà ,  sous  Henri  VI  ,  que  le  principal 
privilège  du  parlement  consistoit  en  ce  que  ses  privilèges 
^étoient  in-iéfinis.,  Quelques  pairs  ayant  proposé  aux  juges 
du  royaume  une  question  sur  les  privilèges  du  parlemeat  9 
le  grand  juge  prooonça  qu'U  j^'y  %v9it  point  dç  réponse 
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le  respect  qu'ils  dévoient  à  Elisabeth  j  et  obser-  j  ^•(J^^ 
vaut  qu'il  n'étoit  pas  moins  du  devoir  d'un 
grand  roi  de  s'occuper  de  la  tranquillité  future 
de  son  peuple  ,  que  de  son  bonheur  présent , 
ajoutèrent  qu'il  n'y  avoit  que  c^es  hommes  foi- 
blés ,  des  tyrans ,  ou  des  femmes  timides  qui 
pussent  craindre  leurs  successeurs ,.  et  ne  pas  : 
confier  aveuglément  leur  propre  sûreté  à  uqe 
défense  plus  sûre  que  les  gardes  et  les  loix  >  à 
l'amour  de  leur  peuple.  Elisabeth,  apprenant  ces 
oppositions  et  l'inutilité  des  ordres  qu'elle  avoit 
hasçirdés  ,  jugea  qu'il  falloit ,  par  respect  pour 
son  autorité  ,  révoquer  ces  ordres ,  et  rendre 
aux  deux  chambres  la  liberté  des  délibérations». 
Elle  leur  remit  en  même  temps  le  tiers  du  sub- 
side que  le  parlement  lui  avoit  accojdé  pour 
trois  ans  avec  les  deuxquiriziènies^  dans  la  vue 
de  l'engager  à  établir  le  droit  de  succession.  Les 
communes  furent  si  satisfaites  de  cette  conduite 


à  faire  sur  une  telle  demande  ;  qu'il  n*ëtoit  pas  d'usage  que 
les  juges  déterminassent  jamais  les  privilèges  de  la  suprême 
cour  du  parlement  j  que  cette  cour  étoit  si  haute  et  si 
puissante  par  sa  nature,  qu'elle  pouvoit  foire  et  abroger 
les  léix.  (Blackstone,  i^U.  p.  1^4-)  Elisabeth  portoit 
certainement  une  atteinte  aux  privilèges  du  parlement;  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  si  les  esprits  s'échaftffèrent  au 
point  de  l'obliger  à  révoquer,  par  prudence ,  unordre  tyrati?- 
nique. 
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ïïfÔSé   adroite,   qu*eUes   rcn^rciéreht  la  reine,  nôit 
seulement  de  la  permission  qu'elle  leur  accor- 
doit,-mais  ck  sa  première  réponse,  qu'ils  avoient 
auparavant  desapprouwe.  Ces  témoignages  de 
leur  gratitude  n'empêchèrent  point  Elisabeth  de 
leur  parler  avec  îtfgreur ,  lorsqu'elle  fit  son  der- 
nier discours  aux  chambres  assemblées,  a  Si  les 
paroles  des  princes,  dit-eile  ,^  font  ordinairement 
une  forte  impression  strr  l'esprit  de  leurs  sujets  j^ 
je  puis  en  dire  autant  des  discours  des  sujets  siur 
le  cœur  des  princes*  Toujours  amie  de  la  vérité  , 
j'iai  vu  avec  plaisir  toutes  les  pensées  que  y ousavez 
librement  exprimées  :  mais  il  me  semble  que  je 
suis  trompée  dans  mon  attente;  j'ai  eu  l'occasion 
tfobserver  que  l'hypocrisie  a  pris,  dans  cette 
s^cssion ,  le  manque  de  la  libené  à  l'égard  de  la 
succession;  et  parmi  vous,  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  se  sont  ponés  avec  la  plus  grande 
chaleur  ,  soit  pour  obtenir  la  permission ,  ou 
s'attirer  le  refus  positif  de  discuter  le  point  de 
la  succession  et  son  établissement.  La  permission 
a  été  accordée,  et  ceux  qui  la  désiroient,  se  sont 
vus  aussi  loin  que  jamais  de  leur  triomphe*  Si 
elle  eût  été  refusée,  ils  auroient  eu  un  prétexte 
pour  attirer  siu:  nous  la  haine  de  notre  peuple  5 
ce  que  nos  plus  grands  ennemis  n'ont  pas  été 
capables  <le  faire  :  mais  leur  politique  a  été  mal 
concertée  ,  leurs  conseils  précipités  ,  et  leurs 
rues  mal  assurées  n'ont  pu  les  conduire  jusqu'à. 
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•Pévénement.  Cependant  leurs  intrigues  nous  IJ664 
ont  procuré  l'avantage  de  distinguer  nos 'amis 
de  i^os  ennemis.  Il  est  facile  de  voir  que:  cette 
assemblée  «st  composée  de  quatre  personnes 
différentes*  Quelques-uns  ont  été  feuteurs  et  ins- 
tigateurs dans  cette  affaire;  d'autres , acteurs  et 
conseillers;  une  troisième  partie,  corrompue  et 
•entraînée  par  des  discours  spécieux ,  tandis  que 
les  autres  n'ont  rien  dit ,  et  se  sont  tenus  loin 
de  ces  témérités  :  ce  sont  les  plus  prudens  sans 
doute.  Pouvez-vous  croire,  gentilshommes ,  que 
4ans  l'affaire  de  la  succession  vos  iiltérêts  et 
votre  tranquillité  fumrene  soient  pas  consultés? 
Pensez-vous  que  nous  songions  à  empiéter  sur 
vos  libertés  ?  Puisse-t-eile,  cette  pensée,  être  tou- 
jours aussi  loin  de  nous  qu'elle  Pest  actuelle- 
ment !  Nous  ne  pouvons  nier  cependant  qu'il 
n'ait  été  nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  étiez 
sur  le  bord  d'un  précipice.  Il  y  a  un  temps  pour 
chaque  chose.  Il  est  possible  que  vous  ayez 
un  prince  plus  sage  que  moi  ;  mais  vous  n'en 
aurez  jamais  qui  vous  soit  plus  réellement  affec- 
tionné. Enfin,  soit  que  je  rencontre  encore  un 
jjartenent  tel  que  celui-ci ,  ou  non ,  je  vous 
conseille  d'apprendre  à  ne  pas  mettre  la  patience 
4e  votre  ptince  à  une  épreuve  trop  forte.  Nous 
vous  laissons  cependant  cette  assutance,  que 
210US  avons  une  bonne  opinion  de  la  plupart 
d'entre  vous ,  et  que  nous  continuerons  à  chacun 
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tj;66.    la  même  place  dans  notre  affection  et  dans  notre 
souvenir  (à)  ». 

.  Elisabeth  avoit  jeté  des  regards  d'indignatiorr 
sur  Bonner ,  lorsqu^au  moment  de  son  arrivée  à 
Londres  elle  Ta  voit  apperçu  an  nombre  de  ses 
nouveaux  courtisans.  Confiné  depuis  dans  une 
prison  sous  la  juridiction  du  siège  de  Winches- 
ter, il  excita  encore  une  contestation  au  parler 
ment  d'Angleterre,  Appelé  deux  fois,  dans  in- 
tervalle des  deux  assemblées  du  parlement,  au 
arment  de  suprématie  ,  deux  fois  il  s'y  étoit 
refusé.  -Jl  fut  cité  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  et 
il  le  méritoit.  Christophe  Wray,  depuis  chef  de 
justice  à  la  cour  des  plaids  communs  y  et  le  fa- 
meux avocat  Edmond  Plowden^les  deux  hommes 
les  plus  célèbres  dans  leur  profession  ,  furent 
nommés  par  la  cour  pour  être  son  conseil ,  et 
plaider  sa  cause.  Parmi  les  raisons  qu'ils  allé- 
guèrent en  sa  faveur  >  ils  dirent  que  la  première 
fois  que  le  serment  lui  avoit  été  demandé, 
l'évêque  Horne  h'occupoit  pas  légalement  le 
siège  de  Winchester  ;  que  les  statuts  ne  l'autori' 
soient  à  le  lui  demander  ni  par  lui-même ,  ni  par 
son  chancelier.  Il  allégua,  comme  preuve  de  ce 
point  de  défense  ,  que  la  reine  Marie  avoir 
abrogé  Vordinal  établi  par  acte  du  parlement 
sous  Edouard  VI ,  et  que  la  consécration  de 

■  Il  I  ^  Il  J       I  I  l'i  mé 

(a)  Camtdçn ,  /^  40 1 . 
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ïlbrne  etoit  soiis  la  forme  antérieurement  adop^  t^66» 
tee.  «  Après  l'établissement  de  cet  acte  ,  sous 
Edouard  VI  /  ajoutoit-il ,  il  fut  inséré  dans  le 
livre  des  prières  communes  j  afin  de  compléter  la 
collection  des  offices  de  la  nouvelle  liturgie* 
Les  membres  du  premier  parlement  tenu  sous 
Elisabeth,  ayant  eu  le  volume  sous  les  yeux,  en 
prirent  le  titre,  et  enjoignirent  à  tons  les  anglois 
d^cn  faire  usage  sous  le  nom  de  livre  des  prières 
communes  et  de  V administration  des  sacremens.  Le 
dessein  du  parlement  étoit  de  rétablir' tout  ce» 
<iu'il  comenoit  en  son  entier  ;  mais  Vordinal  de 
la  prière  commune  ayant  été  établi'sous  le  règne 
d'Edouard  VT,  en  difFérens  temps  et  par  difFérens 
actes ,  il  étoit  nécessaire  que  sous  Elisabeth  cha- 
cun fût  spécifié  dans  l'acte  du  rétablissement;  et 
quoique  cette  omission  ne  pût  élever  aucun 
doute  sur  la  validité  de  Vordincure ,  elle  pouvoh 
soujHrir  quelque  contestation,  quant  à  sa  léga- 
lité». C'étoit  un  point  important  pour  les  deux 
x:hambres  du  parlement.  Lorsque  la  cause  fut 
portée  devant  l^s  membres  de  l'assemblée ,  ils 
observèrent  que  le  sfâtut  du  parlement,  tenu  la 
vingt-cinquième  année  de  Henri  VIII,  aVoitfiiçé 
l'ordination  à  la  consécration  des  évêqlies,  et  que 
Vordinal  d'Edouard  VI  avoit  été  observé  à  l'égard 
des  évêques  actuels  ;  et  ils  déclarèrent  que  c'étoit 
seulement  par  omission  qu'ils  nîavôient  pas 
restauré  ïordinal  en  termes  exprès  j  que  par  le$ 
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XfC6,  Statuts  des  cinquième  et  sixième  années  <f& 
douard  VI  ,  ilsPavoient  ajouté  aux  livres  des 
communes  prihis  f  comme  partie  essentielle  de  ce 
livre,  ou  du  moins  comme  suite  nécessaire  ; 
que  ce  livre  ayant  été  restauré  par  le  premier 
statut  d'Elisabeth ,  Vordinàl  ^voii  dû  Têtre  aussi 
d'intention  ,  si  ce  n'éioit  en  propres  termes  : 
mais  que  si  les  termes  du  statut  n'étoient  pas 
assez  positifs  pour  lever  tous  les  doutes ,  ils  le 
rappcloient  maintenant ,  et  décidoient  de  nou- 
veau que  toutes  personnes  qui  avoient  été  ou 
dévoient  être  consacrées  ou  ordonnées  évêques, 
prêtres  ou  diacres ,  dans  les  formes  indiquées  par 
ledit  livre,  seroient reconnues  pour  légitimement 
consacrées,  sans  qu'aucune  loi,  statut ,  canon 
ou  autre  chose  quelconque  pussent  y  être  oppo- 
sées. Le  stamt  du  parlement  finit  par  un  acte 
provisoire  en  faveur  de  Boiîner  et  des  autres 
citoy«is  accusés  comme  lui  d'avoir  refusé  le 
serment.  Ainsi  fut  absous',  siiîvant  la  loi  ,  un 
homme  qui  n'avoit  jamais  épaargné  personne. 
Cet  homme  cruel  mourut  en  lydp:,  et  fut  enterré 
.de  nuit  à  saim  Georges ,  les  magisdrats  craignant 
ipie  le  peuple  rte  fît  à  son  corps  quelques  in* 
5ukes  (  a  ).    . 

Lesi  papiers  d'état  de  ce  temps  forment  un  té- 
jhoignage  iucomestable  des  intrigues  d'Elisabeth 

**-**"^— ~~*—  ■>''*> ■  ....j     -.■■-■    ■ ..,  ^  ^ -. ^ . ^ ^ 

^    {a)  Carte,  p.  443-^44 r. 
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en  Ecosse,  et  de  celles  de  Marie  en  Angleterre.  j^66m 
Tous  les  Anglois  catholiques  étoient  partisans 
des  droits  et  de  la  personne  de  Marie;  la  cour 
d'Elisabeth  s'étoit  déclarée  en  sa  faveur,  et  la 
plupart  des  grands  ,  excepté  Cecill,  paroissoient 
convaincus  de  la  nécessité  de  nommer  cette 
princesse  héritière  de  la  couronne.  Parmi  Ig& 
prptestans  ,  ceux  qui  portôient  l'amour  de  la 
nouvelle  religion  jusqu'au  fanatisme,  penchoient 
du  coté  de  la  comtesse  d'Hartfort  ;  mais  son  ma- 
riage ayant  été  déclaré  nul ,  les  protestans  mêmes- 
craiglioient  les  nouvelles  disputes  qui  pouvoient 
s'élever  concernant  la  succession  de  ses  enfans;  et 
jusqii'alors  la  conduite  modér'ée  de  Marie  n'avoit 
pas  donné  aux  ennemis  du  catholicisme  des 
alarmes  assez  vives  pour  que  sa  puissance  leur 
semblât  redoutable»  Elisabeth  venoit  d'éluder  les 
demandes  de  la  nation ,  mais  elle  ne  pouvoit  se 
dissimuler  que  cette  nation  vouloit  un  succes- 
seur, et  qu'au  premier  parlement  les  sollicitations 
deviendroicnt  plus  viVes  et  les  ipécontentemens 
plus  grands ,  si  elle  persistoit  dans  ses  refus.  La 
part  qu'elle  prit  aux  événemem  qui  arrivèrent 
ensuite ,  est  couverte  d'une  si  grande  obscurité  f 
qu'il  est  difficile  de  pénétter  dans  le  secret  de  sa 
conduite  ;.  mais  sans  doute  les  soupçons  dont  sa 
rivale  fut  enveloppée ,  furent,  pour  l'ambition  de 
cette  princesse,  un  événement  heureux  dont  elle 
j)rofita  pour  assurer  son  repos.  Un  graild  écxU 
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1^66^  vain,  s'écartant  ici  des  voies  invariables  de  la  ]\\s^ 
tice ,  a  jugé  Marie  Smart  d'après  les  préventions 
attachées  à  Fhumaine  fbiblesse;  il  a  dit,  que  les 
crimes  atroces  de  cette  princesse  la  précipitèrent' 
du  faîte  du  bonheur  dans  l'infortune  ,  et  déci- 
dèrent à  la  fois  sa  perte  et  son  infamie  (a).  Quand 
le  doute  est  permis  ,  et  qu'on  parle  aux  généra- 
tions présentes  et  futures,  c'est  pononcer  avec 
beaucoup  d'assurance  :  un  historien  égaré  par  ie 
fenatisme ,  auroit  pu  feul  se  rendre  coupabfe  de 
cette  témérité.  Marie  Stuan  commit  d'excessives 
indiscrétions;  elle  se  livra  elle-même  aux  soup- 
çons de  complicité  ;  elle  compromit  la  dignité  de 
son  sexe  et  la  grandeur  de  son  rang  :  mais  en  ap- 
profondissant les  intérêts  et  la  conduite  de  ses  en- 
semis,  lespreuves  qu'ils  alléguèrent  contre  elle  y 
l'appui  qui  leur  fiir  prêté,. les  conseils  qu'elle 
reçut;  en  un  mot,  en  l'examinant  avec  les  yeuxr 
d'un  juge  équitable ,  on  ne  trouve  point  en  elle 
les  atrocité  dont  on  a  osé  l'accuserw 
.  Marie  indignée  contre  les  obstacles  que  son 
frère  opposoit  à  son  mariage  avec  Darnley  , 
avoit  rappelé  le  comte  de  Bothwell ,  complice  de 
la  conspiration  du  chancelier  Gordon ,  contre 
Murray  et  ses  amis.  C'est  le  sort  des  caractères» 
foibles  d'accorder  leur  confiance  aux  méchàiîs  :» 
ceux-ci  la  recherchent  seuls  et  uniquement  pour 


{a)  Hume,  tbfm.  11^  c.  II* 


Digitized  by 


Google 


Rein*  d'Angleterre*     44^ 

en  abuser  :  les  gens  vertueux  sont  peu  jaloux  de  I JÔ^» 
posséder  une  amitié  momentanée ,  que  le  discer- 
nement n'a  pas  fait  naître ,  et  dont  la  fermeté  d'une 
ame  noble  n'est  pas  le  soutien,  Marie  flottoit 
sans  cesse  entre  son  frère  ^  Rizzio  ,  Darnley  y 
BothwcUetLéthington,  lâches  confidens  qu'elle 
auroit  dû  tenir  loin  d'elle  :  les  uns  n'en  auroient 
reçu  que  du  mépris ,  et  les  autres  que  des  sup- 
plices, si  elle  avoit  tenu  de  la  nature  un  carac- 
tère ferme ,  et  des  idées  justes  de  son  rang  et  de 
ses  devoirs. 

Après  son  frère ,  Bothwell  étoit  Phomme  le 
plus  dangereux  qu'elle  pût  choisir  pour  son  con- 
fident :  une  politesse  excessive  dans  les  manières 
le  rendoit  capable  de  plaire ,  et  il  joignoit  à  ses 
vices  la*  plus  adroite  perfidie  :  insensible  à  la 
gloire ,  incapable  de  patriotisme  et  d'affaires  sé- 
rieuses, corrompu  et  pleiil  d'audace,  jprodigue 
sans  mœufs  ,  çfTréné  dans  sa  vie  publique  et 
privée ,  une  longue  habitude  avoit  fortifié  ses 
inclinations  dépravées  ;  il.  ne  connoissoit  plus 
ni  honneur ,  ni  probité  ,  ni  religion  :  superbe 
dans  la  prospérité,  bas  dans  l'infortune  ,  mais 
incapable  de  prévoir  les  conséquences  de  ses 
actions  et  de  songer  à  l'avenir,  il  préparoit  froi- 
dement le  fer,  le  poison  ,  les  embûches ,  pour 
commettre  un  crime  ;  mais  il  ne  pouvoit  s^cn 
assurer  le  fruit.  Il  crut  faire  usage  de  Murray 
comme  d'un  degré  poux  s'élever  à  la  grandeur 
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Ik66  ^'P^^^  •  celui-ci,  le  voyant  jusqu'au  fond  de 
Famé  ,  Remploya  comme  un  instrument  ,  et 
Bothwell  fut  aisément  joué  par  un  homme  dont 
l'ambition  n'étoit  pas  moins  insensée,  mais  dont 
l'habileté ,  la  dissimulation  et  la  perfidie  étoient 
plus  profondes  (a)# 


(a)  Gilbert  Stuart,  pag.  i6t.  Cet  auteur  n'est  pas  le 
seul  qui  parle  ainsi  du  caractère  de  Murray.  Robert  Bruce  , 
après  l'avoir  exalté  au  commencemenr  de  son  histoire  , 
en  feit  ce  portrait  :  «  Le  comte  de  Murray  ,  dit  -  il,  par 
une  conduite  très  -  compliquée  et  ses  différentes  marches 
dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  ,  paroissoit  fort  difElé- 
rent  de  ce  qu'il  avoit  paru.  C'étoit  un  composé  de  finesses 
et  de  fargoQS  de  perfidie  >  sous  prétexte  de  religion ,  de 
principes  rarement  intelligible^,  et  qui  ne  pouVoient  être 
soutenus  i  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens  de  remplir 
ses  vues  ,  très>disposé  â  exciter  les  troubles  et  la  con- 
fusion 9  et  fertile  en  inventions ,  pour  former,  sous  les 
apparences  de  son  zèle  religieux ,  des  projets  sangui- 
naires ».  (Robert  Bruce,  pag.  310.  )  Cambden  le  repré- 
sente comme  un  homme  capable  de  sacrifier  la  vertu  f 
rhonnair ,  et  toute  autre  considération  ,  â  son  intérêt  et 
i  son  amUtioâ  ;  se  faisant  sans  cesse  des  amis  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  et  traitant  ses  amis  avec  U  plus 
froide  indifférence  ;  ayaiit  eu  de  grandes  obligations  aa 
duc  de  Châtclleraud  et  au  comte  d'Arran  ,  et  ensuite  fait 
exiler  le  duc  et  emprisonner  son  fils  ;  ayant ,  dans  son 
absence ,  trahi  les  intérêts  de  sa  sœur  ;  l'ayant  flattée  à 
son  retour;  ayant  introduit  les  agens  d'une  rivale  et  d'une 
«nnemie  dans  ses  ètzis  et  dans  sa  cour  ^  l'ayant  jouée  â 
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Le  roi  aigri  de  nouveau  contre  Murray ,  qu'il  x/6$« 
nWoit  rappelé  à  sa  x:our  que  par  les  intrigues 
des  complices  du  meurtre  de  Rizzio,  fit  à  la  reine 
des  reproches  de  la  discorde  que  son  frère  entre- 
tenoit  entre  eux  ;  lui  dit  qu'il  étoit  excessive- 
ment irrite  contre  lui ,  et  qu'il  avôit  résolu  de 
le  tuer  (^ï).  Marie  savoittrop  que  Darniey  pou- 
voir combiner  des  assassinats ,  pour  n'être  pas 
effrayée  de  cette  menace.  Elle  en  parla  au  comte  j 
et  celui-ci,  plus  adroit  que  Henri ,  vit  que  l'ins- 
tant de  le  prévenir  étoit  venu*  Il  se  lia  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  Léthington  ,  et  se  mé- 
nagea des  intrigues  auprès  de  Bothwell.  Quelle 
horrible  alliance  l  Pour  former  des  liaisons  avec 
un  homme  aussi  méprisable,  il  falloir  que  Mur- 
ray eût  des  projets  bien  bas  et  bien  opposés  au 
caractère  de  héros  qu'il  affectoit  en  tout  lieu^ 
Quelque  secrètes  et  importantes  que  fussent  ses 
raisons  politiques  ,    une  liaison  avec  le  comte 


roccasion  de  son  mariage,  par  maintes  propositions  illu- 
soires *y  ayant  ensuite  sem^  le  trouble  et  la  division  entre 
elle  et  son  mari  y  après  avroir  pris  les  armes  contre  elle  ; 
n*espérant  établir  son  système  politique  que  par  Içs  divi- 
sions et  la  ruine  de  tous  deux.  Tout  cel^ ,  dit  Bruce  ,  étoit 
une  preuve  évidente  d'un  dangereux  et  détestable  esprit» 
{/^.  311.) 

(a)  Martyre  de  Marie  Smart,  (Jcbb ,  tpm.  H^f*  an.) 
Innocence  de  Marie  Stuart»  (  ibid»  p*  ;^.} 
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1^66.  de  Bothwell  paroissoit  monstrueuse  et  tout  a 
fait  indigne  du  comte  de  Murray,  La  conduite 
deMurray  avoit  toujours  été  opposée  à  la  reine; 
il  avoit  toujours  préparé  ,  tramé  ,  fomenté,  ag- 
gravé ses  disgrâces  et  sa  perte  (a).  Que  pouvoit 
présager  une  liaison  étroite  et  une  confiance  mu- 
tuelle entre  ces  deux  hommes  ? 

Le  roi ,  forcé  d'abandonner  son  projet  contre 
Murray,  peut-êue  par  les  discours  delà  reine, 
peut-être  parce  que  depuis  qu'il  avoit  désavoué 
les  meurtriers  de  Rizzio ,  il  étoit  peu  propre  à 
inspirer  de  la  confiance  à  d'autres  scélérats  ,  s'é- 
loigna de  la  cour  et  de  sa  femme ,  et  conçut  le 
projet  de  quitter  l'Ecoss^,  Il  communiqua  ce 
projet  à  M,  Du  Croc,  envoyé  de  France,  qui 
avoit  accompagné  Marie  à  Stirling.  Cet  homme , 
à  qui  son  âge ,  son  expérience  et  son  intégrité 
dans  lé  maniement  des  affaires ,  avoient  donné  le 
droit  de  parler  avec  une  noble  liberté ,  blâma  ce 
parti  violent ,  et  ne  pouvoit  pas  même  croire 
qu'un  pareil  dessein  fût  sérieux.  Le  comte  de 
Lenox  ,  qui  vint  le  voir  immédiatement  après 
le  départ  de  Marie  pour  Edimbourg  ,  écrivit 
àussir-tôt  à  cette  princesse ,  l'informa  de  ce  nou- 
vel acte  de  démence  ;  et  l'autorité  paternelle 
n'ayant  pu  distraire  le  roi  de  ce  projet ,  le  comte 
espéra  que  les  discours  et  les  prières  d'une  femme 


(a)  Robert  Bnicc,  p.^xu  •     ^ 

auroient 
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^uroiem  sur  lui  plus  d*empire.  Cette  lettre  arriva   tj^JS. 
le  jour  de  la  saint  Michel ,  et  le  soir  du  même 

jour  le  roi  étoit  vers  dix  heur'es  à  Edimbourg* 
Dans  la  nuit  ^  Marie  lui  parla  de  la  lettre  qu^elle 
avoit  reçue  de  son  beau-père,  et  le  supplia  de 
lui  déclarer  les  raisons  du  voyage  qu'il  ptojetoit* 
Il  refusa  obstinément  de  la  satisfaire.  Le  lende- 
main ,  Marie  alarmée  fit  appeler  l'envoyé  de 
France,  les  membres  de  son  conseil ,  et  Pévêque 
de  Ross ,  à  qui  elle  ordonna  de  déclarer  au  con- 
seil que  rintemiondu  roi  étoit  de  passer  la  mer; 
que  le  vaisseau  sur  lequel  il  devoit  s'embar-^ 

.  quer  étoit  déjà  en  rade;  qu'elle  ne  l'avoit  point 
appris  par  le  bruit  public ,  mais  par  ime  lettre 
du  comte  de  Lenox  son  père,  qui  fut  lue  au  con- 

.  seiL  Elle  prioit  les ,  conseillers  privés  désin- 
former des  raisons  qui  pouvoiem  l'engager  à  ce 

.  départ,  dont  il  avoit  refusé  de  l'instruire.  Le  roi 
parut  au  conseil  ;  elle  y  vint  ;  elle  lui  prit  la  main  , 
et  le  supplia  ^  au  nom  de  dieu  ,  de  lui  apprendre 
d'bù  pouvoit  naînre  cette  étrange  résolution , 
et.  elle  ajouta  qu'il  pouvoit  se  plaindre  libre- 
ment, et  ne  pas  l'épargner  elle-même.  Tous  les 
conseillers  se  joignirent  à  e4e,  et  lui  dirent,  que 
s'il  y  avoit  quelque  faute  de  leur  part  dont  il 
eut  à  se  plaindre,  ih  étaient  prêts  à  la  réparer. 
Du  Croc  lui  parla  ensuite  avec  toute  l'autorité 

•  que  liii  donnoit  son  âge  et  lé  respect  dû  à  son 
rang  ;  il  lui  représenta  que  ce  départ  intéressait 
Tome  IL  '  F  f 
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Ji66*  ^^^  honneur  et  celui  de  la  reine  ;  que  si  la  reine 
yavoit  donné  lieu,  elle  en  seroit  encore  plus 
afilîgée;  mais  que  s'il  exécufoit  son  dessein  sans 
vouloir  en  alléguer  la  cause  ,  ce  procédé  ne 
tournerbit  point  à  sa  gloire  j  que  l'honorable 
emploi  dont  il  étoit  chargé  lui  imposoit  la  loi 
de  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  de  dire  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu  dans  ime  oçcasicm 
si  importante  :  mais  après  difierens  discours  qui 
ïui  furent  tenus  ,"cç  prince  répondit,  qu'il  n'avoit 
pas  donné  lieu  à  ime  pareille  délibération  ;  il 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  accuser  la  reine  de  lui 
avoir  fait  aucune  offense  ;  et  se  levant  pour  sortir 
.  du  conseil ,  il  lui  dit  :  Adieu ,  maàamt  ^  adieu  y  vous 
ne  me  reverrei  de  long-temps  (a). 


(a)  Goodall ,  p,  t^^.  Keith ,  pref.  pag,  8.  Lettre  de 
.  Jf>  du  Croc  j  envoyé  de  France ,  à  V archevêquede  Glas-* 
cow^  datée  de  Jedhurgk  le  i^  octobre  1^66.  Il  y  est 
dit  qu'on  a  beaucoup  dt  peine  â  imaginer  d'oâ  naît  ce 
nouveau  trouble  ;  que  jamais  la  çeine  n*a  été  si  aimée  et 
si  honorée  de  sa  nation  ;  que  l'Ecosse  n'a  jamais  vu, 
régner  tant  d'harmonie  entre  ses  sujets  qu^on  en  remarque 
à  présent,  par  la  prudente  conduite  de  Marie.  Il  ajoute» 
en  post'Scriptum  j  que  la  reine  a  résolu  de  différer  les 
dépêches  qu'elle  vouloit  envoyer  en  France ,  jusqu'à  son 
arrivée  à  Jedburgh  ,  et  lui  a  ordonné  de  l'y  suivre  après 
quelques  jours  ;  que»  dans  cet  intervalle  ,  il  a  Vu  le  roi, 
qui  est  venu  â  Glasco^ ,  et  l'a  envoyé  chercher;  qu'ils 
se  «ont  entretenus  ensemble ,  et  qufil  croit  que  ce  prince 
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La  teiiie  fit  observer  tous  ses  mouvemens ,  et    Ij66. 
fît  donner  avis  de  sa  conduite  au  roi  de  France , 
par  une  lettre  signée  de  tous  les  conseillers  de 
son  conseil  privé  :  ils  rendent  à  sa  conduite  en- 
vers lui  le  même  témoignage  que  l'envoyé  de 


ne  quittera  pas  le  royaume  ;  mais  qu'il  paroît  -  toujours 
fort  chagrin,  { Gilbert  Stuart ,  p,  167^  Canibcicn  ,  /?.  346 .) 
^oye^  Goodall ,  p,  ^96.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Hume, 
Robertson  ,  Buch^nan  et  Knoz  racontent  ce  fait.  «  Ce 
jeune  prince  ,  dit  le  premier ,  réduit  au  désespoir  par  les 
mépris  de  la  reine  et  de  ses  courtisans,  forma  un  jour 
le  projet  de  passer  en  France  et  en  Espagne  »  (  tom^  11^ 
pag.  504)9  et  n'entre  dans  aucun  détail.  Buchanan>  sans 
apporter  de  preuves,  dit  (  Uv.  XVlIlj  pag.  186  et 
suiv*  ) ,  et  qae  Marie  Stuart  avait  donné  du  poison  à  son 
mari  y  et  que  la  force  de  son  tempérament  lui  en  avoit 
fait  surmonter  la  violence  i>.  C'étoit  certainement  une 
raison  de  fuir  :  mais  auroit  -  il  publiquement  annoncé  son 
projet  ?  se  seroit-il  exposé ,  en  le  publiant ,  i  être  prévenu 
par  une  femme  hardie  ,  qui  sans  doute  n'auroit  pas  souf- 
fert le  départ  d'un  homme  qui  pouvoit  répandre  sa  honte 
en  d'autres  climats  ?  Henri  supplié  par  elle  au  conseil 
de  lui  dire  s'il  avoit  lieu  de  se  plaindre  d'elle ,  auroit^il 
gardé  le  silence  â  la  vue  de  tant  d'audace }  S'il  avoit  eu 
le  dessein  d'aller  sous  un  ciel  étranger  ,  pour  fuir  une 
mort  violente  ,  seroit  -  il  venu  se  mettre  entre  les  mains 
de  la  reine ,  et  passer  une  nuit  avec  elle  â  Edimbourg  ? 
Buchanan  ,  qui  appuie  son  système  d'accusation  sur  un 
£iit  absolument  faux,  sur  l'abandon  où  il  prétend  qu'elle, 
laissoit  Son  mari  9   va  plus  loin  encore    dans  un  *  autre 
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ijSS*  France;  ik ajoutent  à  leur  rapport,  que  le  roi 
n'avoit  pas  voulu  entrer  dans  le  palais.de  la  reine, 
à  moins  que  deux  ou  trois  seigneurs  qui  étôient 
avec  elle  ne  vinssent  au  devant  de  lui;  demande 


livre  intitulé  Histoire  tragique  de  Marie  Stuartm  11  y 
entasse  les  injures  les  plus  grossières  ,  ^u'il  fonde  sur 
des  calomnies  atroces  :  mais  ^  inconséquent  comme  tous 
les  hommes  méchans ,  il  se  contredit  sans  cesse.  II  pré- 
tend que  Marie  ,  voulant  éloigner  d'elle  son  mari ,  lui 
procuroit  elle-même  les  objets  de  ses  plaifîn.  Certes  > 
elle  n'avoit  pas  besoin  d'employer  un  moyen  aussi  bas. 
Elle  s'étoit  vu  préférer ,  preçque  aussi^tôt  après  son  ma- 
riage ,  les  femmes  lés  plus  viles.  Une  telle  accusation 
demande  les  preuves  les  plus  évidentes  ;  et  jamais  aucun 
historien  n'a  rien  imputé  dcxsemblablc  â  Marie  3tuart. 
Maif  cette  calomnie  ne  suffit  point  à  Buchanan;  il  ajoute, 
contre  toute,  vraisemblance  ec  toute  vérité ,  qu'elle  lui 
inspira  de  l'amour  pour  la  femme  du  comte  de  Murray# 
Et  que  prétend -il  inférer  de  cette  histoire  ?  qu'elle  vou- 
loit  y  dit  r  il ,  se  ménager  le  prétexte  d'un  divorce.  La 
réponse  est  facile  :  on  le  lui  proposa ,  et  elle  n'y  voulut 
pas  consentir.  Nous  rapporterons  bientôt  les  conférences 
de  Crai^millar.  Ajoutons ,  que  si  Marie  gouvernée  dans 
son  conseil  par  1^  comte  de  Both'srell ,  e^t  oublié  tout 
respect  de  soi-même  dans  sa  conduite  ,  rien  n'auroit  été 
plus  heureux  pour  elle  que  la  fuite  de  Henri  \  au  lieu 
^  qfu'elle  employa  tout  pour  le  retenir.  On  la  soupçonna  y 
dira-t-on ,  d'avoir  conservé  auprès  d'elle  une  victime  dévouée 
à  ses  coups ,  et  déjà  frappée.  Mais  peut-on  penser  quc^ 
Marie)  jusqu'alors  humaine ,  douce  et  sensible)  aitvoultt 
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déraisonnable ,  puisque  c'é|oient  les  plus  grands    1^66^ 
seigneurs  du  royaume  ,  wqiie  même  les  rois , 
qui  tenoient  Je  rang  suprême  du  droit  de  leur 
naissance ,  n'en  avoient  jamais  agi  ainsi  envers 
la  haute  noblesse  de  leur  royaume.  Marie  étonr 

commettre  nn  crime  énorme ,  â  quelque  prix  que  ce  fût  ?  jLe 
plus  abandonné  des  scélérats  y  ne  vivant  dans  les  forêts  que  de 
ses  rapines,  épargne  une  victime ,  quand  il  croit  pouvoir  la 
dépouiller  sans  crainte.  D'ailleurs  en  supposant^  avec 
Buchanan,  qu'elle  fuyoit  son  mari ,  qu'elle  rejetoit  toute 
espèce  de  commerce  avec  lui ,  qu'elle  ne  vouloit  ps^ 
même  le  voir  ,  que  deviennent  les  complots  qu'elle 
formoit ,  dit-il ,  pour  détruire  Murray  dans  son  esprit 
et  pour  lui  inspirer  de  la  kaîne  et  de  la  défiance  contre 
ce  frère ,  d  la  conduite  duquel  elle  s'abandounoit  aveu^ 
glément  ?  que  deviennent  les  soins  officieux  de  pourvoir 
obligeamment  à  ses  plaisirs  ?  Tout  ce^  ne  suppose-t-il 
pas  des  familiarités  et  des  conversations  intimes  }  Mais 
api^ès  avoir  prouvé  les  contradictions  de  ce  témoin  partial , 
répondons  -  lui  plus  directement ,  en  rappelant  ici  les 
témoignages  authentiques  des  écrits  qui  prouvent  qu'au 
lieu  de  reje||r.les  soins  de  Henri,  elle  Tatiiroit  sans 
cesse ,  et  que  lorsqu'elle  pouvoit  le  joindre ,  elle  habi- 
jtoit  avec  lui  dans  la  plus  grapde  intimités  On  en  a  déjà 
exposé  les  preuves  d'après  les  meilleurs  écrivains.  ^.  Good. 
pag,  96.  Robertson  a  mal  présenté  les  circonstances  de 
ia  fuite  du  roi.  Il  dit  (  pag.  3)'5  )  >  4"^  ce  fut  Marie  qui  ^ 
avçrtit  le  comte  de  Lenox  de  la  résolution  de  son  mari , 
et  qu'il  ne  fit  que  répondre  aux  prières  qu'elle  lui  avoit 
adressées  â  ce  sujet.  Le  contraire  est  prouvé  par  la  lettre 
^  l'epvoyé  de  France  s  par  le  rapport  des  historiens  da 
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I  s66.  née  d'une  telle  prétention ,  agit  avec  là  prudencô 
qu'elle  employoit  d'ordinaire  vis-à-vis  de  son 
mari  :  elle  alla  au  devant  de  lui  hors  du,  palais  , 
et  le  conduisit  à  son  appartement.   Après  son 

temps  ,  et  par  une  lettre  du  conseil  privé  à  l'évêque  de 
Glascow,  Il  parle  de  cette  dernière  lettre  avec  mépris. 
Cependant  il  est  difficile  de  croire  <|ue  tous  les  membres 
du  conseil  eussent  participé  aux  complots  de  Marie,  et 
en  conséquence  de  ses  vues ,  avancé  des  faits  controuvés. 
L*cnvoyé  de  France  avoit  encore  moins  d'intérêt  à  trahir 
la  vérité  9  et  â  se  prêter  aux  intentions  criminelles  que 

'  Ton  impotoit  â  la  reine.  Si  Ton  vouloit  ainsi  révoquct 
en  doute  les  papiers  qui  servent  de  preuve ,  sans  autre 
raison  que  les  ditl^érens  intéi:êts  qu'on  suppose  aux  hom- 
mes, on  anéantiroit  l'histoire  ,  en  détruisant  ses  Ibnde- 
jnens.  Robertson  ne  parle  du  poison  que  comme  d'un 
projet  soupçonné  ,  et  non  pas  prouvé  ,  ainsi  que  l'affirment 
Hume ,  Knox  >  et  BHcbanaa.  Gilbert  Stuart  en  parle  de 
même.  Buchanan  prétend  (Jebb.  p,  301)  que  la  maladie 
du  roi  (et  il  anticipe  sur  les  dates  à  son  ordinaire,  car, 
avant  son  projet  de  voyage  ,  Henri  n  étoit  pas  malade  )  j 
il. prétend,  dit- il,  que  cette  maladie  fut  inconnue  à  tous 
les  médecins,  et  qu'il  sortoit  de  tout  son  corps  des  vésicules 
ou  pustules  colorées ,  accompagnées  de  doulturs  dans  tous 

,  ses  membres ,  et  une  odeur  insupportable  ;  comme  si  les 
effets  du  poison  eussent  été  inconnus  au  seizilme  siècle , 
et  que  les  médecins  n'eussent  p;at  été  en  état  de  recon- 
noître  que  ce  n'en  étoient  pas  les  signes.  Cette  maladie 
ainsM  dépeinte,  ressemble  â  la  petite  vérole ,  dont  en  effet 
on  a  dit  que  Henri  fut  alors  attaqué.  Gilbert  Stuart 
(p,  ip8)  la  nomme  autrement ,  et  en  attribue  la  cause  aux 
désordres  hontçux  de  ce  prince.  (  V»  Keith ,  ^.384,/?.  44e*) 
Si  Henri  eût  été  empoisonné  ,  ,uno  âutfc  main  que  cell^ 
de  la  reine  auroit  pu  être  soupçonnée. 
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9cpart  pour  Stirlin^  ,  il  lui  écrivît  une  lettre  1^660 
d'une  écriture  déguisée  ,  par  laquelle  il  se 
plaint  de  ce  qu'elle  se  réserve  toute  Tautorité  > 
et  qu'elle  ne  lui  accorde  pas  les  moyens*  d'ho- 
norer et  de  s'attacher  la  noblesse  par  des  dons  et 
des  actes  de  munificence  j  que  personne  ne  le 
suit ,  et  qu'on  déserte  sa  cour.  La  reine  lui  ré- 
pondit qu'il  se  plaignoit  injustement  de  ces  deux 
points  :  «votre  conduite  seule  en  est  la  cause, 
lui  dit-elle  j  dans  les  premiers  jours  de  notre 
union  9  je  vous  ai  rendu  assez  d'honneurs  pour 
que  vous  eussiez  pu  vous  élever  à  la  dignité  de 
votre  rang ,  et  la  conserver  ,  si  vous  eussiez  su  la 
connoître  j  mais  vous  ne  l'avez  employée  qu'à 
soutenir  cçux  qui  avoient  indignement  outragé 
en  moi  la  majesté  du  trône  :  cependant  je  ne  vous 
ai  jamais  accusé;  au  contraire,  je  vous  ai  tou- 
jours justifié.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  noblesse , 
venez  à  la  cour,  remplissez  dignement  le  poste 
où  Je  sort  vous  a  placé;  alors  elle  vous  rendra 
tous  les  devoirs  qu'elle  vous  avoit  promis  par 
serment  ^  et  je  lui  en  donnerai  l'exemple.  Mais 
comme  vous  avez  interdit  Pentrée  de  votre  ap- 
partement aux  gentilshommes  que  je  vous  aï 
donnés  pour  accompagner  vonre  personne ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  ces  ordres ,  joints  à  la  con- 
duite que  vous  tenez  et  aux  conseils  des  gens 
qui  vous  entourent ,  aient  aliéné  ceux  du  plus 
lu^ut  rang  ^  quoiqu'il  vous  eût  fallu  bien  peu 
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1^66.    pour  vous  en  Eure  aimer  »  et  feire  consentir  la 
haute  noblesse  à  vous  laisser  partager  avec  moi 
une  portion  de  l'autorité  royale  »  (a). 

Cependant  il  ne  panit  point,  et  continua  d'ir- 
riter la  reine  et  la  noblesse  par  une  conduite  sans 
))rndence  :  biaitôt  après,  le  comte  de  Murray  , 
Bothwell  et  Lédiington  obtinrent  de  la  foible 
Marie  le  rappel  des  bannis,  La  présence  de  ces  . 
confédérés  étoit  nécessaire;  les  comtesses  do 
Murray,  de  Marr  et  d'Argyle ,  se  réunirent  pouc 
la  presser  à*  cet  égard  ;  Castelnau  lui-même  p 
séduit  par  l'éloquence  perfide  de  Léthington ,.  se 
joignit  à  lui,  et  parla  en  faveur  de  ces  coupables. 
Il  avoit  beaucoup  d'empire  sur  elle  ;  cependant 
ce  fut  avec  peine  qu'elle  pardonna  au  comte  de 

Morîon  (b).  Son  crime  étoit  plus  grand  que  celui 

-  .  ■  *  I' 

(a)  Keith,  p.  34^ — 350,  Gilbert  Stuart,  pag.  ^67* 
Robcrtson ,  /?.  37^.  Celui-ci  a  rapporté  le  contenu  delà 
lettre  du  roi  ^  mais  il  ne  paAe  point  de  celle  de  la  reine  : 
omission  singnlière^  car  sa  réponse  n'est  pas  d^une  femme 
qui  prépare  à  son  mari  la  mort  la  plus  cruelle.  Le  toa 
simple  et  modéré  de  cette  lettre  ,  adressée  au  prince  même  , 
a  tout  le  caractère  de  la  vérité  ;  et  Tabandon  où  Henri 
se  trouvoit  justement  y  y  est  expliqué  par  sa  conduite* 
Hume  garde  sur  tous  ces  faits  le  plus  profond  silence. 

(B)  Gilbert  Stuart,  p.  108.  Keith,  Append.  p.  \6gi 
Lettre  du  comte  de  Bedford  à  Cecill^  du  3  août  \%66m 
Il  lui  écrit  :  «  La  reine  Marie  se  prépare  i  marcher 
contre  le  lord  Cessfbrd  \  elle  va  tenir  une  cour  de  justice 
â  Jedburgh)  Bothwell  doit  la  joindre  avec  ses  forces j 
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des  autres  ;  reine,  femme  et  mère,  elle  schtoit     ij'^^r 
l'outrage  que  le  chanccKer  du  royaume  (ii)  avoit   ^ 

Ccssford  et  Baccleugh ,  et  tous  les  surnommas  écossois , 
sont  amis  de  Morton;  les  Elliot  comptent  les  assistet  et  ^ 

tenir  contre  Bothwell ,  s^  moins  que  la  reine ,  en  per- 
sonne ,  ne  vienne  les  attaquer.  Us  m'ont  demandé  ,  dit-il, 
et  au  lord  Warden  ,  la  liberté  de  rester  quelques  jou?f 
sur  nos  frontières.  Comme  nous  avoirs  cru  pouvoir  le 
faire  sans  rompre  ni  l'amitié  ni  les  traités ,  nous  leur 
•avons  promis  sdreté  et  bon  voisinage.  Bothwell  est  odieux 
i  tout  le  monde  ,  il  est  plus  insolent  que  ne  le  fut 
jamais  Rizzio.  J'ai  entendu  dire  qu  on  tramoit  quelque 
chose  contre  lui  ;  mais  comme  cela  ne  me  regarde  pas , 
je  ne  m'en  suis  pas  informé  ».  (K.eith,  Append.  p.\6$. 
Recherches  hist.  et  critiq.  pag.  ii8,  no/e.  )  Tous  ces 
détails  ont  échappé  à  Mclvil ,  dont  l'ouvrage  étoit  cepen- 
dant de  nature  à  les  admettre  ,  et  même  à  les  exiger , 
le  caractère  des  mémoires  ayant  des  limites  moins  étroites 
que  l'histoire.  A  cette  époque ,  il  avoit  abandonné  Marie 
Stuart  â  tous  les  soupçons ,  et  ne  voi^oit  conserver  que 
la  ménaoire  des  faiti  qui  peuvent  excuser  sa  rivale. 

{a)  Il  tenoit  cette  charge  de  la  feue  reine  régente,  «i 
,aon  pas  de  Marie  Stuart,   comme    l'a  dit   Rohertsoa. 
(  Recherches  hist.  et  critiq.  pag.  irïél.)   Le  comte  de 
Morton   entretenoit  une  étroite  correspondance  avec  les  ^ 

Cessfordet  Baccleugh,  les  Armstrong,  les  Scot ,  les  Elliot, 
puissantes  maisons  ,  établies  sur  les  frontières  d'Ecosse  et 
d'Angleterre  :  les  chefs  de  ces  familles  pouvoient  armer 
un  grand  nombre  de  vassaux  ;  on  avoit  besoin  de  leur 
opposer  un  capitaine  expérimenté  et  des  troupes  aguerrie^. 
(Cartc,>.  443.  ) 
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1^66.  fait  à  la  majesté  du  trône ,  a  celle  des  loix,  ^'if 
doit  protéger  et  maintenir.  Ce  ne  fut  qu'à  regret 
qu'elle  consentit  à  cette  démarche  contraire  à  sa 
itolonté  :  elle  se  fit  demander  long-temps  une 
grâce  qu'un  secret  pressentiment  lui  faisoit  re- 
garder comme  un  acte  dangereux  à  sa  clémence. 
Alors  même,  le  comte  de  Morton ,  dont  les  amis 
soUîcitoient  le  retour,  excitoit  dufonddesa  re- 
traite en  Angleterre,  dès  troubles  sur  les  frontières 
d'Ecosse.  Le  comte  de  Bothwell,  lieutenant  gé- 
néral des  forces  militaires  dans  ces  parties  du 
royaume ,  alla  y  prendre  le  conunandement  d'un 
corps  considérable ,  et  la  reine  s'en  approcha 
dans  le  dessein  de  tenir  à  Jedburgh  une  cour  de 
justice  :  elle  y  étoit ,  lorsque  Bothwell  rencontra 
les»  troupes  desEUiot,  famille  puissante  et  atta- 
chée à  l'Angleterre.  Il  les  combattit ,  et  reçut 
plusieurs  blessures  considérables  :  on  le  porta  au 
château  de  l'Hcrmitage  ,  et  on  vint  annoncer  à 
la  reine  qu'il  avoit  perdu  la  vie.  Elle  fut  alarmée 
de  cet  événement;  et  jugeant  que  ses  frontières 
se  trouvoient  abandonnées  aux  traîtres  et  aux 
brigands  qui  les  infestoient,  elle  partit  aussi-tôt 
pour  llîermitage  :  l'ordre  y  étoit  établi  ;  elfe 
trouva  le  comte  de  Bothwell  blessé ,  mais  sans 
danger  pour  $à  vie ,  et  le  même  jour  elle  revint 
'  à  Jedburgh^  Ce  voyage  précipité  a  paru  aux 
historiens  du  parti  contraire  à  Marie ,  la  preuve 
de  son  amour  pour  le  comte.   On  ne  décidera 
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point  de  ce  qui  sepassoit  dans  son  cœur;  maïs  i^66. 
elle  avoit  de  fortes  raisons  politiques  pour  veiller 
à  la  défense  de  ses  états  du  côté  de  l'Angleterre. 
Cette  partie  avoit  toujours  paru  d'une  extrême 
importance  aiux  princes  d'Ecosse»  Jacques  son 
père  avoit  plus  d'une  fois  marché  en  personne  à 
ces  expédition?.  Les  ennemis  de  Marie  se  sont 
gardés  de'  dire  qu'elle  avoit  cru  que  «Bothwell 
étoit  mort;  ils  l'ont  présentée  comme  instruite 
de  son  état  réel  (a) ,  et  cependant  il  paroît  y  a,voir 


(a)  RobertsoD  dit  (pag*  m)*  «  Marie  courat  au 
cbâteau  de  l'Hermitage  avec  une  impatience  qui  marque 
fortement  Tanxiété  de  l'amour,  mais  peu  d'accord  avec 
la  dignité  d'une  reine.  Lorsqu'elle  vit  qu'il  n'étoit  menacé 
d'aucun  événement  fâcheux ,  elle  retourna  le  mime  jour 
à  Jedburgh  »•  Buchanan  dit(  l.XVIl^p.  1S5  )  :  a  quand 
la  nouvelle  en  vint  â  la  reine  (de  la  blessure  de  Bothw^ell) , 
quoique  l'hiver  fât  très  -  rude  ,  elle  coutut  en  hâte  1 
Mulross  \  et  quoiqu'elle  eût  de  secrets  avis  que  Bothwell 
étoit  sans  danger  (  il  devoit  dire  quelle  certitude  il  avoit 
de  ces  secrets  avis  )  ,  elle  continue  sa  route  ^  n'étant  suivie 
que  de  ceux  â  qui  un  homme  honnête  n'auroit  pas  voulu 
confier  sa  vie  et  sa  fortune  o.  (  Moralement  parlant  » 
cela  est  vrai  ;  elle  avoit  ï  sa  suite  les  comtes  de  Hunt- 
ley ,  de  Murray  ,  d'Athol ,  de  Rothcs ,  de  Caithness  ,  &c.  J  j 
mais ,  selon  leur  rang ,  ce  n'étoienl  pas  des  hommes  in- 
dignes de  suivre  et  de  défendre  leur  souveraine.  De  là, 
clic  retourna  i  Jebdburgh ,  où  elle  fit  de  grands  prépa- 
ratifi» ,  commt*  si  BothveU  les  lui  avoit  indiqués ,  et 
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^6o    Histoire   b'Elisabeth, 

1^66.  ^"^  grande  difFérence  entre  sa  conduite  et  celle 
que  la  passion  aurpit  inspirée.  Elle  croit  Both-> 
well  mort  et  les  rebelles  en  marche;  le  danger 
est  imminent  :  elle  part,  accompagnée  de  mille 
chevaux,  fait  dix-huit  milles  en  un  jour,  arrive 
à  FHermitage  ;  là ,  elle  apprend  que  la  vigou- 
reuse défense  du  comte  a  mis  ses  ennemis  en 
fuite ,  qu'ils  sont  passés  en  Angleterre ,  où  leur 
Tetraite  avoir  été  concertée  avec  les  gardes  des 
frontières ,  sujets  d'Elisabeth  ,  comme  on  l'a  déjà 
observé  :  elle  voit  que  Bothwell  est  vivant  et 
légèrement  blessé  ;  '  elle  repart  aussi-tôt  pour 
Jedburgh  pendant  là  nuit,  par  un  temps  rigou- 
reux ,  des  chemins  difficiles.  Le  prétexte  d'une 
journée  aussi  pénible  étoit  plus  que  suffisant 
pour  demeurer  avec  le  comte  de  Bothwell , 
et  passer  la  nuit  près  de  lui ,  si  l'amour  l'y  avoit 
conduite.  Elle  éprouva  dans  ce  voyage  une  fa- 
tigue extrême,  et  revint  à  Jedburgh  avec  une 
fièvre  ardente.  Un  abattement  excessif  «t  de  fré- 
quens  évanouissemens  amioncèrent  une  violente 


comme  si  leur  conversation  n'cdt  eu  d'autre  objet  ».  Hume 
ne  parle  point  du  voyagé  de  Jedburgh  ;  et  Mclvil  tombe 
en  de  si  fortes  erreurs  à  cette  époque  de  ses  mémoires  , 
que  son  récit  ressemble  plutôt  à  un  mauvais  conte  popu-« 
laire  qu'à  des  faits  réels.  C'est  le  sentiment  de  Keith  5  et 
l'on  peut  s'y  arrêter,  sans  craindre  d'erreur.  (  Voye\  Carte  9 
T-  444-)  * 
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maladie  :  pendant  sept  jours  le  danger  Vaccrut ,  ijr55. 
et  Ton  craignit  pour  sa  vie.  La  noblesse ,  alar- 
mée de  son  état  ,  et  voulant  prévenir  les  dé- 
sordres qui  arrivent  ordinairement  à  la  mort  des 
princes  dans  lestempsde  uoubles,  s'assembla ,  et 
donna  une  proclamation  au  nom. de  la  reine, 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans  Jedburgh: 
elle  défendit  à  tous  ceux  quiavoient  eiLOU  pou- 
voient  avoir  des  querelles  particulières ,  de  pro- 
fiter du  temps  de  cette  maladie,  pour  troublct  la 
tranquillité  publique  et  attirer  l'attention  des  ma-^ 
gîstrats,  qui  doit  particulièrement  se  porter  sur 
h  bien  des  sujets  et  le'  tnaîntien  des  loix  ;  elle 
annonça  que  la  reine  rcgarderoît  comme  ennemis 
de  sa  personne  "et  de  son  état,  ceux  qui  tente-^ 
rôieht  de  changer  leur  sort^^ar  des  efttreprise;s 
tïxtraordinaires.  Il  falloi tque  la  cour  et  la  noblesse 
fiïssem ipartagëes^en*  factions  vivemfem animées^ 
pour  qu'un  pareil  ac^e  ffârût  nécessaire,  ou  que 
le  comte  de  Murray  fiàt'saisi  de  qui^lque  grand^ 
terreur  1  Cependant  Marie  livrée  à  d^excessives 
souffrances ,  regàrdoît^sa  mort  conmife  prochaine! 
frappée  de  l'instabilité  jdes  grandeurs  humaines^ 
elle  se   pféparoit  à  sçrtir  Se.  cette  espèce   de  ■* 

iônge:  elle -fit  appeler .  l'évêque  de- Ross  ,  Iç 
prît  à  témoin  qu'eue  ntouroit  dans  la  même  foi 
où  elle  avoît  toujours  vécu j  et  {irehairt  le  ser^ 
ment  des  grands  de  sa  cour ,  elle  leur  fit  pro-^ 
jmettre  d'ouvrir  soji  testamemei  d'accomplir  j 
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462    Histoire  p'Elisabeth, 

i^6S.  avec  le  respect  dû  aux  volontés  d'un  mourant  9 
les  derniers  vœux  de  son  cœur.  Elle  leur  recom- 
manda les  droits  de  son  fils,  les  chargea  de  l'é- 
lever avec  le  plus  grand  soin ,  les  pria  de  lui 
apprendre  à  sfoutenir  dignement  un  jour  le  sceptre 
de  ses  pères.  Elle  les  exhorta  de  plus  à  ne  com- 
mettre aucune  violence  et  à  ne  point  persécuter 
ses  sujets  catholiques*  Elle  vit  aussi  Du  Croc , 
l'envoyé  de  France ,  le  chargea  de  ses  adieux 
poiu:  Charles  IX,  la  reine  mère,  et  la  maison 
de  Lorraine.  Enfin  ses  derniers  soins  furent  de 
recommander  son  fils  aux  ambassadeurs  de  la 
reine  d'Angleterre  (a).  Quoiqu'on  ait  représenté 
le  roi  dans  cette  occasion  comme  un  mari  tendre 
et  attentif;  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il  accou- 
rut de  Glascow  dès  qu'il  apprit  le  danger  de  la 
reine  ,  mdi^  qu'il  en  fut  reçuavec  froideur-,  et 
^  que  par  Içs  ordres  de  Afarie^  on  lui  refusa  même 
le  service  .dû.  par  les  simples  domestiques,  il 
estcertatn^^'il  fut  informé  de  sa  maladie  et. ne 
vînt  pas  la  vpin  Du  Croc  l'écrivit  en  France  , 
et  parut  frappé  de  «  procédé  (b).  Cette  négli-^ 

»   11       I  .à '■  ^  ■  I  I  •  1 1   "  1 1  ■  I  I 

'  (a)  Lettre  de  Marie  Stuatt  au  conseil  privé  J^An-*^ 
fleterre.  (  Keith ,  pag.  314,-:  d^tée  ■  de  JDumhar  ^18 
novembre  t$66.)  Lettre  defévi^uedt  Ross  à  Varçhe* 
ylque  de  Glasco'w*  (  Appeni^  p»  J  34:^^  s}ùv.  Giîb.  S^^uart , 

{h)  Voyez  Us  lettres  a^osies  du  collège  des  eco's Sols 
é  Paris;  la  kttre  de  du  Croc  en  France;  ceÙè  dté 
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ïlEiNE     D  ÀNOLBTEKKE.        ^ 

génce  plonge^  M^rie  dans  un  chagrip  profond  :   Ijf66* 
elle  s'affligeoit  sur  Tingratitude  et  la  dureté  de 
5on  mari  :  elle  n'étoit  pa^  sans  inquiétude  sur 
sa  conduite  et  sur  les  fautes  qu'il  alloit  com- 


conseil  privé  â  l'archevêque  y  sur  la  maladie  de  la 
reine i\lettre  datée  de  Jedhurgh  te  13  octobre  1^66 jet 
ta  dernière  lettre  de  Vévéque  de  Ross.  Voyez  note  pré^ 
cédente ,  et  pièces  justificatives ,  n*.  XIL  Ces  pièces 
originales  constatent  la  vérité.  Voici  comme  '  Buchanan 
rapporte  ces  faits.  «  Quand  le  roi  apprit  .la  maladie  de 
la  reine,  il  vint ^n  grande  hâte  â  Jedburgh  lui  rendr^t 
visite  ,  lui  témoigner  son  attachement  par  tous  les  soins 
qoi  étoient^en  son  pouvoir  ,  et  la  supplier  de  prendre  un 
meilleur  genre  de  vie,  espérant  qu'elle  pourroit  se  repentir 
de  ce  qu'elle  avoit  fait ,  comme  on  a  coutume  de  faire 
dans  les  grands  dangers.  Elle  >  au  contraire ,  ne  donnant 
aucun  signe  d'un  meilleur  esprit  >  ordohna  que  personne 
ne  le  saluât  ,  ne  le  visitât»  qu'on  ne  lui  rendît  de  soins 
domestiques  qu'uiie  nuit  seulement  5  et  soupçonnant  les* 
dispositions  de  Murray ,  comme  couttois  et  civil  >  elle 
arrangea  avec  sa  femme  que  celle-d  feifidroit  d'être  ma* 
lade  et  se  mettroit  au  lit ,  afin  que  le  roi  f^t^i^du  $  faute 
de  logement;  cequi  seroit  arrivé,  si  un  de$  seigneurs  de 
la  maison  de 'Hume,  n'eût  pris  un  prétexté  pour  quitter 
le  château,  et  laisser  une  chambre  au  roi  »•  (  Uv*  iB  , 
pag*  1B5.)  En  même  temps  il  se  contredit»  suivant  son 
4isage.  a  Le  lendemain  de  ce  jour  ^  dit  -  il  un  peu  plu* 
bas  ,  elle  quitta  Jedburgh  ,  et  vînt  â  Stirlîng.  Le  même 
jour  ,^Bolhvell  y  fot  transporté  du  lieu  oii  il  avott  éti 
blessé,  dans  le  lôgempnt  de  la  reine  j  l'un  et  l'autre  as$e« 
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4^4  HisToiRB  d'Elisabeth, 
iy5$,  mettre  dans  le  gouvernement*  Aucuh  histdrîei 
ne  rapporte  que  ,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
maladie ,  elle  ait  demandé  en  paniculier ,  ni  Both- 
vrellj  ni  Murray  j  tous  ceux  qui  ont  écrit  sans  par- 
tialité, ont  dit  et  prouvé  qu'elle  demanda  son  mari, 
et  que  sur  TindifFérence  qu'il  lui  montra  ,  elle 
Versa  des  larmes.  Les  forces  de  la  jeunesse  et 
d'un  heureu}^  tempérament  écartèrent  le  danger: 
victime  dévouée  à  toute  la  rigueur  du  sortie 
plus  cruel,  elle  fut  rendue  à  la  vie.  Ce  fut  alors 
que  Henri  ;parut  auprès  d'elle  :  elle  lui  fit  un 


jnal  remis,  Vm  de  ses  blessures  ,  Tautre  de  sa  maladie. 
JAais  si  la  reine  vint  à  Stirliog  le, lendemain  du  jour  od 
le  roi  étoît  arrisré  à  Jedburgh ,  il  est  évidept  qu'il  n'y 
vint  pas  en  grande  hâte ,  puisqu'elle  étoit  bien  rétablie 
lorsqu'elle  partit  pour  StirUng,  Une  autre  CQntradiction 
non  moins  remarquable ,  c'est  que  B^hwtll  étoit  i 
Jedburgh  pendant . la  maladie  de  la  reine,  et  que  l'acte 
£ilt  par  le  conseil  privé  pour  le  maintien  de  l'ordre 
j|>ttblic  ,  porte  soanpm  comme  priésenl^  et  avec  celui  des 
-autres  seignçurs.  ,      . 

Jedburgh  y  die  if  octoh.  anti*  dont.  i$66. 

SSPERUNT 

Georgius,  cernes  de  Huntlie;  Jacobus,  cornes  de  Mur- 
ray;' Jacbbn^,  cornes  de  Bothw^el  »  &c.  L'acte  est  signé 
de  sa  main  :  aussi  on  ne  peut  croire  qu'il  fut  transporté 
i  Sthrllng ,  et  que  le  départ  de  cette  princesse  /ut  des 
ybts  réfléchis ,  corilrae  le  dît  Buchanan. 

accueil 
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Ë.EIKS    X>*ANGtETBilKi:4        4(5/. 

accueil  froid  et  mécontent;  et  ce  prince,  ble^é  de     1^66$ 
Ce  qu'elle  ne  refeevoit  point  avec  joie  un  si  tardif 
hommage,  se  retira  brusquement  à   Glascow. 
La  reine   à   peine  convalescente  visita  la  plus 
grande  partie  de  sqs  places  frontières  ,  et  vit  pai^ 
elle-même  qp.ie  l'ordre  étoit  rétabli.  Les  malfai- 
teurs n'ayant  pas  été  soutenus  par  les  Anglois,^ 
s'étoient  retirés,  Marie  vint  ensuite  au  château 
âe  Craigmillar,  et  se  proposa  d'y  rester  jûsquW         , 
temps  du  baptême  de  son  fils  >  qui  n'étoit  pasr 
fort  éloigné* 

Elle  y  cherchoît  le  repos  dont  elle  avoît  besoin^ 
et  ne  pouvoit  dissiper  la  tristesse  qui  i'accabloit  t 
une  profonde  mélancolie  la  saisit  ;  elle  ne  parut 
occupée  ni  de  plaisirs  ,  ni  dU  soin  de  plaire*  La 
dernière  marque"  de  dédain  qu'elle  avoit  reçue 
du  roi ,  l'avoit  frappée  d'un  coup  d'autant  plus 
profond,  qu'elle  ne    voyolt  aUcun  espoir  dô 
ramener  un  cœUr  insensible.    Both^ell  redou- 
bloit  sei  soins  auprès  d'elle  ;  il  n'oublioit  rieii  ' 
de  ce  qui  pouvoit.  lui  plaire  et  charmer  s«  dotir 
leur;  il  sembloit  ne  voir  et  ne  connortre  qu'elle 
dans  le  monde  ;  le  moindre  désir  de  Marie  étoit 
pQur  lui  une  loi  suprême  ;  il  çherchoit  à  la  con-  , 
soler  i  et  l'invitoit  à  la  confiance  par  l^es  appa- 
îences  dt  l'attachement  et  du  désintéressement  j 
il  aigrissoit  son  courroux  contre  un  mari  qui, 
dîsoit-il ,  auroît  dû  trouver  en  elle  toute  sa  fé- 
licité j  il  tentoit  tous  les  moyens  d'éteindre  ses 
Tome  IL  G  g 
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1^66.  i^grcts ,  en  lui  inspirant  une  nouvelle  passîonJ 
On  n'affirmera  point  s'il  la  fit  naître ,  mais  il  ner 
parvint  ni  à  dissiper  les  chagrins  de  la  reine  ,  ni  à 
diminuer  sa  profonde  tristesse  >  encore  moins  à 
faire  consentir  au  projet  du  divorce  qui  lui  fut 
proposé  dans  ce  même  château  où  on  la  voyoit 
si  souvent  répandre  des  larmes  {a). 
Ce  fut  à  Craigmillar  que  le  comte  de  Murray , 


{a)  Lettre  de  M.  du  Croc  à  V archevêque  de  Glascow^ 
d^ Edimbourg  le  %  décembre  1566.  «  I^  reine  est  à 
présent  à  Craigmillar ,  environ  à  une  lieue  d'Edimbourg  5 
elle  est  entre  les  mains  des  médecins,  et  )e  vous  assuré 
qu'elle  n^est  pas  bien.  La  plus  grande  partie  de  son  mal 
vient  d'un  grand  et  profond  chagrin  ;  il  ne  paroît  pas 
possible  de  l'en  distraire.  Souvent  elle  répète  ces  mots  z 
Que  je  voudroîs  être  morte  I  Vous  savez  quelle  injure 
clic  a  reçue  j  elle  ne  peut  l'oublier.  Le  roi  son  mari 
vint  la  voir  un  jour  après  le  départ  de  Hay.  Il  n'y  demeura 
qu'une  seule  nuit,  et  passa  cinq  jours  sans  reparoîtie* 
H  m'envoya  demander  à  me  parler  envhon  a  ui\e 
ilemi- lieue ,  ou  je  trouvai  les  choses  allant  de  pis  en 
pis  ;  il  me  fit  entendre  qu'il  s'en  iroit  après  demain  :  mais  , 
â  tout  événement  ,  il  m*assura  qu'il  n'assistcroit  point 
au  baptême.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  je  crois ,  entre 
nous  ,  c'est  que  l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'il  y  ait 
aucune  réconciliation  entre  eux ,  â  moins  que  Dieu  n*y 
jinette  la  main.  La  première  raison ,  c'est  que  le  roi  ne 
s'era  jamais  aussi  soumis  qu'il  le  doit;  et  la  seconde  , 
Jparce  que  U  reine  soupçonnera  toujours  ^elquç  tiahisod^ 
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ifencourageant  l'espoir   în^eosé  de    Fanibitieiix    i^^^j 
^othwe;ll  ,   lui  communiqua  ses  vues.  Un  di-  ^ 

yqrGe:^'ançamîsjant,pour  jamais  les  nœnds  qui 
^ttachoient  Marie,  Stuarj;  à  son  mari ,  auroit  laissé 


de  sa  part,  &c.  «>.  (  BMîoth.  du  collège  écossais  dé 
Paris  y  Mérri,  Scot.  fol.  310.)  Voyez  CoLUct,  d'An- 
derson;  to/i,  j^.  ^4.  i«.iécHt. à  Londres,  I7x5>.  [Défense 
de  Marie^  Smart  ^  Philipps,  pag.  7.  )  Cet  endroit  du 
récit  de  Bîichanan  est  rempli  de  contradictions  :  :  distance 
de  Jieux,  dates  ,•  ptésence  011  absence  des  «i^nies;per* 
sonne^  dans  une  même  circonstance ,  tout  est  altère  , 
ÉU^fic  ^  controuvé,  sans  ordte  ,  et  sans  suite.  Il  veut 
^uc  la  reiae  >  accablée  par  la  fièvre  et  ne  pensant 
qu*i  mourir,  ait  fait  des  visites  à  Bothvel  au  château 
de  l'HermUage.  Il  dit  qu  elle  refusa  de  voir  le  roi  , 
quoique  BciWell  fût  auprès  d'elle  le  jour  et  la  nuit* 
(//V.  18,  pag.  iS6.  )  Il  représente  ensuite  le  voyage 
de  là  reine  comme  une  partie  arrangée  pour  vivre  plus 
librement  i^ec  Boihvi^ell.  Murray  le  donne  ausd  comme 
tel  dans  un  faux  extrait  des  actes  du  pariemeiit^  présent4 
à  EHsabeth  en  15^8,  aux  conférences  d*Haaiptoncourt* 
(^Voyçz  Goodall ,  App^nd.  nomb.  XCIV,  Journal  des 
procédés  du  conseil  privé  d'Angleterre  aux  conférences 
d'Hamptoncourt  y  corrigé  et  interligné  de  la  main  dt 
Cecilly  nomk  XCIII  y  p.  147.  Journal  des  procédés 
4e  Marie  Smart  dans  leur  rapport  avec  ses  lettres  à 
jPathwell ,  donné  par  léLurray.  Si  ces  fameuses  lettres 
çopt  fausses ,  comme  il  y  a  toute  apparence  ,  le  journal 
4ç  Murray  ne  scroit  pas  upe  preuve  d'un  grand  poids , 
et  il  avoit  eu  peu  de  peine  à   concilier   avec    ^^%  écrit^ 
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$^66.  à  cette  princesse  la  pleine  liberté  d'en  fonne^ 
d'autres  ,  et  le  comte  neman(|uoit  pas  de  faire 
entendre  à  Bothvell  que  le  choix  de  Marie  ne 
pouvoit  tomber  que  sur  luî,^  Murray  trômpoit 
rinstrument  qu'il  faisoit  agir  :  son  dessein  n'étoit 
point  alors  que  sa  sœur  conuactât  un  autre  ma- 
riage; s'il  en  changea  dans  la  suite,  c'est  qu'il 
est  difficile  de  prévoir  et  de  combiner  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnent  et  suivent  le 
crime  :  il  paroît  que  celui-ci  fut  commis  plus 
promptement  qu'on  ne  se  l'étoit  proposé.  Cette 
précipitation  à  laquelle  on  se  crut  obligé ,  dut 
iappoiter  plusieurs  changemens  au  plan  qu'on 
avoit  formé  :  le  comte  de  Bothvell  et  Lething^ 
ton  tâchèrent  d^engager  dans  leur  parti  le  comte 
d'Argyle ,  qui  pouvoit  leur  servir  d'appui  au 
parlement;  ils  essayèrent  de  l'éblouir  par  l'espoir 
d'un  accroissement  de  formne  et  de  grandeur* 
Argyle ,  sans  rejeter  un  projet  favorable»  au  bien 
de  l'état,  ne  promit  d'y  accéder  que  sous  la  con- 
dition que  la  reine  y  consentiroit.  Les  trois  con- 
jurés engagèrent  aussi  le  comte  de  Hundey,  en 


de  son  invention,  des  faits  qu'il  étoitle  maftre  d'inter* 
prêter  suivant  ses  vues.  (  Voyez  Pièces  justificatives , 
'  Ti''.  XIII.  )  Elle  étoit  cependant  suivie  ,  dans  ce  voyage 
de  plaisir  et  de  licence ,  par  toute  sa  cour  et  son  conseil» 
par  ses  officiers  de  justice ,  et  par  un  grand  nombre  dct 
Iroupesv  Quelle  contradiction  ! 
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lui  promettant  la  pleine  restitution  de  ses  biens     ^Sy^^ 
et  de  ses  titres ,  avec  la  réhabilitation  de  ses  pa- 
rens  :  mais  aussi  prudent  que  le  comte  d'Argyle  , 
Hundey  ne  voulut  entendre  aucune  proposi- 
tion, si  la  reine  Ven  étoit  instruite  et  n'y  con* 
sentoit.  Le  dessein  des  trois  confédérés  étoit 
d'obtenir  le  pardon  et  le  rappel  du  comte  de 
Monon ,  en  récompense  de  l'opération  du  di- 
vorce auquel  ils  ne  doutèrent  pas  que  la  rein^ 
ne  consentit.   Ainsi  réunis,  non  pas  d'intérêts  , 
mais  d'avis  sur  un  s^ul  point,  celui  du  divorce  ^ 
ils  se  rendirent  chez  la  reine/  Léthington  porta  ^ 
la  parole*  Il  parla  çn  vain;  ni  son  éloquence,  ni 
Je  tableau  superflu  de  la  conduite  du  roi ,  dont 
Marte  sentoit  mieux  que  personne  l'amertume 
et  les  dangers ,  ne  purent  la  déterminer  à  suivre 
un  plan  qui  auroit  couvert  de  honte  elle  et  son 
fils.  Léthington  l'assura  qu'elle  ne  seroit  nulle- 
ment compromise  dans  cçtte  affaire  ,  et  qu'ik    , 
sauroîem  la  délivrer  de  son  mari,  sans  que  ses 
intérêts  çt  ceux  du  prince  çn  souffrissent.  Marie 
n'en  fut  pas  même  ébranlée.    <<  Non ,  leur  dit- 
elle  %  je  ne  veux  rien  faire  qui  blesse  ma  réputar 
tion  et  ma  conscience  j  laissez  les  choses  dans 
l'état  où  elles  sont,  jusqu'à  ce  qu'it  plaise  à  dieu 
d'y  apporter  du  remède.    Ce  que  vous  voulez 
faire  pour  mon  bien ,  me  causerou  peut-être  de 
nouveaux  chagrins  ».  Sa  fermeté  ne  se  démentî|t 
point  5  elle  ferma  son  coeur  aux  discours  de  cea 
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47^    HisTbtn»  t>*EixsABETft3rf 

T[^6^.  perfides ,  et  rejeta  leurs  propositions  (a)*  Un  clëè 
ennemis  de  Marie  assure  qu'elle  ne  les  refiisa 
que  par  l'impossibilité  d'exécuter  ce  projet: 
d'autres  lui  ont  attribué  des  craintes  relatives  à 


(a)  Kehh  ,  j^ag.  355.  Âpptnd.  pag*  *3P-  Protesta^ 
tiùn  des  comtes  de  HuntUy  et  d'Argyle,  Collection 
d'Jnderson  y  tom.  IV y  pan.  Il ^  pag.  188.  Piècesi 
justificatives  y, n°.  XIV.  Robcrtson,  pag.  387.  Spots- 
wood,  pag.  ip7«  Hollingshed  ,  p.  384.  Mclvil,  p.  77» 
CamJ)dcn  ,  pag.  403,  Martyre  de  Marie  ^  P^g\  5^*» 
Robert  Bruce  n'entre  point  dans  ces  détails. ,  Il  parôît 
avoir  suivi  de  point  en  point  Knox  et  Bucbanân ,  et  avoir 
îmité  la  feinte  modération  de  Rol^ertson  ,  qui  aiccusc  per- 
pétuellement Marie  ,  en'paroissant  la  plaindre  et  l'exCuser, 
Cet  artifice  est  en  cfiFet  plus  propre  â  séduire  v  qucTeni* 
portement  des  deux  premiers  >  et  porte  avec  lui  un  ca* 
rartcre  apparent  d'impartialité,,  qui  peut  s'attirer  d'abord 
la  confiance  du  plus  grand,  nombre.  Bruce  n'observe  aucun 
ordre  dans  les  faits  qu'il  raconte.  Il  place  le  bapccmo 
du  jeune  prince  d'Ecosse  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance ,  et  l'arrivée  des  ambassadeurs  d^Angleterre  avant  le 
voyage  de  Jedburgh  et  la  maladie  de  la  reine,  D^ûtrcs 
erreurs  de  date  changent  tout  à  fait  l'exposition  des  faiti^, 
et  dénaturent  toutes  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de 
vicur  rapport  et  de  leur  enchaînement.  Il  adopte  d'ailleurs 
avec  indifférence  les  faits  vrais  et  faux  ,  sans  les  examiner 
et  les  tîomparer.  Buchanan  dit  que  Marie  s'écrioit  à  tout 
ipoment  qu'elle  ne  vivroit  pas ,  si  on  ne  la  séparoit  de 
5on  mari  ,  et  que  sî  on  ne  l'en  déiivroit  ,  elle  attente- 
toît  sur  elle-même.  Elle  vouloit  parler  d'un  di^^rcé^  \% 
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la  succession  d'Angleterre  ,  si  elle  mettoit  en  l^66é 
doute  Pétat  du  prince  d'Ecosse  par  la  dissolu- 
tion de  son  mariage.  Quant  à  cette  réflexion 
purement  politique ,  elle  a  pu  la  faire  sans  être 
coupable;  mais  elle  n'en  parla  point,  et  ne  parût 
sentir  que  les  motifs  d'honneur  et  de  réputation^ 
convenables  à  la  dignité  de  son  sexe  et  à  la  ma- 
jesté de  son  rang.  D'ailleurs ,  comment  auroit* 
elle  rencontré  tant  d'obstacles  ?  Marie  Stuart, 
qu'on  suppose  assez  hardie  pour  concevoir  le 
plan  d'un  crime  effroyable  ,  ne  pouvoit-elle 
adopter  le  projet  d'un  divorce  autorisé  par  le$ 
loix  de  son  pays ,  par  l'ingratitude  ,  la  lâcheté 
de  son  mari,  le  mépris  dont  il  s'étoit  couvert ;| 


croyoit  qu'il  étoit  facile  de  rappeler  les  bulles  du  pape 
par   lesquelles  on  étoit   libre  de    cetitracter   un  mariage 
contre  les  loix    papales  (  on    ne  sait  pas  ce  que  veut 

^iir/t  Buchanan  par  cette  phrase  )  :  mais  quand  elle  vit 
que  cette  afeire  n'étoit  pas  aussi  aisée  qu'elle  l'avoit 
cru  (  car  ces  choses  furent  agitées  en  présence  de  maintes 
personnes  de  la  noblesse),  elle  prit  d'autres  méthodes ^ 
et  appliqua  son  esprit  seulement  aii  meurtre  (/iv.  16  , 
^ag.  i8j.)  Que  deviennent  donc  les  papiers  d'état  et 
la  protestation  ?  Il  est  vrai  que  Murray  Ta  niéc^  ;  mais 
est-ce  là  une  autorité  ?  D'ailleurs  les  historiens  les  plus 
contraires  à  Marie  n'ont  pas  mis  en  doute  que  la  propo- 
sition lui  fut  faite,  et  n'ont  point  avancé  qu'elle  la 
fit  elle-même.  Carte  {p.  445  )  n'est  pas  d'un  autre  avif 
^ue  les  auteurs  les  plus  favorablei  â  cette  princesse.        ^ 

\  Ggiv 
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Sj66^  le  néant  auquel  îl  s'étoit  réduit  comme  prince  ? 
Eh  !  qui  auroit  soutenu  cet  homme ,  élevé  sur 
le  trône  malgré  la  noblesse  écossoise,  contre  la 
volonté  apparente  de  la  reine  d'Angleterre,  ce 
malheureux  qui ,  dans  toute  PEcosse ,  ne  trou* 
voit  pas  même  ^  depuis  la  mort  de  Rizzîo  »  des 
çcélérats  qui  voulussent  le  servir  f  Si  Marie 
conçut  ridée  du  crime ,  celle  du  divorce  ne  pou- 
voit  Tarrêter ,  et  si  elle  a  refusé  de  se  séparer 
d'un  mari  qui  ne  pouvoit  plu$  lui  causer  que 
des  regrets  amers  et  une  tristesse  profonde,  elle 
îi'a  jamais  conçu  le  projet  d'une  vengeance  ef-» 
frénée.  Il  est  facile  de  juger  du  moins  qu*eUe 
n'àvoît  jamais  montré  de  dispositions  semblables, 
et  qu'elles  étoient  opposées  au  caractère  douiE  » 
tendre  et  flexible  qu'on  lui  çonnoiss.oit.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'elle  craignoit  de  retomber 
au  pouvoir  de  son  frère.  Mais  Damley  pouvoit-il 
défendre  sa  femme  ?  étoit-il  capable  de  se  dé-* 
fendre  lui-même?  &  Marie  n'avôit-elle  pas  alor^ 
«ne  confiancç  aveugle  en  son  frère  (a)  f 


{à)  Défense  de  Jdarie.  Aodcrson ,  pag.  54,  a  Si 
la  reine  avoît  voulu  se  défaire  de  Darnley,  elle  pou^ 
voit ,  suivant  la  loi ,  lui  faire  faire  sod  procès ,  le  faire 
condamner  et  exécuter  ,  co<pme  coupable  du  mçurtre  de 
Rizzio  ,  de  l'emprlsonneiiient  de  sa  souveraine ,  et  dçsi 
troubles  excités  dans  le  gouvernement  civil.  On  est  obDg4 
d'adopter  aussi  ce  ^ue  dit  Tautçui  des  Rechercher  huti^ 
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Reine  d'Angleterkï.     475 

'^  Enfin  ce  fut  à  Craîgmillar  y.  au  mois  de  dé*  iS^^i 
cembre ,  que  la  reine  reçut  une  lettre  du  comte 


tiques   et  critiques.   Marie    craignoit  ,  en   adoptaiH^  le 
projet  du  divorce ,  de  faire  quelque  tort  à  son  fils.    Une 
femme  assez  méchante  pour  assassiner  le  père ,  peut-elle 
conserver  une   si  grande    tendresse   pour   Tenfant  ?  Maïs 
supposons  que  Tambition,  plutôt  que  Tamour  maternel , 
lui  eut  fait  craindre  d'ôter  la  couronne  au  prince  d'Ecosse, 
et  de  le  couvrir  des  soupçons  d'illégitimité;  le  départ  de 
Darnley  ne    lui  étoit-il  pas  plus  favorable  que  tout  ce 
qu  elle  pouvoit  imaginer  ?   Elle    demeuroit   en  liberté. 
Sa    passion   pour   Bothwell  pouvoit  éclater   sans    cob- 
ti^inte  9  et  Henri  hors   du    royaume ,  elle   pouvoit  lui 
en  interdire  le  retour  ,  et  même  dans  les  pays  étrangers  , 
}e   faire    périr  loin  d'elle  par  des    mains  incoimues  ii« 
{Recherch.  histor.  et  critiq.  pag.  321.  )     Il  n'en  étoît 
jpas  de  même  de   Murray ,  qui    sans  doute  avoit  eu  le 
dessein  d'éloigner  Darnley ,  et  lui  en  avoit  fait  suggérer- 
l'avis.  L'exécution  ne  dépendoit  pas  de  lui,  et  sa  sœur 
y  avoit  mis  des  obstacles*   Le  divorce  ne  lui  avoit  pas 
mieux  réussi ,   et  il  n'y  avoit  plus  que  la  mort  dé  Dara- 
ley  qui  put  lui  ouvrir  le  chemin  â  la  régence  ,  et  même 
à  la  couronne,  s'il  pouvoit  en  faire  retomber  sur  Marie 
toute  la  honte,  et  la  livrer  â  l'animadversion  publique* 
/  Rapin  Thoyras  accuse  la  protestation  des  comtes  d'Argylc 
et  de  Huntley  d'être  une  imposture.   «  Et  par  un  grand 
morceau  d'éloquence ,  fondé  sur  l'ignorance  ,  et  mêlé  avec 
une  sorte  de  folie  ,  il  essaye  de  la  faire  passer  pour  fausse  »• 
(Goodall,  ^.31^.)    Il  est   aisé  de  répliquer   que   la 
*•  réponse  écrite  tde  la  main  de  Murray  existe ,  et  qu'elle 
cist  presque  convaincante,  de  la  manière  extraordinaire  dont 
^  ^Ue  est  coDjac,  (  Piiçes  justifie*  n*.  XV^  ) 
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474  HY5T0IRE  d'ÉltsabetS, 
%f66:  de  Bedford ,  nommé  par  la  reine  d'Angleterrcî 
pour  assister  au  baptême  du  prince  d'Ecosse. 
Marie  se  rendit  à  Stirling  :  mais  ni  les  préparatifs 
de  cette  cérémonie  qui  devoit  lui  être  agréable, 
ni  Tordre  relatif  à  la  fête,  ne  purent  lui  faire  sur- 
monter  la  tristçsse  qui  la  consumoit^  Le  comte 
dé  Brienne  arriva  en  même  temps  au  nom  du 
roi  de  France ,  Tun  des  parrains  ,  et  le  marquis 
de  Chambery,  envoyé  du  duc  de  Savoye,  uni 
au  roi  de  France  dans  cet  office  ,  ayant  tardé  à 
se  rendre ,  sans  doute  à  cause  de  la  mauvaise 
saison ,  du  Croc  tint  sa  place.  Mais  comme  le 
baptême  fut  conféré  suivant  les  rits  romains , 
le  comte  de  Bedford  et  ses  anglois  ne  passèrent 
pas  les  portes  de  la  chapelle.  La  comtesse  d'Ar- 
gyle,  choisie  par  Elisabeth  pour  la  représenter, 
parce  que  la  rigueur  de  la  saison  n'avoit  permis 
à  aucune  angloisç  de  faire  le  voyage  d'Ecosse  , 
tînt  le  jeune  prince  au  nom  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Il  fut  nommé  Charles-Jacques  et  Jac- 
ques-Charles ,  prince  et  grand  maître  d'Ecosse  , 
<luc  de  Rothsay  ,  comte  de  Carrick,  lord  des 
Isles ,  et  baron  de  Remfrew  (a). 
Elisabeth  avoit  défendu  au  comte  dé  Bedford 


(a)  Gilbert  Stuart,  p.  178  et  suiv.SpqsWooâ , p.  198» 
JW^/w.deCrawford,  pa^r.  10.  Goodall,  Hisc.  de  Marie ^ 
vol.  ly  p,  3 10.  IJLeUh  ,./?.  3^0  et  suiy^  .  ^ 
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de  donner  le  titre  dp  roi  et  de  rendre  aucun  des  i^èS» 
honneurs  de  ce  titre  à  Henri  lord  Darnley  (a). 
Ce  fut  la  seule  chose  qui  l'obligea  à  nç  point 
paroître  aux  cérémonies  du  baptême  de  son  fils. 
Il  étoit  trop  indigne  des  bontés  de  Marie,  poi^r 
qu'elle  s'exposât  en  sa  faveur  à  une  rupture  ou- 
verte avec  la  reine  d'Angleterre  ,  c'est-à-dire, 
à  renvoyer  ses  ambassadeurs ,  sans  accomplir  la 
cérémonie  pour  laquelle  ils  étoient  venus  en 
Ecosse.  Elle  obtint  de  lui ,  pour  qu'il  évitât  un 
'affront  public ,  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  avec 
honneur  ,  qu'il  ne  se  montreroit  point  :  mais 
au  lieu  de  s'éloignefsur  quelque  prétexte ,  il  vint 
à  Stirling ,  et  s'y  renferma  dans  son  appartement, 
'afin  de  désobliger  la  reine,  et  d'exposer  aux  yeux 


(a)  Cambden ,  ./?•  401.  Gilbert  Stuart  regarde  comitse 
une  chose  certaine  ce  que  Cambden  avance  à  cet  égar^  ; 
et  remarque  à  ce  sujet  ,  qu'en  aucun  acte  ,  lettre  ou 
^Instruction  quelconque ,  Elisabeth  ne  donna  jamais  ce 
titre  à  Henri ,  ni  avant ,  ni  après  sa  'mort  >  ni  dans  le 
cours  du  procès,  {pag.  i^f  ,  note.  Carte  ,  p<ig*  147*  ) 
«  Ce  n'étoit  pas  ,  dit  cet  auteur ,  le  temps  de  se  quereller 
avec  la  reine  d'Angleterre  c  Et  plus  haut ,  il  dit  que  s'il 
eût  paru  â  côté  de  Marie  sur  le  trône,  comme  c'étoit 
sa  place ,  et  assis  auprès  <i'elle  aux  banquets ,  les  am* 
bassadeurs  d'Angleterre  se  seroient  retirés  j  comme  le  fit 
Throgmorton  au  couronnement  du  jeune  prince.  «  Mais  , 
ajoute  Carte  ,  ce  n'étoit  pas  un  homme  capable  ^  ea  pareil 
cas,  d'adopter  aucuc^etpédicnt»»  "  " 
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47<^    Histoire  D^ELisABCTor» 
|t  j65«   de  tous  les  étrangers  leurs  cpierelles  domcsô^ 
ques  (a).  Du  Croc^  qui  lui  ayoit  été  attaché , 


(a)  Lettre  de  M.  du  Croc  à  V archevêque  de  GLucomt» 
«  Le  roi  y  qui  avoit  dit  qu'il  sortiroit  da  châteaa  le  jour 
èa  baptême  ,  s*y  est  tena  renfermé  dans  se%  apporte  mens. 
Le  jour  de  la  cérémonie ,  il  m'a  emroyé  dire  trois  fois 
en  public  d'aller  loi  parler.  Je  me  sois  va  forcé  de  lu 
£ûre  répondre»  que  ne  le  voyant  pas  en  bonne  intelligence 
avec  la  reine,  favois  des  ordres  du  roi  de  France  de  œ 
pas  communiquer  publiquement  avec  lui;  le  prévenant 
en  outre  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  dignité  de  venir  dans 
SDon  appartement,  parce  qu'il  y  avoit  une  grande  foule 
de  monde  ;  et  que  »  s'il  me  faisoit  cette  faveur  ,  je  serob 
obligé  de  me  retirer  par  une  autre  porte.  Sa  mauvaise 
conduite  est  incurable  :  on  ne  peut  attendre  aucun  bies 
de  lui  9  par  différentes  raisons  que  je  ne  puis  jvoos  ezpli* 
.  qoer.  Je  ne  puis  prévoir  ce  qui  anivera  \.  mais  ceci  ne 
peut  subsister  long-temps ,  sans  qu'il  en  résulte  de  maa- 
.  vaises  conséquences •-  •     •    • 

«    • La  reine  a  hit  supérieurement 

les  honneurs  de  la  cérémonie  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle 
npus  causera  un  grand  trouble  quelque  jour  :  cela  ne  peut 
arriver  autrement,  si  elle  continue  ainsi  pensive  et  noé- 
lancolique  ,  et  tant  quelle  sera  dans  ses  ennuis  et 
regrets.  Elle  m'envoya  chercher  hier  matin  ;  je  la  troom 
dans  son  lit,  pleurant  amèrement,  et  se  plaignant , avec 
.  ceb  ,  d'un  grand  mal  de  côté.  Pour  comble  de  mal , 
lorsqu'elle  est  venue  d'Edimbourg  ici ,  elle  a  été  heurtée 
par  un  cheval ,  ,  et  le  côté  en  est  tout  meurtri  »  •  .  •  • 
&c.  (  De  Stiriing  y  le  i^  décembre.  Biblioth.  du  collège 
écossais,  Mém.  Scot*  Y^fol*  j  j^.  > 
> 
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îiil-sî  mécontent  de  sa  conduite  et  de  ses  démar- 
ches grossières ,  qu'il  évita  de  le  rencontrer  ,  eh 
-sortit  plus  d'une  fois  de  son  appartement  pap 
une  porte  de  derrière ,  tandis  que  le  roi  y  entroît 
d'un  autre  côté  (a).  Marie  remplie  de  politesse  ^ 
de  grâces  et  de"^ dignité,  reçut  ses, hôtes  d'une 


(a)  Robcrtson  (  liv.   IV ^  pag.    388  )    aie  le  refiiÉ. 
«qu'Elisabeth  avoit  fiait  de  donner  i  Darnley  le  titre  de  ' 
loi.    On  en  peut  croire  cependant  l'autorité  de   Carab- 
in et  celle  de  Carte,  qui  a  jugé  celle  de  Kcilt  suffi- 
sante. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  > 
instructions  d'Elisabeth  et  dans  sa  lettre  â  Henri  Norris 
pendant  le  procès  (  voye\  Diggcs  ,  pag.  13  ) ,  et  qu'elle 
chargea  Bedford  de  conseiller  à  Marie  Stuart  de  vivre  tw 
paix  avec  son  mari  :  c'est  ainsi  qu'elle  le   nomme  elle*^ 
même*,    en    rappelant  ce  fait  â   cette   princesse   prison-' 
nièr«  en  1^6^.  (  Robertson  ,  Apptnd.  n^.  XVIIl.  )  Mais, 
cela  ne  signifie  point  qu'elle  lui  eût  accordé  le  titre  de 
roi  'j  ce  qu'elle  ne  fit  jamais.  Et  comment  cette  princesce ,; 
qui  ne  vouloit  pas  que    ses  ambassadeurs  reçussent  des 
sauf-conduits  signés  de  Darnley  comme  roi  d'Ecosise ,  lui 
auroit-elle  donné  ce   titre  dans  une   cérémonie  publique 
et    une  occasion  d'éclat  ?  Si  elle  avoit  voulu  le  consi- 
dérer comme  roi  y  elle  auroit  parlé ,  dans  ses  instructions 
i  Bedford ,    du  ;t)i   et  de  la  reine  d'Ecosse ,    et  elle  n'y 
parle  jamais  que  de  la  reine.  Buchanao  prétend  que  MarieC 
éloigna  son   mari ,  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  ma-^ 
gnificenc;e  et  â  l'éclat  du  comte  dcBothwell.   L'acte  de 
la  cérémonie  porte  que  Bothwell  étoit  absent ,  pour  quel» 
que  différent  entre  lui  et  le  comte  de  Bedford.  (  Goodall,, 
pag.  ixo.) 
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1^55^   manière  honorable  et  vraiment  galante  ;  litaî^^ 
^leiqtiefois  >  fatiguée  de  la  gaieté  qu'elle  affcc*- 
toit,  elle  sortoit  pour  répandre  des  pleura  dans  le 
sein  de   ses  femmes.    Henri  indécis  emre,  tes 
idées  qui  Tagîtoient ,  n'a  voit  pas  abandonné  celle- 
de  passer  la  mer;  mais  le  désir  qui  Je  pressoit^ 
alors  le  plus  vivement,  étoit  celui  de  priver  JVIarie 
de  son  autorité ,   d^en  revêtir  son  fils  ,   et  de 
Jfrendre  les  rênes    du  gouvernement ,   comme 
tnteur  et  régent.  La  reine ,  profondément  blessée' 
<Je  son  ingratitude ,  ne  craignoit  pas  ses  intrigues; 
elle  savoit  qu'il  ne  trouveront  personne  poujt  le 
seconder  :   tandis '^qu'elle  se  flauoit   toujours  ,^ 
contre  toute  apparence,  qu'elle  Je  ramcheroit  par- 
la douceur  et  la  modération  ,    elle  espérôit.se' 
conduire  dans  son  administration ,  avec  tant  de^ 
prudence  et  de  çagesse,, qu'elle  se  proeureroit: 
le  véritable  bonheur  des  rois  ,    le  respect    et 
l'amour  des  -peuples  (a).  ' 

Les  instructions  du  comte  de  Bedfprd  ne  se 
fcornoîent  point  au  baptême  du  priçce  :  Eli- 


'{a)  Keith  ,  préface ,  p.  vij.  Lettre  de  Mark  Stuart. 
£lley  parle  de  ce  qu'elle  a  appris  de.  ce  complot  du  roi 
par  deux  des  vassaux  de  l'archevêque ,  qui  l'en  ont  instruit  j 
mais  l'un  d'eur  n*avoit  pas  voulu  soutenir  sa  déposition» 
iy  oyez  Pièces  justifie,  n",  VI),  La  lettre  de  Marie  porte  ua 
caractère  de  douceur  et  -de  vérité,>quîl  n'est  guère  possible 
de  feindre  â  la  veille  de  commettre  un  crime* 
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iabeth  alarmée  des  débats  arrivés  dans  IjC  der-  j^Cdî 
nier  parlement  d'Angleterre,  et  comprenant  que 
SCS  intrigues  en  Ecosse  avoiem  appris  à  Marie 
comment  on  pouvoit  troubler  le- repos  de  ses 
voisins  ,  paroissoit  résolue  à  mettre  un  terme 
aux  inquiétudes  que  lui  causoient  les^  demandes 
de  cette  princesse;  mais,  pour  préliminaires  de 
l'amitié  qu'elle  prétendoit  établir  ^  elle  deman- 
doit  la  ratification  du  traité  d'Edimbourg ,  et  en 
demandant  une  déclaration  par  laquelle  Marie 
s'engageroit  à  ne  jamais  troubler  son  gouverne- 
ment et  son  autorité  ,  ni  dans  sa  propre  per- 
sonne ,   ni  dans  celle  de  ses  enfansj-^elle  pro-     , 
Jfnettoit  d'assurer  promptement  les  titres  de  cette 
princesse  à  la  succession  évenmelle  tlu  royaume 
d'Angleterre  (à).    Elle  lui  apprenoit  en  même 
temps  qu'elle  alioit  employer  difFéjcentes  per* 
sonnes  à  examiner  la  validité  du  .testament  de, 
Henri  VIII,  qui  sembloit,   suivant  quelques- 
uns  ,  exclure  la  branche  de  la  maison  d'Ecosse;  . 
difficulté  que  Marie  regardoit  comme  controu- 
vée    (t),     Marie   accepta  ce&  propositions: 


(a)  Instructions  d'ElisaUth  au  comte  de  Bcdford* 
Kcitli,  p,  35  e. 

(  h  )  Ccst  ainsi  que.  Gilbert  Stuairt  s'exprime  en 
parlant  du  testament  de  Henri  VIII  y  .  inséré  dans  les 
actes  publics  de  Rymer.  { tom.  XIF^^  pag.  iio — 117.  ) 
r  Henri  VIII ,  dit-il  >  avoit  accompli  sa  volonté  sans  1» 
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4^0  Histoire  D'EUr^rABitâ'^ 
'  $S^^*  d'après  son  consentement,  le  comte  de  Bedford 
étoit  autorisé  à  lui  promettre  qu'il  s'établiroit, 
entre  elle  et  sa  souveraine ,  une  fern^e  et  perpé* 
tuelle  amitié.  Paix  simulée  qui  ne  doit  pas 
désormais  avoir  un  long  cours  ! 


sanction  du  parlement  ^    et  passant  sur  les  dtoits  de  là 
postérité  de  sa  soeur  aînée ,  dont  la  famille  royale  d'Ecosse 
deficendoit ,  il  appeloît  à  la  couronne  la  branche  cadette 
de  sa  seconde  sceur,   la  maison  da   SuSblck.    Elisabeth 
eut  ses  raisons  pour  ne  pas  approuver  le  testament   de 
son  père  j  elle  ne  vouloit  point  qu'uti  acte  parlementaire 
fût  être    un  moyen   de    régler   la    succession  à  la  cou^ 
ronne  :  son  idée  dominante   étoit  de  tenir  la  succession 
«iouteuse.   Cependant  si  ce  testament  avoit  été  formelle- 
ment  examiné  >   il   auroit  pu   avoir  de  fâcheuses  suites 
pour  la  reine  d^Ecosse^  et  Ton  peut. regarder  coihme  une 
preuve  qu'Elisabeth  penchoit  en   faiveUr  de  la  maison  de 
TStuart»  la  négligence  avec  laquelle  elle  considéroit  ce 
traité.  Si  on  veut  voir  les  raiisons  alléguées  contre  Ta»- 
thenticité  de  ce  testameiit ,  on  les  trouve  dans  le  recueil 
de  Burnet ,  voL  I ,  Appcnd.  p,  167.  Lettre  de  MaicUind 
de  Lethington  à  CecilL    Papiers  d*état    de    Murdin  , 
pag,  z66.  Les  additions  aux  Mémoires  de  Castelnaii» 
Jebb.  vol.  11^  pag.   515.  Catte,  pag.ré^^6.  Voyez  les 
Pièces  justificatives  y  r^.  XVII*  Celle-ci  est  intitulée  f 
Remontrances  de  la  reine  d'Ecosse^  douairière  de  France, 
touchant  le  droit  qui  lui  appartient  en  la  succession 
de  la    couronne   d'Angleterre ,  pour  être  présentée  dt 
sa  part  à  la  reine  d'Angleterre  ,  &c*  Elle  est  de  Tannée 
15^1^  Elle  a  été  prise  sur  Poriginal,  de  la  main  de  la 
reine  Marie,  parle  Laboureur.  Voyez,  sur  l'article  du 
tests^ment  ^  les  instractioas  du^lcad  Eedford. 
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La  reine  avoit  permis  au  comte  de  Bedfôrd  i  c'66« 
de  la  solliciter  en  faveur  cju  comte  de  Morton  et 
de  SCS  complices  ;  Elisabeth  l'en  avoit  chargé  (a)^ 
Marie  ,  craignant  d'irriter  ime  princesse  dont 
ellecroyoit  avoir  beaucoup  à  espérer,  n'osa  se 
refuser  aux  prières  du  comte  et  aux  instances  dô 
Bqthwell  et  de  Huntley.  ïï'atiguée  plutôt  que 
convaincue  par  leurs  raisonnemens ,  elle  abjura 
la  ferme  résolution  qu'elle  avoit  prise  de  ne 
point  pardonner  à  ce  téméraire  ;  et  deux  jouri 
après  le  baptême  de  son  fils,  elle  accorda  une 
grâce  illimitée  à  Morton  et  à  soixante  et  quinze 
de  ses  complices.  Ainsi ,  Murray  obtint  ce  qu'il 
recherchoit  depuis  si  long-temps  avec  tant  d'as- 
siduité ,  le  secours  d'un  associé  d'autant  plus 
redoutable,  qu'avec  de  grands  talens  et  beau- 
coup d'activité  ,  il  n'étoit  guidé  ni  retenu  par 
aucune  délicatesse  et  même  par  aucun  prin- 
cipe (^). 


(  a  )  Voyez  une  lettre  de  cette  princesse  ,  adressée 
à  Throgmorton  le  17  juillet  1567.  (Keith  ,  pag.  428.) 
Les  instructions  n'en  disent  pas  un  mot ,  et  les  traces  dô 
Tordre  que  le  comte  en  avoit  reçu  de  la  reine ,  ne  se 
trouvent  que  dans  ccttrc  letfre ,  dont  nous  tirerons  d'au- 
tres détails.  (  V.  Carte,  p.  44^.  )  "  ^it  positivement  , 
que  les  instructions  verbales  de  Bcdford  portoient  la  demande  ' 
du  rappel  des  fogitifi.  , 

{h)  Robertson  prétend  (/?tf^.    391)  que  Marie,  tou- 
jours  inexorable    jusqu'alors,    n'accorda  le    patdoù^dc? 

lomlL  H  h 
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tjS6»  Marie  avoit  refusé  au  clergé  réformé  la  per- 
mission [de  baptiitr  son  fils  selon  les  rits  de 
leur  communion  ;  elle  chercha  bientôt  après  à 
les  dédommager  de  cette  contrariété ,  en  prenant 
soin  de  l'entretien  des  pauvres  ecclésiastiques. 
Elle  ordonna  que  tous  les  bénéfices  dont  le 
revenu  s'étendroit  à  trois  cents  marcs  d'argent 
et  qui  seroient  possédés  pas  des  laïques ,  fussent 
réunis  à  la  couronne ,  et  immédiatement  accor- 
dés aux  surintendans  du  clergé,  pour  les  répartir 


assassins  de  Rizzio  qa'aux  sollicitations  de  Bothvell.  Il 
cite    Melvil.   (p^g*  154.  )  En    effet»   Melvil  ^t  que 
le  comte ,  ayant  ramené  >  au  retour  de  la  reine  à  Edim- 
bourg  ,  les  seigneurs    bannis ,  les  confites  de  Huntley  , 
deMorton  ,  d'Argyle   et  d'autres    furent  aussi  re$us   en 
grâce.    Keith  (pag*  ^19  )  9  Gilbert  Stuart  (pag.  1^0  )  , 
Goodall  (  voL  I ,  pag.  311)  disent  que  ce  fiit  la  pro- 
tection du  comte  de  Bedford  qui  détermiha  la  reine.  Keith 
ajoute  que  ce  fut  avec  une  extrême  répugnance  5  Gilbert 
Stuart,   qu'elle  se  rendit   avec  plus  d'empressement  aux 
désirs  de  la  reine  d'Aûgleterre  (  et  la  lettre  d'EUsabetb  , 
déjà  citée  plus  d'une  fois  ,  en  est  une  preuve  incontestable)  ^ 
que  ce  fat  à  elle  que  les  assassins  de  Rizzio  durent  leur 
entretien  en  Angleterre   et  leur  retour  en  Ecosse.    Ro- 
bertson  ajoute»   que  le  comte  de'Botbw^ell  »    occupé  de 
ses  projets,  vouloit  se  procurer  des  secours»    et  s'assurer 
une   himde  de  fidèles   amis.    Les   idées  criminelles  qui 
occupoient  l'ame  ambitieuse  de  Bothwell ,    ne  peuvent 
étre^, révoquées  en  doute 5  et  si»  à  son  nom»  Robertsou 
(çât  joint  celui  de  Murray ,  il  auroit  parfaitement  raison. 
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â  leur  volonté.  Soh  pehchahtala  magmficeîice  "ijè^^ 
€t  à  la  prodigalité  ayant  causé  dans  les  dë{)en$es 
de  sa  maison  un  excédant  qu'il  falloit  remplacer 
paruiie  portion  du  revenu  qu'elle  avoit  assigné 
aux  ecclésiastiques,  elle  offrit  d'accorder  avec 
son  conseil  privé  y  un  moyen  de  les  préserver 
à  l'avenir  de  cette  retenue  :  elle  leur  assigna 
une  somme  de  dix  mille  livres  sterling^,  et  leur, 
accorda  quatre  cents  ehalders  (a)  de  vivres  polir 
leur  consommation.  Us  remercièrent  la  reine  ; 
mais  par  une  protestation  solennelle  de  leur 
assemblée,  ils  déclarèrent  qu'ils  acceptoient  cette 
grâce  sians  préjudice  du  droit  qu'ils  réclamoierit; 
au  patrimoine  entier  de  l'église.  Par  un  autre 
acte  de  sôii  conseil,  elle  accorda  au  clergé  dés 
villes  et  des  bourgs  une  permission  provision- 
nelle de  nonuïier  parmi  sts  conseillers  un  com- 
missaire chatgé  de  se  concilier  avec  les  villes 
et  its  bourgs  pour  la  levée  d'une  taxe  propor- 
tionnée à  leur  revenu;  Mais,  pour  sHoulager  les 
villes  dans  la  levée  de  ces  deniers  ,  elle  leur 
assigna  les  offrandes ,  annuités ,  obits ,  &c. ,  qui 
étoient  autrefois  attribués  aux  prêtres ,  et  or- 
donna que  ce  qui  en  resteroit  après  la  levée  des 
deniers  assignés  aux  ministres,  seroit  distribue  ^ 


(a)  Lfi  chalder  est  une  mesttttf  en  usage  en  Ecosse:  % 
pèse  deux  mille  livres.  * 

,  Hhij 
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XJ[<5^«  aux  pauvres (a)«  Ces  institutions^  bonnes  est 
elles-mêmes  9  étoient  à  Pavantage  du  clergé  pro- 
testant; mais  la  reine  accorda  en  même  temps 
une  commission  à  Tarchevêque  de  saint  André  : 
elle  le  rétablit  sur  le  siège  épiscopal^  comme  sur 
un  siège  catholique  ^  avec  toutes  les  prérogatives 
des  évêques  de  la  communion  romaine,  les  pri- 
vilèges de  la  vérification  destestamens,  de  Ja  col- 
lation des  bénéfices  et  de  toutes  les  autres  branches 
de  la  juridiction  catholique;  elle  lui  aturibua  la  con- 
noissance  des  hérésies, :et  dépouilla  les  commis- 
saires réformés  de  toute  l'autorité  dont  elleavoit 
jusqu'alors  revcm  ces  offciers  ecclésiiastiques^  La 
terreur  du  clergé  n'eut  pqint  de  bornes,  etn'en  de- 
voit  point  avoir.  Cette  démarche  inconséquente, 
contraire  à  toutes  lt$  proclamations ,  à  toutes 
les  promesses  de  la  reine,  présageoit  de  grands 
«changemens  dans  la  religion  :  il  paroissdit  évi- 
dent que  l'exercice  d'une  inquisition  supérieure 
à  ceUe  des  réformés,  jie  pouvoit  ^  qu'opérer  la 
ruine  de  la  réformation;  il  étoît  possible  que. 


(a)  Gilbert  Stuart,  ^.  191.  Keldi ,  p^  ^61  et  suiv. 
Spotswood  > /?â^.  XI4.  Robertson,  ayant  suivi  Knoz  et 
les  réformateuts  ,  n  est  pas  d'accord  sur  ces  JFsutS'  :  mais 
comme  Is  sont  rapportas  j>ar  Spotswood^  et  par  Keith^ 
et  que  celui*ci  tire  ses  preuves  des  actes  même  du  conseil 
privé  ^,  il  secoit  inutUa  de  réfuter  les  aiisprtiqns  copiée 
dans  Kpox. 
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Hans  sa  position  acturfle ,  la  reine  exécutât  ce  1566^ 
qu'elle  avoit  projeté  :  le  peuple  étant  alors  moins 
disposé  à  s'élever  contre  elle ,  plus  satisfait^^  de 
son  administration  et  plus  attaché  à  sa  personne^ 
cette  innovation  répandi^  une  sombre  terreur 
parmi  les  réformés  :  ils  appelèrent  la  *  noblesse 
à  leur  secours  contre  leur  souveraine»^  Mais 
leur  effroi  ne  devoit  pas  être  long  (a). 
:  Les  ambassadeurs  d'Ahgleterre  partirent  satîs-^ 
faits  de  la  reine ,  de  la  magnificence  de  se^  pre- 
sens ,  et  bien  convaincus ,  par  la  conduite  du 
roi,  que  la  paix  ne  pouvoitse  rétablir  entre  lui 
et  Marie.  Ils  ne  durent  pas  être  surpris  qu'il  fut 
^bsent  de  la  cour,  vu  les  ordres  qu*ils  avoîent 
reçus  de  leur  souveraine  ,  et  l'affront  qu'ils 
lui  préparoîent  en  lui  refusant  le  titre  de  roî*i 
La  conduite  de  Marie ,  en  conséquence  de  cet 
afïront,  qu^elle devoit  éviter,  ne  dut  pas  les  sur-* 
prendre  davantage  {b)  :  les  secrètes,  disposition» 


(À)  Knox  rend  compte  de  toas.xses  évrënemefis  avec  ss 
véhémence  ordinairç  ;  \jfag.  j^\o  et,  suiv.)  nais,  fidèU 
^  Henri ,  ik  eçf;  d'àççoird  avec  Spots^.ood  {  pag.  I99*i: 
Keilh  (  pifg.  5^3  )  et  Robertsoq  (/'..3^3p  ) 

(è)  Melvil  {pag»  150)  prétend  que  le  comte  de  Bcd-^ 
toià  n'étoit  mécontent  de  la  Kine  Marie  ^ae  relative-% 
ment  à  la  froidet^  avec  laquelle  elle  traitoit  son  mari  ^ 
il  aioute  même  ,  qu'il  le  cha];gea  de  lui  conseiller  plus 
ic  douceur  dans  ses  «panières,  (  Robe^  Bruce  ^^jf.  ^^l\ 
Aéclame  sur  ce*  que  le  rpi  ne  fiit  pas  présent  aux  cét^ 
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lj56«  du  comte  de  Murray  donnèrent  sans  doute  ^ 
Elisabeth  une  certitude  satisfaisante  de  la  triste 
position  de  sa  rivale.  Ce  même  ambassadeur  ^^ 
chatgé  de  refuser  à  Henri  le  titre  qui  lui  étoit 
dû  y  ne  lui  rendit  aucun  des  honneurs  attachés 
,  au  rang  qu'il  occupoit.  Blessé  d'un  procédé  aussi 
méprisant^  il  crut  peut-être  que  Afarie  y  avoit 
eu  part ,  et  que  les  Anglois  avoient  agi  d'après 
SSL  volonté  :  s'il  ne  l'eût  pas  imaginé  ^  il  ne 
manquoitpas  à  sa  cour  de  gens  qui  le  lui  auroient 
suggéré  y  pour  augmenter  la  haine  et  les  divî*« 
sions.  Immédiatement  après  le  départ  des  am- 
bassadeurs,  Marie  fit  un  .voyage  au  château  de 
Drununond  et  à  celui  du  lord  Tullibardine  (d)^ 


jnooies  du  baptême.  Celui-ci  peut  avoir  été  induit  en 
erreur  ;  et  Melvil  n'a  pu  l'être  :  spectateur  et  acteur  dans 
la  plupart  de  ces  tristes  scènes ,  s'il  a  omis  la  vérité  » 
•'est  qu'il  l'a  voulu*  Si  quelqu'un  pouvoit  s'étoûner  de 
l'absence  de  Henri  dans  cette  occasion  »  ce  n'étoieni  pas 
les  anglois.  Elisabeth  avoit  chargé  le  comte  de  per«- 
suader  à  Marie  qu'elle  pardonnât  à  son  mari  :  mais  en 
étoit-ce  bien  la  voie -que  de  le  compter  elle-même  pour 
si  peu  de  chose  dans  une  âtnbassade  dont  l'objet  devoit 
au  contraire  le  rendre  plus  respectable  aux  yeux  d'une 
puissance  étrangère  et  d'une  si  proche  alliée  a  la  cou^ 
ronne  d'Ecosse }  N'étoit-ce  pas  apporter  >  en  prêchant  la 
paix  y  les  semence^  d'une  étemelle  discorde } 

(a)  La  maison  du  lord  Drummond  est  i  douze  milles 
dt  Stirting ,  et   celle  de  Tullibardine  â  pca  fxi$  À  la 
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dans  le  voisinage  de  Stîrling  :  de  là  elle  revint 
en  cette  ville ,  d'où  elle  se  rendit  à  Edimbourg 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  :  elle  retourna 
ensuite  à  Stirling ,  et  elle  apprit  que  le  roi  étoit 
dangereusement  malade  à  Glascow  (a). 

C'est  ici  que  se  présente  un  nouvel  ordre  de  I ^67. 
choses  9  que  s'ouvre  une  vaste  carrière  d'intri- 
gues ,  de  crimes  et  d'iniquités.  Marie  Stuart  j| 
enveloppée  dans  les  piégesr  de  ses  ennemis  ;  des- 
cendue d'un  rang  glorieux  dans  un  abîme  de 
malheurs  et  d'humiliations  :  Elisabeth ,  colorant 
sa  haine  des  apparences  de  l'éqrité  ;  méprisant 
et  comblant  de  bienfaits  les  coupables  sujets  de 
cette  infortunée  princesse  ;  l'accablant  des  mar- 
ques de  cette  vive  indignation  qu'on  ne  doit 
témoigner  qu'aux  coupables  convaincus  ;  ajou-" 


même  distaDce.  Keith  ne  sait  pas  précisément  le  jour  ia 
départ  des  ambassadeurs  d'Angleterre;  mais  les  papiers 
d'Anderson  (voL  i  ,  pag.  171  )  marquent  qu'il  quitta 
Stirling  le  %%  décembre ,  pour  aller  â  Saint-André.  Ainsi  ^ 
le  voyage  de  la  reine ,  chez  les  seigneurs  de  la  cour^ 
ne  fut  pas  long ,  puisqu'elle  éloit  â  Edimbourg  au  mois 
de  janvier ,  et  qu'elle  retourna  »  dans  les  premiers  jours 
ic  Tannée  y  à  Stirling.  Carte  dit  que  les  anglois  arrivèrent 
4  Londres  au  commencement  de  janvier.  (  p*  44^*  ) 

(a)  Il  faut  observer  que ,  dans  ces  voyages ,  la  reine' 
fut 'toujours  suivie  de  toute  ^a  cour,  quoique  Buckanan  aiC 
prétendu  qu'elle  fut  presque  toujours  seule  avec  Bolbvell» 
Bruce  et  Robertson  n'ont  été  que  ses  échos 
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îj(Î7.  tant  des  accusations  à  celles  qiii  Taccabloîent 
déjà  3  attentant  à  son  repos  y  à  sa  libené  y  à  sa 
vie  ,  sans  autre  droit  que  celui  de  la  force,  et 
peut-être  ayam^eu  part  dans  le  principe  aux  cri- 
minelles actions  deJMurray  !  Lamon,  qui  termina 
les  maux  de  Marie ,  ne  mit  pas  un  terme  aux 
persécutions  cie  sesr  ennemis;  sa  mémoire  de- 
meura souillée  des  soupçons  et  des  accusations 
les  plus  atroces ,  et  ce  n'est  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années ,  que  des  historiens  dignes  de 
foi  se  sont  élevés  en  sa  faveur,  et  ont  réfuté  vie* 
torieusement  les  calomnies- et  les  erreurs  qui 
avoient  flétri  le  nom  de  cette  princesse. 

A  peine  Henri  eilt-il  quitté  Stirling  sans  voir 
la  reine,  qu'il  se  rendit  à  Glascow.  Il  y  séjourna 
quelque  temps  ;  il  y  vit  son  père,  ety  fut  toujours 
en  santé.  Le  récit  du  poison  mêlé  dans  ses  alimens 
à  Stirling  par  Marie  même,  n'est  qu'unç  fable  {a)  j 


(a)  Buctanan  (Uv.XP'IIIyp.  iS6)  feint  d'ignorer  les 
iraisons  qui  avoient  forcé  le  roi  à  ne  point  assister  aux 
cérémonies  du  baptême  de  son  fik;  il  les  attribue  i  la 
hditie  de  sa  femme  ,  et  débite  à  cet  égard  un  conte  absurde. 
n  prétend  que  les  ouvriers  employés  pour  les  meubles 
et  les  habits  de  la  reine  et  de  sa  cour  eurent  des  ordres 
pour  omettre'  ce  qui  étoit  destiné  au  roi;  comme  si,  en 
supposant  la  vérité  d'un  ordre  semblable ,  ce  prince  n'avoit 
pas  des  habits  de  cérémonie,  qui  pouvoient  remplacer  ce 
que  les  ouvriers  auroient  omis ,  &ute  de  temps  ou  pac 
mauvaise  volonté }  comme  si  son  rang  ne  Tciit  pas  accoin'* 
vi  ''^  -  ^ 
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On  ne  connoîssoit  point  alors  l'art  de  conàpdser    i  jifT; 
les  poisons  si  habilOTient  pour  qu'ils  fissent  leur 
cffit  avec  lenteur  et  sans  se  manifester  par  des 
marques  extérieures.    Mais   s'il  étoit  possible 


pagné  et^  distingué  par-tout  >  indépendanment  de  la  ma* 
gnificence  et  des  omemens  extérieurs.  Il  prétend  aussi  qfie 
1^  reine  aroit  exigé,  des  anglois  qu'ils  n'eussent  aucun 
égard  pour  le  roi  ,  et  aucun  entretien  avec  lui.  I^oà 
seroit  donc  née  cette  tristesse  qui  oppressoit  tellement 
Marie  au  milieu  de  la  joie  apparente  qu'elle  affectoit, 
qu'on  la  voyoit  disparoîtrc  et  aller  soulager  sa  douleur 
par  des  larmes ,  si  ce  n'étoit  du  cbagrin  que  lui  causoit 
l'aâront  qu'elle  recevoit  d'Elisabeth  y  et  la  conduite  de 
son  mari ,  qui  venoit  lâchement  s'y  exposer  ?  Si  elle  avoit 
voulu  qu'il  reçût  ce  traitement,  si  elle  l'avoit  exigé, 
n'auroit-elle  pas  joui  ouvertement  d'un  triomphe  qu'elle 
se  seroit  préparé  ?  Buchanan  prétend  que  le  prince  endu- 
rait patiemment  les  offenses  de  sa  femme ,  et  qu'afin  de 
regagner  sa  faveur  ,  il  lui  rendoic  les  services  les  pins 
vils.  Il  est  le  seul  qui  le  dise  ;  et  dans  le  soin  qu'il  prend 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Henri ,  cet  excessif  et  lâche 
abaissement  n'est  pas  à  l'éloge  de  son  héros.  Hume  et 
Robertson  ne  l'ont  pas  rapporté.  Les  papiers  du  temps  , 
écrits  par  des  gens  qui  ne  savoient  pas  les  événemens  qui 
dévoient  suivre  ,  ne  peuvent  être  accusés  d'avoir  préparé 
'  la  justification  de  Marie  >  ne  font  mention  que  des  mau* 
i^ais  procédés  du  roi  pour  sa  femme.  Anderson ,  qui 
i'est  permis  d'écarter  de  sa  collection  une  bonne,  partie 
des  mémoires  qui  pouvoient  justifier  Marie ,  n'auroît  pas 
ônds  ceux  qui  auroient  été  â  l'avantage  de  Henri.  Quant 
ft  rcffct -prétendu  du  poison  pris  i  StirUng  au  commcn- 
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t/(J7*  qu'on  en  eût  fait  prendre  au  roi,  ce  n'est  pas  fa 
reine  qu'il  en  faudroit  accuser  ;  sa  conduite  pai- 
sible et  sa  tranquillité  dans  ses  voyages  >  n'oflîem 
aucune  trace  de  complicité  dans  un  crime  qui 
peut  avoir  été  commis  par  des  particuliers, *sans 
qu'il  en  reste  aucun  vestige ,  et  qui  au  contraire 
ne  peut  pas  9  dans  Tordre  ordinaire  >  demeurer 
secret,  quand  une  reine  en  ordonne  les  apprêts  et 
ose  le  conunettre  de  sa  main.  Quelques-uns 
ont  dit  qu'elle  eut  à  peine  appris  la  maladie  du 
^  foi ,  qu'elle  courut  vers  lui;  mais  ceux-ci  ont, 
exagéré  son  empressement»  comme  les  autres 
ont  pris  plaisir  à  l'accuser  d'une  coupable  în- 
différence  (a).  La  maladie  du  roi  ne  s'annonça 


cernent  de  décembre ,  comme  il  ne  se  fit  sentir  â  Glascov 
qu'au  bout  de  trois  semaines,  et  se  manifesta  par  lesappa^ 
rences  les  moins  équivoques  d'une  maladie  bien  connue  , 
il  est  évident  que  cette  imputation  est  fausse  >  malgré 
l'assertion  de  Melvil,  qui  n'apporte  en  témoignage  que 
le  bruit  commun  ,  et  qui  attribue  ce  crime  à  ses  servie 
teurs  i  tandis  que  Buchanan  et  Knox  en  accusent  formelle^ 
ment  la  reine. 

(a)  Keith,  p.  3^4.  Gilbert  Stuart,  p.  15 j.  Il  semble 
que  Tintérèt  que  Marie  Stuart  prit  ï  son  mari  lorsqu'elle 
sut  que  le  danger  étoit  extrême ,  parle  plus  en  sa  faveur  , 
qu'un  empressement  trop  vif  à  lui  rendre  des  devoirs 
qu'il  ne  méritoit  pas  ,  et  qu'il  ne  lai  avoit  pas  rendus*  Sa 
condnite  est  plus  dans  la  marche  du  coeur  humain ,  qui 
ne  revient  que  par  degrés  de  l'indigaatioa  à  la  pitié  ^  4 
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poîntpar  des  symptômes  plus  effrayans  que  ceux    1X^7. 
d'une  maladie  ordinaire  ;  la  reine  continua  son 
.voyage,  et  pgssa  une  semaine  à  Edimbourg ,  où 
elle  avoit  ramené  le  jeune  prince  avec  elle.  Mais 
lorsqu'elle  eut  appris  que  le  danger  étoit  immi- 
nent ,  lorsqu'elle  sut  qu'il  la   désiroit  e)t  qu'il 
témoignoitdu  repentir  de  ses  fautes,  elle  éprpuva 
des  mftuvemens  d'attendrissement  qui  rappelè- 
rent dans  son  cœur ,  avec  le  souvenir  de  son 
ancienne  tendresse,  l'espoir  de  le  ramençr  à  lui- 
même  :  elle  se  persuada  que  la  religion  et  l'im-, 
pression  affligeante  d'une  mort  prochaine  pour- 
roicnt  disposer  son  ame  à  des  sentimens  plus        / 
nobles ,  plus  humains  ,  à  de  meilleures  inclinaf* 
tions ,  et  le  mettre  dans  ces  dispositions  heu* 


moins  qu'an  grand  événement  n'y  produise  un  change^-^ 
ment  subit*  Une  simple  maladie  ne  pouvoit  roccasionner  } 
m^is  la  continuité  des  mauvaises  nouvelles ,  et  enfin  celle 
d'un  danger  extrême»  et  de  vives  souftances  firent  agir 
en  elle  le  sentiment  d'iiumanité  d'un  véritable  attendrisse- 
ment,  la  firent  voler  au  secours  d'un  honime  qu'elle 
avoit  aimé  y  du  père  de  son  fils,  d'un  mari  dont,  pctf 
de  temps  auparavant ,  elle  avoit  empêcké  le  départ ,  et 
duquel  elle  avoit  refusé  de  se  séparer.  D'apris  les  évé» 
nemens  qui  suivirent ,  on  auroit ,  avec  plus  de  raison  » 
interprété  plutôt  contre  elle  on  trop  vif  empressement 
pour  un  homme  qu'elle  avoit  tant  de  sujets  de  craindre 
et  de  haïr,  que  les  mouvemens  lents  et  gradués  qoir 
lamenèrent  dans  son  ame  la  douceur ,  la  compassion  9  et 
ensuite  l'amour  conjugaL 
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l^(J7,  reuses  dont  un  esprit  adroit  peut  faire  usage 
pour  la  guérison  d'un  cœur  qui  n'est  pas  entiè- 
rement conrompu.  La  politique ,  l'intérêt  tendre 
que  dicte  à  une  mère  le  puissant  intérêt  d'un 
fils ,  le  soin  de  ses  états  et  celui  de  son  repos, 
furent  «les  principaux  motifs  qui  entraînèrent 
Marie.  Eh  !  qui  pourroit  les  blâmer  (a)  ?  Henri 
la  rit  avec  un  plaisir  extrême  ;  elle  eut  lieu 
d'être  contente  de  la  réception  qu'elle  en  reçut. 
Son  assiduité  auprès  de  lui ,  sçs  soins  tendres  et 
délicats  procurèrent  au  malade  un  prompt 
soulagement.  Elle  paroissoit  inquiète  de  son 
état ,  et  cette  alarme ,  flattant  sensiblement  Henri, 
fut  pour  lui  un  baume  salutaire ,  qui  calma  ^e 
transport  de  la  fièvre  et  la  violence  du  mal.  Les 
approches  d'une  heureuse  convalescence  lui 
permirent  bientôt  de  se  faire  transponer  auprès 


(a)  Gilbert  Stuart  paroît  croire  que  l'amour  eut  encore 
part  au  retour  de  Marie  vers  son  mari  :  mais  ne  lui^ttri- 
buons  plus ,  à  son  égard  ,  un  sentiment  ^veugte  ,  dont 
l'impulsion  involontaire  la  rendroit  moins  généreuse  en- 
vtv$  lui.  Marie  Stuart  ne  pouvoit  aimer  Darqley.  Des 
procédés  outrageans  avoicnt  dû  anéantir  une  passion  dé- 
licate et  facile  à  blesser.  Mais  son  ame  sensible  pouvoit 
pardonner  ;  et  dans  ce  moment ,  elle  désiroît  si  ardcm- 
ment  ne  plus  donner  ses  dissentions  en  spectacle  aux  na-t 
fions  étrangères  ,  qu'à  la  première  lueur  de  l'espoir  qu'on 
lui  donna  d^  ses  regrets  et  de  son  repentir ,  elle  courut  ie« 
fortifier  par  ses  soins  et  sa  présence. 
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iîe  la  reine,  qui  ne  pouvoit  foire  un  Jong  séjour  156711 
loin  de  sa  capitale.  Il  y  vint  à  la  fin  de  janvier, 
et  le  palais  de  Holyroodhouse  étant  situé  dans 
un  lieu  bas  et  humide ,  elle  le  logea  dans  une  mai- 
son des  feubourgs,  exposée  au  midi  et  apparte- 
nante au  ministre  d'une  église  paroissiale,  appelée 
sainte  Marie -des -Champs.  Cet  endroit  passoit 
pour  le  plus  salubre  et  le  plus  agréable  de  toute 
la  ville.  Elle  y  appela  des  médecins,  et  demeura 
quelques  jours  avec  lui ,  continuant  à  lui  rendre 
tous  les;  services 'de  la  plu$  tendre  amitié  C^)» 
La  reconnoissance  agissoit  peut-être  alors  sur 
Pâme  de  ce  malheureux  prince  :  il  venoi^  d'é- 
prouver combien  sa  mauvaise  conduite  l'avoît 
dégradé  ;  il  avoit  plus  d'une  fois  outragé  cette 
princesse  qui  avoit  tout  feit  pour  lui,  qui  l'avoît 
toujours  ménagé  dans  ses  déréglemens  ,  lors 
même  qu'il  en  comblôit  la  mesure.  Il  la  voyoit 
3U  bord  de  son  lit,  alarmée  de  son  état ,  craignant 
de  le  perdre,  lui  prodiguant  des  soins  assidus  (b)  : 


(a)  Gilbert  Stuart,/^.  Jpj  et  suiv. 

{h)  RobertscTH  prétend  que  riedigaation  de  la  reine  ^ 
excitée  par  les  procédés  du  roi ,  ne  desroient  pas  préparer 
les  esprits  â  la  visite  <Ju'elle  lui  fit  à  Glascow' ,  et  qu'on 
devroit  a/i  moins  s'attendre  â  la  voir  éclater  en  reproches 
et  en  témoignages  de  mécontentement  et  de  jalousie. 
{.P^S*  3P^.  )  Mais,  quel  moment  une^ femme  naturelle- 
ment douce  et  sensible ,  déterminée  à  cette  ^émarche  pai 
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1  r(J^^   il  n'avoît  que  vingt  et  un  ans;  sans  doute  il  se 
repentoit  ,  et  l'avenir  promettoit  à  Marie  des 
jours  plus  heureux.   Mais  cçtte  réconciliation 


le  devoir  et  la  pitié  ,  auroit  -  elle  pris  pour  accabler  ua 
homme  mourant  et  dans  le  délire  d'ane  fièvre  ardeûte? 
Quand  on  se  détermine  à  le  voir ,  le  mouvement  de  la 
nature  n'est-il  pas  de  soulager  l'être  souffiranc  par  des 
paroles  douces  et  consolantes  ?  Il  y  auroit  eu  ea  elle 
plus  d'humanité  à  ne  pas  s'en  approcher ,  si  elle  n'eut 
paru  à  ses  yeux  que  pour  £iire  éclater  son  ressentiment. 
Robertson  ajouiçe  y  que  ce  fut  de  li  qu'elle  écrivit  â 
Bothvell  les  fameuses  lettres  rapportées  (  mais  trop  tard 
pour  la  vraisemblance)  dans  le  procès  qu'Elisabeth  fit 
faire  â  Marie»  contre  tout  droit.  De  là  il  admire  la  dis- 
simulation dont  le  cœur  des*  femmes  est  susceptible  ;  11 
9e  répand  en  réflexions  critiques  et  amères  sur  l'adulation 
que  Marie  avoit  reçue  à  h  cour  de  France  »  et  sur  les 
mœurs  aisées  des  françois  ,  qui  admettent  les  femmes  dans 
la  société  ,  et  qui  ,  dit-il ,  au  lieu  de  cette  délicatesse  qui 
pçut  seule  rendre  innocent  le  commerce  des  deux  sexes  > 
avoient  introduit  en  France  une  morale  licencieuse  et  des 
principes  dont  l'enfance  de  Marie  avoit  été  infectée.  Plu- 
sieurs exemples ,  pris  des  autres  nations  â  la  même  épo- 
que, pourroient  prouver  en. faveur  d'un  pays»  oii^  tout 
bien  compensé  ,  les  défauts  et  les  vices  n  étoient  alors  et 
ne  sont  encore  ni  plus  frappans  ni  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs.  Mais  n'imitons  pas  Iq  docteur  Robertson  dans 
une  discussion  étrangère  au  sujet  ,  dans  laquelle  il  .n'a 
pu  trouver  que  le  plaisir  de  faire  éclater  ,  à  propos  d*un 
crime  supposé  »  ûnejiaîne  injuste ,  comme  le  sont  fréquem- 
ment les  grandes  passions. 
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portoît  là  rage  dans  le  cœur  de  ses  ennemis  j   IJ^*^ 
la  conférence  de  Craigmillar  leur  étoii  présente. 
Léihington ,  Bothwell  et  Murray  avoieni  proposé 
le  divorce  ;  ils  l'avoient  présenté  sous  toutes  les 
formes  ;  Bothwcll  avoit  pressé  la  reiiïe  d'y  con- 
semir»  elle  l'avoit  rèfiisé.Ûintimité  qui  renaissoit 
^trè  elle  et  le  roi  y  Fespérance  d'une  plus  heu-^ 
reuse  vie  ,  qui  déjà  faisoit  le  bonheur  de  Marie 
Stuart;  la  crainte  qu'elle  n'apprît  à  son  mari 
leurs  complots  et  les  alarmes  que  luidonnoîem 
les  soupçons  de  poison  qui  circuloient  autpur 
d'elle,  et  dont  elle  ne  pouvoit  accuser  qu'eux 
seuls  ,  si  les  bruits  étoient  vrais ,  leur  firent  con- 
cevoir un  projet  hardi.  Après  la  réconciliation, 
plus  d'espoir  de  faire  consentir  Marie  au  divorce, 
de  l'engager  à  dissimuler  leurs  complots  ,  de 
se  dérober  à  la,  vengeance  du  roi,  et  de  déter- 
miner la  reine  à  les  soutenir;  plus  d'espoir  sur- 
tout de  faire  panager  à  cette  princesse  la  honte 
du  crime ,  ou  de  la  rejeter  sur  elle ,  s'ils  tardoient 
encore.  Leur  situation  critique  ne  pouvoit  chan- 
ger que  par  un  coup  violent  ;  ils  sy  détermi- 
nèrent. 

Tandis  que  la  douce  condescendance  dé 
Marie  et  la  confiance  du  jeune  roi  égaroient 
leurs  âmes  dans  l'illusion  délicieuse  d'un  heu- 
reux avenir  ;  tandis  que  la  reine  ^  touchée  du 
repentir  de  son  mari ,  lui  permettoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  espérer  dans  le  r^ng  si^prême  oii 
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49^  Histoire  d'Elisabstr^ 
«^67,  elle  Favoît  placé  j  que  Henri ,  sensible  à  sa  géné-r 
rosité ,  juroit  de  lui  être  toujours  fidèle  j  que 
leur  fils,  gage  innocent  d'un  lien  sacré ,  le  ser- 
roit  plus  fortement,  les  traîtres  qu'ils  avaient 
trop  encouragés  par  leur  foiblesse,  tramoient 
leur  ruine.  La  veille  du  jour  fatal ,  le  comte  de 
Murray  demanda  à  la  reine  la  permission  d'aller 
VCiir  sa  femme  dangereusement  maktde  dans  la 
province  de  Fife  (a)  ;  comme  si ,  en  s'éloignant , 

(a)  Cftmbden',  pag.  403.  Gilbert  Stuart,  //V.  Jll^ 
pag.  %09*  Rtchcrch.  kiston  et  critiq.  pag.  iio.  Caussin, 
Martyre  delà  reine  d'Ecosse.  (  Jebb.  pag.  115  )  His-- 
ioria  de  Herrer<u  (Jebb.  pag.  384  er  suiv.)  LeLaboa* 
reur,  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau.  (  Jebb. 
pag.  S 06.  )  Tous  ces  auteurs  ajoutent  que  Murray ,  par- 
tant pour  le  lieu  où  sa  femme  étoit  malade ,  étoit  si 
rempli  de  son  idée  ,  qa'il  lui  échappa  de  dire  au  lord 
Herreïs  :  «  Cette  nuit ,  avant  que  le  jour  paroisse ,  le 
»  lord  Darnley  aura  perdu  la  vie  ».  Torner  rapporte  la 
tiième  fait  y  mais  sous  une  autre  forme.  «  Le  comte  de 
Murray>  dit-il  >  ayant  rencontré  le  lord  Herreïs ,  seize  heures 
avant  le  meunre  du  roi ,  le  prit  par  la  main  ;  et  Texhor- 
tant  à  avoir  bon  courage ,  ajouta  :  Avant  que  le  jout 
vienne  nous  serons  délivrés  du  roi*  (  Jebb./;,  471*  )  Her- 
reïs le  lui .  a  plus  d'une  fois  soutenu  â  lui-même  ,  eo 
présence  des  commissaires  anglois  :  et  nous^  aurons  occa* 
sion  de  discuter  ce  propos.  On  sç  permettra  seulement 
de  dire  que  Murray  ne  peut  éviter  au  moins  le  soupçon 
de  complicité.  S'il  étoit  instruit  du  complot  de  Marie  ,  sans 
l'approuver,  pourquoi  n'en  avertissoit4l  point  le  roi  > 
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Reine    d'Angl  e  terre.      45:7 
il  pouvoir  éviter  au  moins  les  soupçons  de  corn-     j  ^^^^ 
plicité  :  mais  la  reine  auroic-elle  souffert  son 
éloignement  si  elle  avoit  tramé  une  aussi  noire 
jperfîdie  ?  Avoit-elle  des  raisons  de  cacher  ses 


S*il  est  vrai  que  Marie  n'y  avoit  point  trempé  ,  com- 
ment le  comte  de  Murray  étoit  -  il  si  bien  instruit  ? 
Eh  !  qui ,  dans  le  royaume  ,  poovoit  avoir  foriné  ua 
pareil  dessein .  sans  la  participation  de  l'homme  qu^oa 
y  coimoissoit  tout  V- puissant  ?  Si  c'çût  été  Marie,  il 
l'auroit  su  j  si  ce  n'étoit  pas  elle  ,  personne  n'auroit 
osé  l'entreprendre  sans  son  aveu  ,  pas  même  Bothwell. 
Et  pourquoi  le  lord  Hcrreïs  lui  a-t-il  soutenu  à  sa  table., 
peu  de  jours  après  le  meurtre ,  qu'il  avoit  tenu  ce  propos  ? 
(  Défense  de  Marie,  Andetson ,  paff,  75.)  Ilparoîtroit, 
par  le  récit  de  Bachanan  ,  que  le  départ  de  Murray 
étoit  fort  antérieur  au  crime  commis,  a  Chaque  jour  , 
depuis  son  absence  ,  dit-il ,  elle  visitoit  le  roi  avec  assi- 
duité ».  (  Llv*  XVIII ipag.  i88«)  Il  est  prouvé  cependant 
qu'il  partit  le  9  de  février^  et  le  roi  mourut  le  lo. 
Buchanan  semble  aussi  vouloir  insinuer  que  la  reine  fit 
apporter  fon  lit  dans  la  maifbn  oii  logeoit  le  roi  depuis 
le  départ  de  Murray.  Au  contraire ,  elle  y  avoit  en 
effet  couché  deux  nuits,  qui  étoient  apparemment  les 
deux  premières  ;  et  ce  fut  à  raison  du  transport ,  et  de 
FincommocUté  qu^n  avoit  ressentie  le  malade  :  mais  elle 
n'y  passoit  plus  la  nuit  quand  Murray  partit.  Buchanaa 
dit  aussi  {pag.  187),  qu'elle  l'avoit  logé  dans  un  lieu 
secret ,  entre  les  rubcs  de  deux  églises ,  d'od  le  bruit  et 
.  les  cris  ne  poUvoient  se  faire  entendre.  «  Là  ,  dit  -  il , 
elle  lui  donna  quelques  serviteurs >  ou  plutôt  des  espions  ». 
Tome  IL  li 
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498    Histoire  d'Elisabeth, 

IT<Î7*  ^^^^^"^^  ^y^^  homme  qui  haïssoit  son  mari,  et 
que ,  dans  la  conférence  de  Craigjuillar,  elle  àvoit 
eu  lieu  de  croire  capable  d'.une  hardiesse  ex- 
trême f  Une  femme,  une  reine  ne  peut  exécuter 


Cependant  il  paroît  que  Henri  avoit  autour  de  lui  tous 
les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires,  et  l'air  de  ce  lieu 
passoife  pour  être  excellent.  Cette  maison  ,  déserte  depuis 
la  ruine  des  monastères,  n'en  étoitpas  moins  agréable- 
ment située  :  la  maison  voisine  appartenoit  au  duc  de 
Cliâtelleraud  ;  l'archevêque  de  Saint  -  André  vint  dan» 
celle  "  ci  tenir  compagnie  au  roi  :  elle  étoit  entourée 
de  jardins,  et  loin  du  bruit.  (Keith,  pag.  ^6^.  )  Bu- 
chanan  ajoute  i^n  fait  que  lui  seul  connoît ,  et  qui  pour- 
roit  être  vrai ,  sans  être  interprété  contre  Marie.  Le  roi  , 
charmé  de  sa  réconciliation  avec  elle ,  en  écrivit  à  son 
père  ,  et  ne  lui  cacha  ni  sa  joie  ni  l'heureuse  pers- 
pective dont  il  jouissoit.  Marie  arriva  au  moment  où  il 
écrivoit  encore  j  elle  lut  sa  lettre  ,  et  l'embrassant  avec 
tendresse  ,  lui  dit  qu'elle  étoit  ravie  d'avoir  un  sûr  témoi- 
gnage qu'il  n'existoit  plus  de  nuages  dans  son  esprit* 
{p,  i88.  )  Si  Henri  avoit  été  traité  dans  cette  maison 
comme  le  suppose  Buchanan ,  il  n'étoit  pas  assez  borné 
pour  conserver  de  si  douces  espérances.  On  n'entreprendra 
point  .de  réfuter  les  horreurs  contenues  dans  l'histoire 
tragique  ^  éciiit  par  le  même  auteur.  C'est  un  libelle  dif- 
famatoire ,  où  les  injures  sont  accumulées ,  sans  respect 
pour  la  vérité,  pour  la  pudeur  et  pour  le  rang  suprême\ 
qu'au  moins  on  auroit  dû  ménage;:  ,  en  s'interdisant  les 
expressions  qui  offensent  les  or^iHes  chastes.  Vo/tX^  sur 
tous  ces  faits ,  Blackvood ,   Martyre  de  Marie.  Jebb» 
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leule  un  complot  semblable,  et  Bothwell  ne  le  ijSji 
pouvoit ,  si  le  comte  n'y  eût  consenti,  îls  étoient 
ensemble  à  la  conférence  de  Craigmillar  ;  ik 
avoient  arrangé  ensemble  le  projet  du  divorce  ; 
ils  avoient  dit  à  Marie:  Madame  j  consenu[  seu^-' 
Ujnent  ^  et  nous  saurons  bien  vous  délivrer  de  votrt 
mari ,  sans  compromettre  votre  réputation  (a).  Eux 
et  Léthlngton  avoient  préparé  le  divorce  de 
Bothwell  avec  la  sœur  de  Huntley  :  pourquoi 
ces  préliminaires  au  meurtre  du  roi ,  si  Marie 
seule  étoit  coupable  ^  et  sur^tout  si  Murray ,  loin 
d'en  être  ou  l'auteur  ou  le  complice ,  l'eût  même 
ignoré  ?  Son  départ  imaginé  pour  sa  défense ,  est 
une  des  plus  fortes  présomptions  contre  lui ,  vu  * 
la  place  qu'il  occupoit  auprès  de  la  reine,  son 
importance  dans  le^ royaume,  ses  intrigues  pré-* 
cédentes,  et  l'impossibilité  démontrée  qu'il  ne 
fut  pas  ou  l'auteur  ou  le  confident  du  crime  (b). 


pag^  1.1%,  et  l'Histoire  de  Caussin,  pag*  éo,- auteurs 
contearporaids  ,  dont  rai^torité  ne  peut  être  rejetéc  , 
quoiqu'ils  n'aient  que  contredit  Buchanan  ,  sans  le  dis-» 
Cuter,  / 

',  (a)  Protestation  des  cornus  de  Huntley  et  d*Ar^ 

{b)  L'auteur  de  Técrit  intitulé  Vlnnocence  de  Marie 
Stuart ,  observe  que  Murray  ,  qtfoiqu'absent ,  n*en  avoit 
pas  moins  dirigé  les  coups  portés  sur  le  malheureux 
Rizzio.  (  Jcbb.^a^.  471.)  Blackv^ood  lui  reproche  sur- 

liij 


Digitized  by 


Google 


j^y.  Ce  même  joiir ,  Marie  Smart  avoît  marié  un 
homme  de  sa  musique  avec  une  de  ses  femmes. 
La  cérémonie  s'étoit  faite  dans  son  palais;  elle 
s^étoit  chargée  de  conduite  la  mariée  au  lit 
nuptial ,  et  avoit  promis  d'honorer  le  bal  de  sa 


tout  de  n'avoir  pas  averti  la  reine  et  le  roi  du  complot , 
puisqu'il  en  parla  au  domestique  du  lord  Herreïs ,  et 
qu'il  le  répéta  en  passant  l'eau  entre  Edimbourg  et  Dum- 
fcrmling  ;  a  et  que  ledit  seigheur  lui  a  depuis  souveûtes 
fois  soutenu  en  barbe  j  oiesmement  en  la  ^ille  d'York  par-* 
deÉant  les  députés  de  la  royne  d'Angleterre  ,  leur  fiiU" 
tri  ce  ,  &c.  i>*.  (  Jebb  .  tom.  II ,  pag;  iif .  Caussin  ,  Hijté 
de  Marie  >  pag,  60.  Herrera ,  Hist,  del  reyno  dEs^ocia , 
pag.  385.)  Celui-ci  dit  que  la  reine  appuyée  sur  Both- 
well ,  dit  à  Paris  ,  qui  la  suivoit  :  «  D'où  vieqt  donc 
tant  d'odeur  de  poudre  »  ?  Il  rapporte  également  le  dé* 
part  de  Murray  ,  dont  la  Femme,  de  Taveu  même  de 
Buchanan  ,  éloit  accouchée  très-heureusement,  et  poUt 
laquelle  il  n'avoit  plus  rien  â  craindre.  (  Hist.  tragiq* 
de  Marie  Stuart,  Jebb.  tom.  I,  pag.  199*  )  a  Alors  » 
continue  Buchanan ,  la  reine  lui  représenta  que  le  voyage 
étoît  inutile  ,  et  qu^il  ne  pouvoit  plus  apporter  de  secours 
i  l'état  tout  naturel  où  il  trouveroit  la  comtesse  »• 
Malgré  ces  indécisions,  Murray  voulut  partir.  Buchanan 
ajoute  que  Bothwell ,  ayant  parlé  à  la  reine  près  de 
deux  heures  (  ^re  qui  paroît  vrai  )  ,  il  se  retira  chez  lui  ; 
et  prenant  un  habit  semblable  à  celui  des  gardes  aile- 
mandes  à  cheval,  il  revint  â  la  maison  où  étoit  le  roi  , 
et  passa  au  milieu  des  gardes  sans  être  connu.  Il  est 
Bcheuz    que  l'on  ne  paisse   ajouter    fol   à    ce  <que   dit 
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présence  ;  cependant  elle  resta  plus  long^temps  1 5*671, 
qu'à  l'ordinaire  auprès  de  son  mari  :  elle  s'entre* 
tenoit  paisiblement  avec  lui  /lorsqu'un  dès  gens 
du  comte  de  Bothweli  ,  nommé  Paris ,  vint 
l'avenir  que  la  puit  étoit  fort  avancée.  Elle  se 
leva,  en  3e  reprochant  dé  retarder  le  bal ,  et 
retourna  au  palais  dlîolyroodhouse.  Elle  s'en- 
tretint encore  près  d'une  heure- avec  le  comte 
de  Bothweli  5  qui  i'avoit  accompagnée.  Après 
la  cérémonie ,  elle  se  retira  dans  son  apparte* 
ment ,  où  elle  se  coucha  et  s'endormit.  Vers  le^ 
deux  heures  du  matin,  la-lnaison  où  étoit'le  roi 
^auta  en  l'air  avec  un  bruit  effroyable.  L'ébran- 
lement que  l'explosion  fît  éprouver  à  toute  1? 
ville,  alarma  Tes  habitans.  Le  profond  silejice  qui 
suivit  les  ayant  rassurés ,  ils  coururent  au  lieu 
d'où  le  bruit  étoit  yenu.  Le  roi  et  un- de  ses 
^domestiques  qui  couchoit  dans  sa  chambre, 
fiirent  trouvés  dans  un  jardin  adjacent,  tous  deux 
morts,  sans  aucune  marqiie  de  feu  ni  de  vio^ 
lence  j  mais  seulement  une  serviette  dans  la 


cct^uteur,  et  que  son  témoignage   inspire   toujours   fe 

doute.  Dans  son  Histoire  (fEcofse  ,  il  rapporte  un  autre 

fait   dont  lui  seul  a  eu  connoissance .  La  reine,  dit- il , 

pfôte  â  quitter  Darnley  pour  le  livrer  à  la  mort ,  s'écria  ^ 

en  se  levant  :  «  Rizzio  a  été  tué  ,  il  y  a  un  an ,  pré  • 

cisénaent  le  même  jour  ».  Il  ne  prend  pas  garde  que  Ici 

»oi  fut  tué  le  10  février,  et  Rizzio  le  9  "^^rs  15*^% 

Y  •  •  • . 
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ï/^7*.  bouche  (a).  On  dit  que  Bothweil  s'étant  reiîda 
à  la  maison  où  logeoit  le  roi ,  qui  n'étoit  point 
encore  couché,  Iç.fit  avertir  que  plusieurs  dea 
principaux  de  Ja  noblesse  ranendoient  dans  son 
jardin  pour  lui  communiquer  de  très-grandes 
affaires,  Darnley  sortit  sans  être  habillé  ,  suivi 
d'un  valçt  de  chambre  qui  couchoit  auprès  de 
lui  ;  et  rencontrant  Bothweil  dans  l'escalier ,  lui 
demanda  s'il  étoit  seul.  Bothweil ,  sans  répon-» 
dre  a  se  jeta  sur  lui ,  l'étoufTa  en  lui  enfonçant 


(à)  Robertson  ,  pagf.  400.  Kehh ,  pag^'^é^.  Melvll, 
f^i*  155»  Gilbert  Stuart,  p.  158.  Spotiwood  ,  p»  zeç. 
Buchanan,  Histoire  d'Ecosse  ,  liv,  XVlIlj  p,  351. 
Martyre  de  Mûrie*  Jebb.  pag.  564.  Cambden  ,  page 
403.  <s  Murray  ,  dit  ce  dernier,  s'étoit  retiré  enviroa 
quinze  heures  auparavant ,  toiais  à  peu  de  distance ,  et  seule- 
ment pour  veiller  à  rexécution  du  complot,  éviter  les 
soupçons  ,  et  rejeter  sur  la  reine,  la  haîne  et  Tindigaation 
qu'exciteroit  le  crime  ».  Ce  témoignage  d'un  auteur 
îinglois  ,  l'historien  d'Elisabeth  ,  est  bien  favorable  à  Marie* 
Cambden  ne  la  çroyoit  nullement  coupable.  Rapin  Thoyras, 
souvent  égaré  par  ses  opinions  et  son  esprit  de  parti  , 
décUre  qu'il  prend  pour  guide  Euchanan  et  Alqlvîl.  C'en 
est  assez  pour  se  défier  de  son  témoignage.  Réfuter  les 
écrits  ou  il  z,  puisé  ,  c*est  le  réfuter  lui-même,  Robert 
Bruce  (  pag.  31^  )  est  dans  le  même  cas  que  Rapin 
Thoyras  )  mais  au.  moins  il  accuse  Murray  comme  l^es 
;iutres ,  et  ne'  s'est  pas  fait  un  plan  dicté  par  le  projet 
dç  le  ju^tifiei;  seql^  ct-çoi^rc  ^oute  prob^bilW^ 
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une  serviette  dans  la  bouche ,  et  le  porta  ensuite  ijdy, 
sous  un  arbre ,  ainsi  que  le  valet  de  chambre, 
qui  sans  doute  fut  traité  de  mçme  par  les  com- 
plices de  Bothwell  :  l'un  et  l'autre  i?avoient 
aucune  trace  de  feu ,  ni  même  aucune  contu- 
sion. Le  crime  consommé  ,  Bothwell  revint 
chez  lui,  et  se  coucha  avant  que  la  mèche 
fut  allumée  {a).  Au  momerit  de  l'explosion ,  la 
reine  ,  éveillée  par  le  bruit  ,  envoya  une  de 
s^s  femmes  en  savoir  la  cause;. et  la  noblesse 
s'étant  rassemblée  autour  du  palais  et  de  l'appar- 
tement de  Marie ,  elle  fît  éveiller  le  comte  de 
Bothwell  pour  aller  s'informer  de  ce  qui  étoit  ' 
arrivé  (b).  Lorsqu'elle  en  fut  instruite ,  une  hor- 


{a)  On  Ut  dans  les  hôtes  sur  le  règne  d'Elisabetk 
par  Burleigh ,  la  note  suivante  :  lo  feh.  hora  fecunda 
post  medlam  noctem  ^  Hen.  rex  Scotiœ  ,  ïnterftctus  fuit 
per  Jac.  Co.  Bothwell  y  Jac.  Ormeston  de  Ormeston. 
Hoh.  Ormeston  ,  patretn  dicti  Jac»  Ormeston,^  Thom,, 
Hepburn.  Murdin.  papiers^ d^ état  (  p.  7^3.) 

[J>)  Voy^  une  lettre  de  Marie ,  tirée  de  Ja bibliothèque  d» 
collège  écossois  à  Paris  {tom.  III y  fol.  4);  cette  lettre 
ne  marque  point  si  ce  fut  pendant  ou  après  le  bal  5  ctL 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  seine  étoit 
*  couchée  lorsque  le  bruî.t  de  rexplosion  se  fit  entendre 
Çuchanan  a  prétendu  (  Histoire  tragique  pag.  315  ),t 
que  la  reine  n'entendit  point  ce  bruit  effrayant  ^  qu'est 
^yant  appris  ia  csiuse  ^  elle  ne  se  leva  point ,  et  dormij^ 
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ij'ilîy.  reur  secrète  et  de  sombres  soupçons  vinrent  la 
saisir ,  et  se  répandirent  dans  le  palais.  Elle  fit 
entrer  les  nobles  dans  son  appartement ,  et  leur 
dit ,  avec  des  exclamations  de  douleur ,  qu'elle 
aimeroit  mieux  perdre  son  royaume  et  sa  vie  , 
que  de  suspendre  la  vengeance  qu'elle  devoit  à 
son  mari  ;  leur  ordonna  de  rechercher  avec  soin 
les  auteurs  de  cet  attentat ,  faisant  vœu  à  la  jus- 
tice que  la  punition  du  coupable  étonneroit  les 
âges  futurs  (a).  Au  lieu  de  l'espoir  qu'elle  avoit 
conçu  d'une  vie  plus  paisible  ,  des  desseins 
qu'elle  avoit  formés  pour  son  bonheur  et  celui 
de  Henri ,  plongée  tout  à  coup  dans  la  plus 
cruelle  incertitude,  livrée  aux  impressions  de 
terreur  qui  dévoient  l'agiter  ,  elle  n'avoit  en 
elle  et  autour  d'elle  rien  que  de  sombre  et  de 
terrible  (h}. 

paisiblement  jusqu'à  ipidi.  Il  le  dit  également  dans  VHiS" 
zvlre  d'Ecosse.  (  Uv*  XVIIÎ  ^  p.  loo.  )  Mais  les  autres 
ennemis  de  la  reine  n'auroient  pas  manqué  de  rapporter 
cette  circonstance  ,  comme  très  -  extraordinaire ,  comme 
Tune  des  plus  fortes-  présomptions  contre  Marie  Stuart  , 
et  comme  un  fait  que  les  auteuts  qui  ont  écrit  en  sa 
feveur^  auroient  eu  de  la  peine  à  expliquer.  Selon  toute 
apparence ,  cela  n*est  pas  vrai ,  puisque  le  seul  Buchanan 
en  a  parlé. 

(a)  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre  à  l'arcLcvêquc  die 
Glascow. 
(3)  Gilbert  Stuart,  p,  204« 
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Le  corps  du  roi  fut  embaumé  par  ses  ordres:  i^ôj^ 
.on  prépara  des  funérailles  simples,  comme  l'exi- 
geoit  ce  déplorable  événement.  Lé  convoi ,  sans 
pompe  et  sans  éclat,  fut  lugubre  et  honorable. 
Le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  d'Holi- 
roodhouse  auprès  du  tombeau  de  Jacques  V  et  de 
Marie  de  Lorraine ,  entre  les  deux  jeunes  princes 
ses  fils ,  Jacques  et  Arthur  (a).  On  ne  lui  rendit 


(a)  Anderson  y  tom.  I,  pag.  13.  Défense  de  MarU, 
Buchanaa  dit  (  /?.  i^i  )  :  »  Après  avoir  laissé  le  corps 
du  roi  en  spectacle  au  peuple  pendant  plusieurs  heures  , 
la  reine  ordonna  qu'il  fût  apporté  au  palais  par  des 
porteurs  de  louage.  Elle  le  vit ,  et  cependant  sa  con-- 
tenance  ne  découvrit  point  les  secrets  de  son  cœur* 
Les  nobles  étoient  d*iavis  de.  lui  faire  rendre  de  trè^ 
grands  honneurs  ;  mais  elle  ordonna  au  contraire  une 
cérémonie  mesquine  et  obiure  dans  la  nuit,  et  traita  le 
corps  ^vec  assez  d'irrévéMnce  pour  le  faire  placer  dans 
un  tombeau  proche  de  Rizzio  ;  comme  si  elle  eût  voula 
montrer  qu'elle  avoit  fait  le  sacrifice  de  la  vie  de  son 
mari  aux  mânes  de  cet  infâme  valet  ».  Mais  Tenterre- 
ment  de  Henri  ,  enlevé  par  une  mort  violente  à  une  femme 
qui ,  tout  éperdue  ,  ne  savoit ,  dans  son  premier  trouble  9 
â  qui  elle  deVoit  Timputer  ,  ne  pouvoit  être  une  cérér 
monie  d'éclat.  Celle-ci  n'est  convenable  qu'après  une 
longue  maladie  ,  ou  le  cours  -de  la  nature  défaillante  par 
degrés,  a  laissé  prévoir  l'instant  de  la  mort,  et  où  cet 
instant  ne  frappe  pas  comme  un  coup  de  foudre  laiamiUe 
et  les  amis.  Darnley  n'étoit  pas  roi  par  lui  -  môme  j 
tous  les  honneurs  de  là  royauté  ne  lui  étoient  pas  dus. 
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tj6j.    point  les  honneurs  funèbres  dus  aux  rois  à  qui 
la  couronne  est  acquise  par  le  droit  hérédi- 
taire, mais  toiK  ceux  que  les  loix  lui  accor- 
doient  ;  et  Marie  Stuart  y  ajouta ,  en  qualité  de 
femme,  ceux  que  le  lien  conjugal  cxigeoit; 
comme  si  Darnlejr ,  roi  d'Ecosse  avant  elle , 
n'eût  pas  tenu  de  son  pouvoir  suprême  le  rang 
qu'il  avoit  occupé.  Elle  quitta  le  palais  d'Ho- 
lyroodhouse ,  et  se  rendit  au  château  d'Edim- 
bourg ,  où  elle  prit  les  habits  de  deuil ,  se  retira 
dans  un  appartement  tendu  de  noir,  d'où  la 
clarté  du  soleil  fut  bannie.  Les  flambeaux  seuls 
y  répandoient  leur  lumière  sombre  et  lugubre. 
Là,  plongée  dans  une  profonde  mélancolie, 
pénétrée  d'horreur  et  de  crainte ,  cette  femme , 
qu'on  accusoit  d'un  forfait  exécrable,  pleuroit 
son  sort  et  son  infortune.  Par  un  secret  pressen- 


D'ailleurs  la  plupart  des  prêtres  d'Ecosse ,  étanc  de  la 
teligion  réformée,  ne  poiivoient  assister  aux  cérémonies 
de  l'église  romaine.  Enfin  ,  pour  achever  de  réfuter  Bu- 
chanari ,  nous  répéterons  ici  que  le  corps  de  Rizzio  ne 
fut  point  déposé  dans  le  caveau  destiné  a  la  sépulture  des 
rois  d'Ecosse  ,  et  que  celui  de  Henri  Darnley  fut  mis  à  la 
place  que  son  rang  lui  àssignoit  auprès  du  pçre  de  Marie 
Stuart.  Il  fut  suivi  par  le  chef  de  la  justice,  le  lor* 
Traquair  ,  et  plusieurs  gentilshommes  et  gfands  du 
royaume,  tè  petit  nombre  de  prêtres  catholiques  ^  qui 
étoient  auprès  dé  Marie,  lui  reediiect  les  dcnûers  devons* 


Digitized  by 


Google 


Reine  d^Aiïg  ileteiiiii:*      507 

tîment  de    ce  qni  dcvoit  suivre  ,    elle  ne  re-   tS^J^ 
gardoit    qu'avec    indifFérence  le  sceptre  et  la 
couronne  ,    et,  réduite  au  désespoir,   envioit 
au  dernier  de  %^%  sujets  lUi  rang  obscur  et  pai- 
sible. 

Le  lendemain  du  meurtre  de  Henri  ,  elle 
reçut  une  lettre  de  l'archevêque  de  Glascow, 
qui  lui  mandôit  de  Marseille ,  où  il  avoit  suivi 
la  cour  de  France ,  qu'il  y  avoit  en  Ecosse  une 
conspiration  contre  le  roi ,  contre  elle ,  et  contre 
tme  grande  partie  de  la  noblesse  {a).  Cette  lettre 
acheva  d'accabler  Marie  ;  l'infortunée  ,  dont  les 
soupçons  ertrans  sur  toutes  les  personnes  de  sa 
cour,  ne  savoient  sur  qui  se  fixer,  ou  qni  peu^ 
^tre  ignoroit  moins  qu'elle  ne  craignoit  l'af- 
freuse vérité,  vit  le  glaive  suspendu  sur  sa  pro^ 
*pre  tête.  On  n'a  jamais  su  positivement  si  Mur- 


{à)  Les  ennemis  de  Marie  Stuatt  n'ont  Nullement  parW 
de  ce  fait  très-âutlientique  \  et  ses  amis  mêmes  n'en  ont 
pas  tous  fait  usage.  La  lettre  de  rarchevêqlie*existc  écrite 
de  sa  propre  main.  T.  III  des  Mém,  êEtosse  ,  foL  ^ 
<t  10,  à  la  maison  écossoise  à  Paris.  Keith  {préf^ 
pag.  vîij  )  en  donne  un  extrait.  Voyez  Pièces  jusdfica- 
tives ,  avec  la  réponse  de  Marie  ,  n"^.  XPt  et  XVI 
his.  Voye\  aussi  Gilbert  Stuart,  pag.  io6.  Il  rapporlo 
cette  lettre  Ç  dans  l'intention  d'expliquer  la  tranquillité  qui 
irégnoit  alors 'dans  cette  ame  qu'on  a  voulu  ,  avec  tant 
ll'ach^Qement  |  présentée b^n^qie  çrHniaelle, 
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Cf<Î7.  ^^y  vouloit  envelopper  sa  sœur  dans  la  ruine 
de  Henri  ;  maïs  il  est  certain  que  ce  n'étoit 
pas  l'intention  de  Bothwell  :  les  intérêts  de 
-ces  deux  hommes  cioient  difFérens  ;  Murray 
pouvoit  désirer  la  mort  de  Marie,  Bothwell 
devoit  l'empêcher  :  en  effet ,  ce  fut  Paris  ,  son 
homme  de  confiance ,  qui  avertit  cette  princesse 
de  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  aux  nouveaux 
niariés. 

Cependant  la  voix  publique  accusoit  Murray, 
Bothwell,  Morton, leurs  amis;  les  réformateurs 
s'empressèrent  à  rejeter  Je  crime  sur  la  reine,  ou 
du  moins  à  lui  en  faire  panager  la  honte  et 
l'exécration.  Ce  moment  n'étoit  pas  celui  d'aban- 
donner leurs  protecteurs;  et  quoique  les  com* 
plices  du  lord  James  eussent  conduit  leur  com- 
j>lot  à  son  entière  exécution ,  il  restoit  encore 
des  obstacles  :  mais  ils  s'étoient  rendus  puissans* 
Le  comte  de  Huntley  ,  chancelier  d'Ecosse  > 
ctoit  l'ami  de  Bothwell,  son  beau^frère ;  le  comte 
d'Argyle ,  Pami  de  Murray  ;  Bothwell ,  ministre 
d'état.  Ces  quatre  hommes  régnoient  pour  ainsi 
dire  sur  le  conseil  privé  ;  letir  seule  influence 
pouvoit  ébranler  en  un  moment  tous  les  ordres 
de  l'état.  La  reine  craignoit  de  croire ,  ou  ne 
crut  pas  en  effet  les  bruits  qui  se  répandoient^ 
ou  peut-être  convaincue  de  la  réalité ,  et  domi- 
^née  par  une  crain^te  ordinaire  à  son  sexe ,  mais 
indigne  de. son  rang,  elle  n'osa  employer  sa 
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Ibible  autorité  contre  des  coupable^  si  accré-    i^ô'f* 
dites,  si  hardis,  fet  qu'elle  isavoit  appuyés  par 
une  reine  puissante  Ça)  . 

On  ne  cherchera  point  à   excuser  les   im- 
prudences dont  elle  se  rendit  coupable  après  cci 


(a)  RobertsoQ  demande  quels  intérêts  pouvoient  engagée 
Murray  à  se    défaire  du   roi  }  On  leS  a  déjà  développés 
d'après  ks  autorités  les  plus  graves.  îl  avoué  que  Both- 
vell,   égaré  par  l'ambition,    et  peut-être  par  Tamour  , 
avoit  pu  former  lé  voeu  téméraire  d'épouser  sa  souveraine, 
après  l'avoir  délivrée  d'un  mari  qu'elle  devoit  mépriser 
et  haït.  Mais ,  dit-il ,  dans  ses  dissertations  sur  le  meurtre 
de  Henri ,  quels  motifs  pouvoit  avoir  Murrày  de  tuer  ua 
prince  foiblc  ,   sans    capacité  ,    sans   parti  ,  réduit ,  pat 
la    froideur  de   la  reine,  â   l'état  le    plus  méprisable i 
D*abord,  celui  de  la  Vengeance^  Darnley  avoit  dit  qu'il 
tueroit  le  lord  James  ,  dès  qu'il  le  ttoirvëroit  seul.  Marie  ^ 
l'avoit  di^  a  son  frère.  (Voyez  Apptni.  de  Robertson , 
yag.  7fi\.  Instructions  fournies  par  le  comte  de  Bed^ 
fotd  pendant  son  séjour  en  Ecosse.  )    Murray  savoit 
^ue  lui  et  son  parti  avoient  instruit  Darnley  à  commettre 
"des  assassinats;    il  craignit  d^être  Victime  à  son  tour  :  c'en 
étoit  assers   pour  le   prévenir.  De    plus  ,    ion'  plan    de 
-rejeter  le  soupçon  du  ^meurtre  «or  la  reine,   la  rendant 
odieuse    à  ses  sufet^V  fàppfocàoît  lui-même   du  trône. 
Plus  d'une  fois  le  projet    de  se  saisir  de  là  personne  de 
Marie  l'avoit  occupé.  Elisabeth  l'avoit  su  ;  il  étoit  certaîa 
-de  son  appui;  et  cet  acte  apparent  de  justice  deverioit  beau- 
coup pins  facile ,  lorsqu'on  l'auroît  noircie  par  i'imputatioA 
d'un'  cUmc  affirenzr  Xa  téeoriciliation.  dn  roi  et  de^Ia  reine 
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t^C'j.  événement,  et  par  lesquelles  die  se  livra  commd 
volontairement  aux  soupçons  d'une  odieuse  com* 
plicité.  Cependant  on  peiît  dire  que  sa  situation 
étoit  affreuse.  Sans  autorité  ^  sans  appui ,  aban-« 
donnée  de  la  France,  théâtre  des  querelles  san- 
glantes du  fanatisme,  convaincue  par  de  fâcheuses 


dut  accroître  ses  craintes^    il.  n'en  pouvoit  résulter  pont 

lui   que  la  disgrâce  ou  la  œoxt.    Voilà  sans  doute    de 

puissans  motifs.   Robertson  deniiande  ^uite  comment  U 

auroit  choisi  BothVeU  >  ^on  ennemi^  pour  son  confident? 

%t   on  lui  demande  où  Murray  auroit   pu   trouver    dz% 

hommes  plus  capiaJ>les    que  .BotWell    de  consommer  ^ 

^ous  ses    ordres,  un   crime    capable    d'eflFrayer   les  plus 

Jiardis     scélérs^tsj,   U  demande    comment  il  auroit    pu 

/brmer  le  projet  de  placer  sur  le  trône  un  nouveau  rival? 

|>a  réponse,  és»t  £^cf|q^  :  il  falloit   tendre  un  pié^e  à  cet 

homme    sans   principes  et   sans  mceuris;  mais    non  pas 

si  diépourvu  de  Wis  et  de  raisonnement ,  qu'il  eât  elposé 

sa  vie  pour  un  fn^diocre  intérêt.   On  fit  donc  briller  à 

^s  yeux,  l'espoir  d'une  couronne  ,Tet  celui  de  posséder  la 

plus  bellp^et  la  phis  aimablç  fem^q  de  TEurope.  Mais 

JVIurray  étoit  bien  certain  que,  les  éçossois  ne  souffriroieot 

^int  â  Iciir  tê(iç  un  bqmm^ ,  aussi  méprisé  ;  que  Marie 

^e  déshonorecoit  en ^  acceptant  ,  s^  iâiaJA ,   et. qu'alors  la 

précipiter  de  son  tj^âne  étoit  ^e  çbqs^e  facile*  Si  Marie 

jQoins  imprudente  et  moins  &ibleg»  eat  refiisé  Thomi^age 

iM  cojiite;^  Iç   râle   de  Murray  n'avoit  aucune  difficulté. 

.S'étant  mis  ^  couvert  de  Torage  par  ses  précautions  ,   i}. 

aofoit  brisé  lui-même  le  vil  instrument  de  son  crime  » 

xoôdainaé^BQthvKôU,  etj  d^vri  de  h  crainte  d'être.  a$s9S- 
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expériences  de  la  haine  d'Elisabeth  et  de  ses     is6jf 
mauvais  offices  ,  environnée  de  scélérats  sans 
frein  et  sans  pudeur ,  peut-être  craignit-elle  pour 
elle-même  un  coup  aussi  funeste  que  celui  qui  • 
venoit  de  lui  enlever  son  mari ,  et  crut-elle  sau- 
ver sa  vie  en  feignant  d'ignorer  ce  qu'elle  n'osoit 
ni  voir  ni  punir.  Peut-être  toujours  frappée  du 
même  aveuglement  pour  son  frère,  le  crut-elle 
innocent,  et  ne  soupçonna-t-elle  pas  BothweJl, 
appuyé  en  apparence  du  crédit  et  de  l'amitié 
de^  ce  frère  perfide.  Lui  et  Bothwell  unis  dans 
le  crime ,  mais  non  pas  dans  les  intérêts ,  agis- 
soient  bien   différemment.   Bothwell  crut  sort 
entreprise    achevée  ,    quand   le  roi   fut  mort* 
Murray  continua  ses  intrigues  ;^  et  tandis  qu'à  la 
cour  il  carressoit  Bothwell ,  et  le  présentoitàsa 

sine  par  le  roi ,  il  auroit  joui  paisiblemeni  àc  la  prensièrè 
J>lace  de  Tetat   après  la  reine.  Tel  ctoh  ,  suivant   toute  ^ 
vraisemblance ,  le  plan  qu'il  avoit  formé.  Oo^yerra  bientôt        ^ 
t}ùe  toutes  les  dispositions*   pour  accuser  Marie  étoîeoi 
faites ,  et  que  son  fatal  aveugiemeot  la  précipita  en  des 
pièges  adroitement  tisndas,  il  est  vrai  ^  Aiais  dont  la  plus 
légère   réflexion  et  le  sentiment  de  sa  dignité  pouvoieqt 
la  garantir,  ou  du   moins  la  faire  sortir  triomphante  et 
glorieuse.  D'ailleurs,  qui  sait  si  Marie  ne  devoit  p^ 
être  envelopée  dans  la  ruine  de  Henri ,  et  si  BotWell, 
n'étant  instruit  qu'à  demi  des  secrets  qû*on  ne  pouvoitluï 
conBer  en  entier,  ne  la  sauva  point  par  son  empressement 
d  terminer  la  vie  de  son  mari } 
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*soeur  et  à  la  noblesse  comme  l'appui  de  Tétat, 
il  révéloit  en  secreti  son  crime,  et  semant  en 
Ecosse  l'esprit  de  révolte,  il  excitoit  jusques 
chez  les  nations  étrangères  des  mouvemens  d'in- 
dignation et  d'hcMrreuré 

Peu  de  jours  après  le  meurtre  du  roi,  Marie 
fit  publier  une  proclamation  par  laquelle  elle 
^çsuroit  le  peuple  qu'elle  ne  négligeroit  rien 
pour  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime  exé- 
crable; elle  offrit  une  somme  de  deux  mille 
livres  sterlings  et  une  pension  viagère  à  celui  qui 
découvriroit  les  coupables ,  hs  conseillers  ,  et 
les  complices,  du  crime  ;  elle  promettoit  une 
Récompense  et  un  pardon  solemi>el  à  celui  des 
conspirateurs  qui-feroit  un  libre  aveu  de  la  tra- 
hison ,  et  qui  nommeroit  tous  les  conjurés  (j). 
Il  étoit  facile  de  concevoir  qu'un  seul  homme 
n'^.voit  pu  exécuter  un  pareil  crime,  et  qu'il 
avoit  eu  des  secojurs  et  dés  confident.  Il  étoit 
donc  presque  impossible  que  Ja  vérité  ne  trans- 
pirât. Cette  proclamation  excita  l'attention  gc- 
iîérale;  et  quatre.jours  après-on  trouvaà  la  porte 
de  la  prison  un  placard  portant  que  le  conue  de 
Bothwell,  James  Balfour,  David  Chalmers  ,  et 
un  noir  nommé  John  Spencer,  etoient  les  régi- 
cides (b).   Ce'  placard  n'étoît  souscrit  d'aucun 

(a)  Keith,/?.  368.  Andersen,  tom.Iyp*  36, 
(h)  Andersen,  v.I^  pag.  36,  v.  Ilypag*  15^ — '59- 

Jiom  j^ 
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ttom  ^  et  on  n'y  demandoit  point  là  récompense  '^ 
promise»  On  ignore  si  le  peuple  avoit  effective- 
ment  dès  soupçons  ou  des  certitudes  contre 
Both\rell  et  sqs  créatures  >  ou  si  ce  premier  avis 
fut  Pouvrage  de  Muirray.  On  seroit  tenté  de  le 
croire,  par  le  soin  qu'on  y  remarqua  de  ne  rtom- 
mer  ni  lui  ni  aucune  des  '  personnes  cjui  Inî 
étoient  affidéçs*  Tandis  que  les  grands  de  là 
nation  et  les  étrangers  Paccusoient  (a) ,  il  seroit 
surprenant  qu'on  ne  l'eût  pas  nommé  (b).  U 


(a)  Gôodall,  iom*  I,p.  328. 

(h)  Les  IcUires  du  comte  de  Lenojt  à  Marie  Stuart  font 
itiention  de  deux  proclamations  de  cette  princesse ,  au 
sujet  de  la  mort  de  son  mari.  Il  la  pirle  de  faire  arrêter 
et  poursuivre  les  personiles  accusées.  Keith  parle,  dans 
son  histoire ,  d*une  seconde  proclamation  en  réponse  aU 
preittier  placard.  «  La  reine  invitoit,  dît -11,  Taccusateur 
â  se  nommer  ,  afîn  que  les  loiï  pussent  faire  usage  de' 
raccosatîoti  ,  et  cju^il  re^ut  la  récompense  promise* 
Un  second  placard  annonça  que  l'accusateur  se  nomme** 
toit  le  dimanche  Suivant,  aux  conditions  que  la  somme 
promise  seroit  déposée  en  des  mains  sures».  Maïs ,  dans 
la  ndte  [c)  {pàg,  3^8),  Keith  dit  qu'il  est  Convaincu 
que  la  seconde  proclamation  n'a  pu  avoir  lieu  par  la 
sanction  du  Cotiseil  privé  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  nulle  trace 
dans  les  registre^  ,  ùï  daiis  les  extraits  de  Ces  mêmes 
registres,  pat  Anderson  ou  par  Miln.  Tous  deux  ont 
placé  les  événemenS  arrivés  le  1 1  mars ,  immédiatement 
après  la  tenue  du  conseil  du   1 2.  février  ^  ce  qui  prouve 
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tjSj*  rcparut  à  Edimbourg  dès  le  lendetoain  du  meur- 
tre,  et  continua  ses  intrigues  secrètes.  Depuis 
longtemps  il  ne  cachoit  point  à  Elisabeth  les 
dissentions  qu'il  excitoit  entre  le  roi  et  la  reine. 
L'Angleterre  et  la  France  furent  bientôt  inon- 
dées de  lettres  qui  apprenpient  aux  particuliers 
et  à  la  cour  cette  affreuse  nouvelle,  avec  toutes 
sortes  d'insinuations  propres  à  diriger  aumoins  le 


qu*ii  n'y  a  point  eu  d'assemblée  intermédiaire.  En  effet, 
on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  de  chs  proclama- 
tions multipliées,  et  elles  paroissent  avoir  étécontrouvées, 
pour  noircir  la  mémoire  de  la  reine  Marie ,  pour  la  pré* 
senter  comme  pressée  par  l'accusateur  de  le  faire  con- 
noitre  â  la  nation,  et  refusant  volontairement  de  remettre 
la  somme  convenue  en  des  mains  sdres.  D'ailleurs  le 
premier  placard,  en  nommant  les  coupables,  ne  faisoît 
nulle  mention  de  la  récompense  promise.  (  ^oyq^  An- 
Jerson ,  voL  1 ,  pag»  3  ^  )  >  et  le  second  la  demande  , 
puisqu'il  veut  qu'elle  soit  déposée.  Ce  n'est  qu'à  prix 
d'argent  que  cet  accusateur  ,  si  certain  de  ses  inculpa- 
tions ,  consent  à  mettre  plusieurs  citoyens  dans  le  cas  de 
répondre  et  de  défendre  leur  honneur.  Ce  n'est  donc  ni 
l'horreur  du  crime,  ni  le  cri  de  l'humanité,  ni  le  bien 
de  l'état ,  ni  la  fidélité  due  à  sa  souveraine ,  qui  l'engar 
gent  i  paroître  \  c'est  une  misérable  somme  promise  par 
la  reine.  S'il  étoit  vrai  que  ce  placard  eût  existé,  cette 
condition  auroit  dd  rendre  l'auteur  trop  méprisable  pour 
être  recherché.  Comment  e(pérer  la  vérité  de  l'hoaunc 
jjui  annonce  ^u'il  veut  la  r cndrç  i 
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tDiip<jan  de  complicité  sur  la  reine*  A  Londres,  i^6n*. 
les  ministres  et  les  partisans  d'Elisabeth  ne  pour- 
voient lui  être  plus  agréables  qu'en  déchirant 
la  réputation  de  Marie.  En  Ecosse ,  les  réformés 
ne  cessoient  d'exciter  le  peuple ,  en  lui  persua- 
dant que  la  feinte  douceur  de  la  reine  envers 
son  mari  n'avoit  été  qu'un  piège  pour  le  faire 
périr.  Tous  les  prêtres ,  tous  its  ministres  étoient 
partisans  et  amis  de  Murray,  Le  respect  aveugle 
de  la  multitude  pour  les  choses  qu'elle  regarde 
comme  saci:ées ,  donnoit  aux  ministres  du  nou- 
veau système  religieux  un  grand  empire  sur  lei 
esprits  ,  et  l'impression  qu'ils  faisoient  devenoit 
d'autant  plus  profonde ,  que  les  faits  sembloiem 
parler  avec  eux.  Les  chaires  retentissoient  de 
Ipurs  déclamations ,  de  leurs  inculpations  contré 
la  reine  ;  des  papiers  accusoient  la  reine  et 
Bothwell  ;^  tous  \^  moyens  d'exciter  l'indigna- 
tion générale  furent  employés.  Les  portraits  de 
ceux  qu'on  accusoit  de  régicide  furent  répan- 
dus dan3  tout  le  royaume.  On  dit  même  que 
des  voix,  fortes  et  lugubres  interrompoienf 
le  silence  de  la  Jiuit  en  noriimant  le  comte  de 
Bothwell  (^)*  Marie  n^ignoroit  pas  que  les  pré- 
dicans  fanatiques  cherchoient  sans  relâche  à  la 
diffamer.  Le  sentiment  de  son  innocience  et  l'ani- 
inosîté  avec  laquelle  on  s*efforçoit  de  jeter  les 

(jà)  Spôtsvood  f  p.xoQ*  Keith,  p.  ^69. 
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•jtfy*    soupçons  sur  elle  et  sur  Bothvell ,  lui  persua-< 

dirent  peut-être  que  cet  homme ,  qui  lui  sem- 

bloit    poursuivi    comme   elle  par  une  haine 

injuste  (a)^  avoit  la  même  innocence.  Quelques 

ioupçons  contre  Murray ,  Léthington  et  Mortoa 

se  répandirent  en  Ecosse  et  en  Angleterre;  mais 

une  profonde  obscurité  déroba  l'enchaînement 

des  faits ,  dont  un  seul  avoit  éclaté.  Les  soupçons 

contradictoires,  la  terreur  dont  les  esprits  étoient 

frappés,  l'attente  des  démarches  de  la  reine, 

^mpêchoient  que,  dans  les  premiers  instans,  on 

portât  un  jugement  fixe  sur  le  fond  de  cette 

affreuse  conspiratioiujlie  comte  de Lenox,  absent 

^     de  la  cour ,  écrivit  à  Marie  Stuart,  et  lui  demanda 

justice  des  meurtriers  de  son  fils  (b).  Il  n'accusoit 


(a)  Gilbert  Stuart ,  z^.  1 1 1. 

{h)  La  première  lettre  du  comte  de  Lenox ,  rapportée 
par  Anderson ,  n  est  pas  la  première  de  leur  correspond» 
dance^  tl  paroît  qu^il  y  en  avoit  eu  au  moins  deux  écrites 
avant  celle-ci ,  datée  du  zo  février  ,  et  qu'elle  est  eà 
réponse  i  celle  de  Marie.  «  J'ai  reçu ,  dit-il ,  votre  gra- 
cieuse et  consolante  lettre  ^  pour  laquelle  je  tends  à 
votre  majesté  de  très  -  humbles  grâces^  ^  et  voyant  qu'il 
lui  plaît  d'écouter  mes  simples  avis  et  conseils  ^  je  suis 
obligé  de  les  continuer ,  et  de  lui  donner  sur-tout  ceux  qui 
suivent  o.  On  voit  qu'au  moins  deux  lettres  de  cette 
correspondance  sont  perdues.  Marie  répondit  qu'elle  allolc 
assembler  un  parlement,  à  qui  seroit  confiée  la  recherche 
des  auteurs  du  crime  commis  sux  la  personne  .da  &>i  soa 
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alors  Marie  que  de  mollesse  dans  ses  démarches  :     ^S,^7a 
rien  ne  peut  faire  croire  qu'il  la  regardât  comme 
coupable  du  meurtre  de  son  fils.  Il  paroît  même 
n'avoir  commencé  à  la  taxer  de  foiblesse  que 
lorsqu'il  lui  eut  demandé  de  faire  arrêter  et  tenit 


mari  ,   et  qu'elle  espéroît  que  le  procès  seroît   fait  et 
jugé  de  manière  â  ne  laisser  aucun  nuage  sur  cette  affaire. 
Cette  lettre   est  datée  du  ii    février,  il  ne  paroic  pas 
que  le  comte   de  Lenoz  eût  des  soupçons  sur  elle  ^   dut 
moins  aucun  mot  de   ses  lettres  ne  renferme  de  double 
tens ,  ni  l'apparence  d'aucun  doute.  Dans  celle  du  x6  £é* 
vrier  ,  il  dit  que  les  pladards  ayant  nommé    diffërentet 
perso'ines  connues,  auteurs  du  meurtre  commis  sur  la  per- 
sonne de  Henri  Stuart ,  il  la  prie  de  les  faire  arrêter  et 
mettre  sous  une   sauve- garde  ,  d'assembler  au  plutôt  ssi 
noblesse ,  et  de  faire  sommer  les  accusateurs  de  compa- 
roître  ;  et  que  s'ils  demeiirent  cachés ,  sa  majesté  pourra 
relâcher  les  accusés  par  l'avis  de  sa  noblesse  et  de  son  c.ob-« 
seil.  La  reine  lui  répondit ,  par  une  lettre  datée  du  i*'  roars^ 
qu'elle  alloit  procéder  â  la  recherche  des  auteurs  du  crime  ^ 
suivant,  les  loix  du  royaume  ^  et  elle  ajoutoit,  que  let 
placards  étoient  si  contradictoires  à  l'égard  des  noms  des 
accusés  y   qu'on  ne  pouvoit  rien  prononcer  contre  aucut» 
d'eux  en  particulier  :  maïs  que  si  quelqu'une  des  persoînpica 
nommées  dans  ces  placards  se  trouvoit  convair^cue  dvL  meur- 
tre du  roi  son  mari,  la  rigueur  deiapeinç  serolc  proportionnéô^ 
à  l'énormité  du  crime.  Elle  $nit  par  ïfi  ftitt  de  la  coa« 
seillejr  encore  ,  et  de  lui  indiquer  tout  ce  qui  peut  éclalrclr 
une  matière  amssi  impoxtante.  La  lettre  du  comte ,  datée 
èl  12  mars  2  iosUtç  sut  b  nécessité  d'arrêter  et  détepiit 
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tj*^.  sous  une  sûre  garde  les  personnes  accusées  par 
les  placards.  Marie  lui  allégua  que  ces  placards, 
contradictoires  entre  eux  , .  ne  formoient  \ine 
accusation  suffisante  contre  aucun  de  ses  sujets  ; 
que  le  parlement ,  qu'elle  devoit  as^sembler  la 


les  accussés,  d'assembler  le  parlement,  et  de  sommer  les 
accusateurs  de  comparoître.  «  S'émerveillant ,  dit- il,  de 
ce    que  les  noms  des  accusés  ne  sont  pas  parvenus  à  ses 
oreilles  :  considérant  TefFet   de   cesdits  placards ,   et  les 
noms   des  personnes   chargées    ouvertement  par   eux  du 
meurtre  du  feu  roi  ;  savoir ,   dans  le  premier  ,    le  comte 
de  Bothwell ,  Maître  James   Balfour  ,  M.  David  Chai- 
mers  ,    et  le  noir  John    Spencer  j  et   dans   le  second  » 
François  -  Sébastien  John  de  Bordeaux  ,  et  Joseph,   frère 
de  David    Rizzio  ;  lesquelles   personnes ,   lui ,    pour  sa 
part ,  suspecte   très-fort  ;    et  maintenant ,   ajoute  *  t  -  il , 
que  votre  majesté  connoît  leurs  noms ,  elle  érant  la  partie 
la  plus  intéressée  ,  quoique  je  sois  père  ,  j'espère  qu'elle 
mettra  ordre   à  l'affaire  ,    selon  son  importance  j  et  je 
l'en  prie  très-humblement  ».   La  reine  répondit   i  cette 
lettre  pressante ,  et  la  seule  dans   laquelle  le  comte  de 
Lenox  paroît  la  soupçonner  de  mollesse  ,  et  non  de  com- 
plicité, par  une  autre  datée  d'Edimbourg  le  24  mars. 
Elle  lui  dit  qu'elle  a  prévenu  ses  désirs  relativement  aux 
personnes  accusées  par  les  placards  ,    en  faisant  faire  au 
parlement ,  qui  va  s'assembler  ,  le  procès  à  ces  mêmes 
personnes ,  selon  les  loix  et  coutumes  du  royaume ,  en 
la  manière  accoutumée.    Elle   promet ,    derechef ,    que 
s*ils  sont    reconnu^  coupables    du  crime  et   odieux  fait 
dont  ils  sont  accusés  par  les  placvds»  et  doo^  il  les 
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semaine  suivante  »  prendroit  connoîssance  du   j  r^% 
crime ,  recherçheroit  les  coupables  suivant  les 
Joix  du  royaume ,  et  que  s'il  se  trouvoit  que  les    ^ 
personnes  nommées   dans  ics  placards  fussent 
<;oupables  ,  elle  les  abandonneroit  à  la  rigueur  " 
des  loix.  Il  semble  qu'innocente  ou  criminelle  9 
Marie  Stuart  ne  pou  voit  répondre  en  d'autres 
termes  sur  une  accusation  anonyme,  dont  Pauteur 
obscur  n'osoit  se  nommer.  Une  reine  pouvoît-elle 
attenter  à  la  liberté  de  ses  sujets,  à  leur  honneur ,  à 
leur  vie  f  On  la  pressoit  d'assembler  le  parle- 
ment ,  et  oh  vouloit  qu'avant  l'ouverture  des 
séances ,  elle  se  permît  un  acte  d'autorité  ,  ou 
plutôt  de  tyrannie ,  et  cela  sur  la  foi  d'un  déla- 
teur inconnu ,  qui  refusoit  de  paroîtrc  aux  yeui; 


soupçonne  lui-même ,  ils  essuieront  une  punition  exem- 
plaire >  et  seront  tous  rigoureusement  et  extrêmement 
exécutés  y  comme  le  mérite  la  gravité  du  crime,  c  Car  , 
en  vérité  ,  dit-elle  y  nous  nous  estimerions  nous  -  même 
partie ,  si  nous  étions  le  soutien  des  auteurs  \  et  donc 
iious  vous  prions,  si  c'est  votre  loisir  et  commodité ,  de 
vous  rendre  chez  nous  à  Edimbourg  la  semaine  prochaine , 
où  se  doit  faire  le  procès  ,  et  déclarer  les  choses  que 
vous  savez  sut  cette  affaire  ;  il  doit  être  une  preuve  de 
votre  bon  vouloir  et  de  votre  désir  de  porter  un  terme  i 
cette  affaire ,  'et  de  faire  punir  les  auteurs  d'un  si  indigne 
meurtre  :  le  tout,  comme  je  l'ai  écrit,  promis,  et  comme 
je  le  promets  et  l'écris  »•  (  Andetsoo^  p*  40—4^.  Keith  » 
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$$6^.    de  la  loi.  Le  comte  de  Lenox  ajoutoit,  qu'il  seroît^ 
facile  ,  si  l'accusation  ëtoit  reconnue  fausse ,  de 
rendre  la  liberté  aux  accusés ,  erde  leur  dpnnçr 
des  satisfactions.  La  douleur  l'aveugloit.  Eh  l 
quels   dédommagemens    sont  au  pouvoir  des 
hommes,  lorsqu'ils  ont  flétri  l'i  nnocence  du  sceau 
de  l'ignominie  ,  lorsqu'ils  ont  mis  en  suspens 
un  seul  instant  l'estime  publique,  due  à  l'homme 
juste  ?  La  lettre  de  Marie  ne  vouloit  point  dire 
qu'elle  ne  connut  pas  les  noms  des  accusés  » 
comme  Lenox  paroît  le  croire  dans  sa  réponse  ; 
mais  c'étoit  la  seule  manière  de  faire  entendre 
avec  dignité  qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  contre 
sts  sujets  une  accusation  illégale.  Elle  ajoute  ^ 
qu'elle  suivra  les  loix  du  royaume  dans  la  recher* 
die  des  accusés ,  et  que,  s'ils  sont  coupables ,  ils 
en.  éprouveront  toute  la  rigueur.  Lenox  étoît 
pèrç,  il  est  vrai,  mais  sans  caractère  et  sans 
çsprit  ;  ajoutons  qu'il  étoit  ambitîeuic  et  jaloux. 
U  fut  rçgent  après  la  mort  du  comte  de  Murray  : 
èiî  examinant  sa  conduite  sous  ce  point  de  vue  > 
Oïl  y  appercevroit  peut-être  des  motifs  moins 
dignes  de  respect  que  l'amour  paternel* 

Quant  à  l'imprudence  avec  laquelle  Marie 
s^ab^ndonnoit  aux  conseils  de  Bothwell  et  à 
<:eux  de  son  frère ,  il  est  moins  aisé  de  la  justî-»- 
fier.  Cependant  le  comte  de  Murray ,  Morton  eij 
Léthington  ne  quittoient  ni  Bothwel,  ni  la  reine^ 
S'il  €51  Ytdli  comme  Taitestç  toute  5*  conduit^  ^ 


Digitized  by 


Google 


RSI^    B  AfIGLETBRRE;       yzt 

qu'elle  ne  soupçonna  point  son  frère,  elle  ne  iSd^ 
soupçonna  pas  plus  celui  qu'elle  croyoit  son 
ami.  Si  elle  souffrit  qu'on  lui  fit  son  procès,  ellq 
ne  pouvoit  l'empêcher  :  le  comte  de  Lenox  le 
demandoit ,  et,  pour  ainsi  dire ,  se  ponoxt  comme 
accusateur;  mais  ne  le  croyant  pas  coupable,  et 
voyant  qu'if  avoit  pour  ennemis  le  père  de  son 
mari  et  tous  Içs  réformés  dont  elleétoit  accou* 
tumée  à  redouter  les  clameurs ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ejle  ait  voulu  le  sauver  et  modérer  la 
rigueur  d'un  procès  dont  elle  ne  pouvoit  pré* 
voir  la  suite.  Par  uni  acte  du  28  mars ,  elle  assi- 
gna le  12  avril  suivant  pour  commencer  le  pro- 
cès de  cet  homme  et  dç  tous  les  autres  accusés  ; 
ellç  fît  en  même  temps  sommçr  le  comte  de 
31,enox  et  tpus  les  accusateurs  du  comte  de 
Bothwell  de  comparoître  et  de  produire  leurs 
preuves.  Innocente  pu  coupable  (a) ,  elle  ne 
pouvoit  rien  de  plus  :  mais  quels  que  fussent 
$es  dessein^  $ur  le  çoftitç  dç  Bpthwell ,  en  fai- 


{a)  l^obertson,  ^,  40^,  Keîth ,  pag,  374«  RecLhise» 
tt  criiiques ,  p.  zté.  Anderson ,  p.  50.  L'acte  est  foit 
au  nom  des  comtes  de  Huntley  ,  d'Argyle ,  de  BotWcll  , 
de  Caithness ,  de  révêque  de  Ross ,  &e.  Il  est  surprenant 
s$ms  doute  que  Bothwell  fut  présent  et  eut  voix  dan' 
le  conseil,  duquel  émanoit  l'acte  qui  assignoît  un  jouf 
pour  conamcncer  un  procès  où  il  étolt  impliqué  çonmxtt 
régicide. 
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if^.  sant  juger  son  affaire  par  rassemblée  du  parle- 
ment ,  elle  s'exposoit  beaucoup ,  si  elle  étoic 
coupable.  On  pouvoit  apporter  de  telles  preu- 
ves du  crim^  de  Bothwell,  qu'elle  auroit  été 
violemment  inculpée  dans  cette  procédure;  et 
quand  on  croiroit  qu'elle  aVoit  gagné  ou  eflfrayé 
fe  parlement ,  elle  ne  pouvoit  pas  avoir  acheté 
le  silence  de  tous  les  citoyens  ;  et  le  dernier 
d'entre  eux  pouvoit  intenter  une  accusation 
contre  elle  ,  et  délivrer  ses  preuves  ou  ses 
indices. 

Pendant  sa  correspondance  avec  le  comte  de 
Lenox ,  elle  avoit  habité  alternativement  à  Edim- 
bourg et  à  la  maison  du  lord  Seaton ,  distante 
de  quelques  milles  du  château  d'Edimbourg* 
Knox  et  Buchanan  lui  font  un  crime  de  ces 
voyages ,  qu'ils  appellent  des  parties  de  plaisir. 
Blarie  languissante  et  abattue ,  ne  cherchoit 
point  la  joie,  depuis  long-temps  bannie  de  son 
cœur.  ElJe  sortit  du  château  d'Edimbourg,  où 
SCS  médecins  craignirent  pour  elle  Jes  funestes 
effets  de  sa  solimde ,  de  sa  résidence  dans  un 
palais  privé  d'air  et  situé  dans  un  lieu  mal-sain. 
Elle  ne  sortit  de  son  lugubre  appartement  que 
par  leur  avis ,  et  sur  les  pressantes  sollicitations 
de  son  conseil  privé  (a).  Elle  alla  dans  la  maison 

(a)  Kehfa,  y.  373.  Ândersan ,  Défense  de  1^ honneur 
M  Marie  y  p.  15.  Buchanan  dans  Jcbbt  /^*  31^* 
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du  lord  5eaton ,  et  n'y  passa  dç  suke  que  fort  ïj;6J. 
peu  de  jours  ;  elle  ordonna  des  recherches  sé- 
vères sur  les  auteurs  des  placards  qu'on  trouvoit 
sans  ces^e  affiches  dans  Tolbuith;  On  lui  en  a 
fait  un  reproche;  on  a  dit  qu'elle  étbit  plus 
attentive  à  rechercher  les  accusateurs  de  BQthwell 
que  les  assassins  du  feu  roi.  Mais  le  parlement 
étoit  déjà  convoqué  ;  le  jour  pris  pour  l'ouver- 
ture du  procès ,  elle  avoit  donné  à  cet  égard 
tous  les  ordres  qu'on  devoit  attendre  d'elle;  et 
les  placards ,  non  moins  injurieux  à  elle  qu'à 
Bothwell,  étoieiîtsans  doute  un  désordre  public 
qu'elle  devoit  réprimer  (a).  On  découvrit  un 

(a)  Caite  y  p»  45 x*  Cet  auteur,  qui ,  dans  la  marche 
grave  et  mesurée  cle  son  histoirç ,  écrit  et  juge  en  homme 
et  en  citoyen  du  monde  ,  ne  blâme  Marie  Stuart  ni  de  ses 
recherches  contre  les  auteurs  des  placards  ,  ni  du  peu  de 
cas  qu'elle  faisoit  de  ces  accusations  vagues  et  anonymes. 
«  Il  étoit  incompatible  avec  la  justice  commune ,  dit- 
il ,  de  précipiter  des  hommes  dans  les  prisons  sans  cause 
évidente,  sur  des  écrits  anonymes  ,  que  personne  n'avouoit, 
publiés  peut  -  être  par  leurs  ennemis ,  ou  par  ceux  qui , 
étant  eux-mêmes  cpmplices  du  crime  ,  cherchoient  à  jeter 
dés  soupçons  sur  d'autres;  et  il  ne  paroît  pas  qu'aucune 
des  personnes  mentionnées  fussent  réellement  coupables , 
excepté  Bothwell  o.  Il  dit  plus  haut ,  que  les  placards 
injurieux  et  diffamatoires  i  l'honneur  de  la  reine  et  d'une 
partie  de  sa  noblesse ,  n'étoient  pas  seulement  publiés  i 
Edimbourg ,  n^ais  dans  toutes  les  villes  dafoyaame>  et  que 
"^  <cla  étoit  deveaa  un  abus  iotolétables 
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t  jtfy.  homme  coupable  d'en  avoir  composé  et  affiché 
quelques-  uns  ;  c'étoit  James  Murray ,  frère  de  sir 
.William  Murray  de  Tullib^rdine.  Il  fut  sommé 
de  comparoître  devant  le  conseil  privé.  Sur 
son  refus,  un  acte  de  ce  même  conseil  défendit 
à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  le  transporter 
hors  du  royaume  {a).  Ces  ordres  étoient  pru- 
dens  et  paroissoient  infaillibles  :  cependant  James 
s'évada.  Sans  doute  une  puissance  cachée,  mais 
prépondérante ,  favorisa  sa  fuite  ;  et  les  placards 
continuèrent  dans  toutes  les  provinces  du  royau- 
me ,  où  leur  efFet  pouvoit  être  plus  prompt  et 
plus  violent',  en  proportion  du  nombre  ou  de 
l'état  des  habîtans ,  et  de  l'étendue  des  lieux  (b)^ 


(a)  Keith  ,  p.  374.  Gilbert  Stuart,  /.  iiy.  AndersoD  » 
rom.  i,  paff.  38.  ^cte   qui  défend  le  jr ans  port  de 
James  Murray  hors  de  l'Ecosse.  Il  était  important  de 
faire  disparoîtrc  un  coupable  convaincu  ,    qui  peut  -  être 
auroit  tenté  d'acheter  sa  grâce  par  une  déposition  redou** 
table  â   plusieurs  complices.  Après    de  semblables  pré- 
cautions, pouvoir  il  sortir  d'Ecosse,  ou  même  y  demeurer 
caché ,  sans  avoir  une  protection  puissante  ?    Ce  n'étoit 
certainement    pas    celle  de   Bothv^ell.   Quel  étoit   dont 
l'homme    assez    téméraire    pour   s'opposer    aux    décrets 
de  sa  souveraine,   si  ce  n'étok  le  comte  de  Murray > 
Sans  un  puissant  intérêt  persoilnel  „  auroit  -  il  violé  cet 
décrets  ep  faveur  d'un  misérable  ,  assez  vil  pQur  acco^ï 
$ans  se  nommer  et  sans  prouver  son  accusation  ? 
"      (^)  C^x^fpag.  ^5>,  Kclth  « /^a^.  380,  Acte  comr§ 
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Cependant  le  jour  approchoit  où  le  procès  de     m^gm 
Bothweil  devoit  être  commencé,  Marie  parois-  - 

soit  convaincue  qu'il  étoit  innocent  ;  la  confiance 
de  son  frère  devoit  lui  en  inspirer  :  aussi  ne 
diminua-t-elle  point  les  marques  de  distinction 
qu'elle  lui  accordoit  depuis  long-temps.  Admis 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence ,  il  n'avoit  pas  lieu  de  craindre  Pévéne* 
ment.  Elle  lui  accorda  le  gouvernement  du  châ- 
teau d'Edimbourg  (a)  ;  et  pour  engager  le  comte  de 
Marr  à  céder  ce  poste  imponant,  elle  lui  confia 
la  personne  du  jeune  prince^  etnomnoaBothwell 
gouverneur  du  château ,  dans  un  temps  où  ses  dif-  ^ 

férens  emplois  lui  donnoient  le  commandement 
de  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Ecosse. 

les  auteurs  de  placards ,  ceux  qui  les  écrivent  et  les 
publient*  Ceux  qui  ont  composé  ces  libelles  calomnieux 
contre  la  reine  ,  sont  condamnés  à  mort  par  cet  acte  ^  les 
autres,  qui  n'ont  difïamé  que  les  nobles  et  les  grands  du 
royaume ,  â  l'emprisonnement ,  sous  le  bon  plaisir  de 
la  reine  ,  qui  devoit  en  fixer  la  rigueur  et  le  terme ,  suivant 
la  qualité  des  personnes  diffamées  et  accusées. 

(û)  Spotswood  ,  pag.  301 ,  dit  que  la  reine  confia  le 
cMteau  d'Edimbourg  à  la  garde  de  James  Balfoçr ,  créa- 
ture du  comte  de  Bothvell,  et  accusé  ,  comme  lui ,  de 
l'assassinat  de  Henri  Stuart.  Robertson  [pag.  604)  die 
positivement  que  ce  fut  à  Bothwell  lui  -  même.  Keilh 
{pàg.  37p)  l'affirme  aussi.  Carje  l'accorde  â  James  Bal- 
*  four  (pag.  453  ).  Hume  est  du  même  avis.  Bùchanaa 
(  liy.  j8 ,  p.  1^4  )  l'attribue  i  BothvcU  lui-même. 
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S26     rilSTClEl    B^ELIJABtTir^ 
f  T^%  Marie  auroit  dû  avoir  plus  de  réserve  à  l'égard 
d'un  homme  accusé  du  meurtre  de  son  mari. 
Les  semimens  de  délicatesse  et  de  pudeur ,  dont 
une  femme  ne  peut  se  dépouiller  sans  perdre 
des  droits  à  Pestime  générale ,  dévoient  sus- 
I  pendre  son  jugement  et  les  marques  de  ses  bon- 
tés. Quelque  persuadée  qu'elle  fut  de  l'inno- 
cence de  Bothwell ,  la  nation  ne  Tétoit  point , 
puisqu'il  y  avoit  des  accusateurs,  et  le  haut 
rang  de  Marie  lui  imposoit  la  nécessité  d'écarter 
pour  quelque  temps  de  sa  présence,  un  homme 
dont  l'approche  pouvoit  altérer  sa  réputation* 
Sans  doute  elle  croyoijt  persuader  à  sa  cour  et  à 
son  peuple  qu'un  homme  comblé  de  ses  bontés 
n'étoit  point  et  ne  pouvoit  être  un  meurtrier  : 
elle  ne  savoit  pa's  que  l'opinion  publique  est 
indépendante  de  la  faveur  ou  de  l'animadver- 
sion  des  rois.  Marie  Stuart ,  femme ,  mère ,  et 
souveraine ,  étoit  seule  devant  la  majesté  des 
nations ,  et  se  trouvoit  soumise  à  leur  jugement. 
Les  pressantes  sollicitations  du  comte  de  Lenox 
avoiem  hâté  Rassemblée  du  tribunal  où  Bothurell 
devoit  être  jugé.  Les  loix  et  les  coutumes  d'E- 
cosse prescrivoient  ,  dans  un  cas  de  trahison, 
quarante  jours  après  le  premier  appel;  et  la  date 
de  cet  acte  préliminaire  est  du  2S  mars  (a)  :  ainsi , 

(a)  Andetson,   vol.  f ,  pagf   50.  Le  warrunt  de  la 
reine,  qai  appelle  le  C9XQte  de  Leaoz  â  être  téinolD^ 
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le  comte  eut  onze  jours  pour  se  préparer  à  la    Ij^l» 
poursuite  qu'il  avoit  demandée  avec  tant  d'ins- 
tance ,  et  ne  fît  njalle  observation  sur  la  brièveté 


est  datié  du  ip.  {yoL  II,  pag^  97,  )  Il  fut  cite  par  une 
proclamation  publique  »   faite  le   même  jour  â  la  croix 
d'Edimbourg  {ihid*  V^S*   '^^)»  ^^  ^^'^^  ^s  maisons  de 
Glascov  et  deDumbarton,  le  1  et  le  i  avril.  (/?,  10 1.) 
Robertson   dit  que  la  citation   auroit  pu    lui   être' faite 
plutôt ,    quoiqu'il  demeurât   â  quarante    milles  d^dlm- 
bourg  9  et  que  ce  délai  ,   non-  nécessaire  »  fait  naître  des 
soupçons*  (  Rbbertsop ,  p.  40^  9  nou.  )  Mais ,  ainsi  qu'il 
l'ajoute  lui-même  ,  Marie  Stuart  y  par  une  lettre  en  <Iate 
du  X4  mars ,   l'avoit  invité  à  se  rendre  â  Edimbourg  dans 
la  semaine    suivante,  ^lle  fît  publier,  le  28  ,  l'acte  du 
conseil  ,   qui  ordonnoit  le  procès.  Il  fut  notifié  ^sur  le 
cbamp  au  comte  de  Lenox.  On  a  peine  â  concevoir  com- 
ment elle  auroit  pu  le  faire  citer  plutôt.  Robertson  devoit 
dire  que ,  suivant  les  loix  d'Ecosse ,  les  assemblées  des 
assises  prescrivent  irrévocablement  quarante  jours  de -délais 
dans  le  cas  de  haute  trahison  :   mais  que  les  pressantes 
lettres  du  comte  et  l'animosité  des  adversaires  cachés  de 
Bothwell  h&tèrent  le^  réfolutions  de  Marie  ;  que  cette  prin^ 
cesse    impatiente  de  satisfaire  la  juste  douleur  d'un  père  > 
et  de  se  délivrer  des  clameurs  de  ces  agens  subalternes 
dévoués  aux  volontés  des  coupables  >  ne  crut  pas<  devoir 
suivre  exactement  les  règles#.Elle  eut  tort  sans  doule  ^ 
les   manGe;^vres  de    ses   ennemis  lui  'rendirent  cet    em» 
pressement  plus  nuisible  qu'utile  4  mais  si  elle  avoit  suivi 
la  loi,  on  Tauroit  accusée  de  lenteot»  conune  00  l'acciis^ 
de  trop  de  ptécipitationt  ,  •  ,^     :  -  :  > 
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tj^.  du  temps.  Ses  premières  réflexions  ne  le  par-» 
tèrent  point  à  blâmer  la  reine  sa  belle-fille.  La 
douleur  et  le  ressentiment  d\tn  père  peuvent-its 
être  trop  tôt  satisfaits  ?  Lenox  se  mit  en  route 
sans  crainte  ni  soupçons  ;  mais  des  avis  faux  ou 
vrais  altérèrent  cette  mâle  assurance  qui  le  con* 
duisoit  au  pied  des  tribunaux ,  où  son  ^Is  devoît 
être  vengé.  Près  d'arriver ,  il  retourna  sur  ses 
pas,  et  s'arrêta  à  Stirîing.  De  là,  il  écrivit  à  la 
reine ,  la  veille  du  procps ,  que  la  fatigue  du 
voyage  avoit  altéré  sa  santé;  que  le  ten^ps  étoit 
trop  court  pour  tme  cause  de  cette  importance  , 
et  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  en  si  peit  de 
jours  de  rassembler  ses  amis  ;  qu'il  désiroit  que 
le  procès  fût  différé  j  et  que  la  reine  lui  expé- 
diât une  commission  pour  appeler  en  témoi- 
gnage tous  ceux  qui  auroient  quelque  connois- 
sance  du  meurtre  de  son  fils  (a).  Cette,  requête 

{a)  Robert  Bruce,  pag,  jji.  Robertson  ,  pag.  406. 
Keith,  pag.  374.  Recherches  histon  et  crit.  p.  217- 
Buchanan,  liv.  XV III  y  p*  1^5.  Andersoo  ,  vol,  I^p.  51. 
Carte ,  p.  4$ 2.  Celui-ci  pense  que  le  comte  de  Lenox 
ne  pottvoit  obtenir  cette  demande ,  contradictoire  aux  pre- 
mières; vu  surtout  qu'elle  n'arriva  que  la  nuit  qui  pré- 
cédoii  le  jour  ixi  par  le  •  conseil ,  d'après  la  considération 
des  propres  lettres  du  conste ,  et  que  le  tribunal  réuni  étoit 
prêt  à  commencer  son  office.  Gilbert  Stuart  fait  les 
xohnes  réflexions  {pag.%i6)y  et  attribue  à  la  crainte 
tt  au  caprice  ce  retard  volontaire  >  après  de  si  ^i^oés^in»- 

extraordioaiit  g 
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extraordinaire ,  et  si  peu  d'accord  avec  la  con-  '1^74 
diiite  du  comte,  auroit  cependant  pu  être  accor-^ 
dée  sans  beaucoup  d'inconvéniens  :  mais  les 
aniis  de  Murray  n'avoient  pas  éloigné  Lenox 
pour  lui  donner  le  loisir  de  soutenir  son  accu- 
sation. Déjà  Murray  avoit  quitté  le  tihéâtre  où 
Ton  préparoit  des  scènes  odieuses.  Dans  ces 
momens  de  trouble ,  quand  la  reine  avoit  plus 
de  besoin  que  jamais  d'avis  sages  et  prudens  , 
il  lui  avoit  demandé  la  permission  de  faire  un 
voyage  d'amusement  dans  les  pays  étrangers ,  et 


tances.  Robertson  prétend^  que  le  comte  de  Lenox ,  peu 
respecté  de  ses  vassaux  >  accoutumés  depuis  long  -  temps 
i  l'indépendance  ,  n'étoit  pas  assez  puissant  pour  venir 
seul  se  porter  comme  accusateur  d'un  homme  comblé  des 
faveurs  de  sa  souveraine.  Mais  il  étoit  parti  du  lieu  de 
sa  résidence  »  sans  faire  ces  réflexions  prudentes.  Ses 
lettres  avoient  accusé  Bothwel  sans  ménagement  et  sans 
détour.  La  douleur  paternelle  et  le  désir  d'une  juste 
vengeance  raisonnent-ils  avec  la  profondeur  d*une  politique 
aussi  habile  ?  Lenox  ne  put  être  arrêté  ,  dans  sa  mar- 
che ,  que  par  de  faux  avis ,  qui  lui  rendirent  Marie  sus- 
pecte. Et  de  qui  pouvoit-il  les  recevoir  ?  N'étoit  -  ce  pas 
de  ceux  qui  avoient  intérêt  à  justifier  Bothv^ell  ?  Si  la 
reine  avoit  eu  le  dessein  de  perdre  le  comte  de  Lenox  p 
clic  ne  Taoroit  pas  fait  avertir.  Ce  forent  peut  -  être 
Bothvell ,  Morton  et  Murray ,  tous  intéressés  par  difFé- 
rens  motifs  â  étouffer  promptement  cette  affaire,  qui  effrayè- 
rent l'amc  timide  du  comte  de  Lenox.  (  V.  Rech.  hist.  €t 
^  crir.  p.  it7-  )  ^   , 
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»  ^6j.    de  passer  d'abord  en  France  (a).  Il  sortit  d'Ecosse 
le  p  avril ,  avant  le  jugement  du  procès ,  et  en 

(a)  Gilbert  Stuarc 4  p.  %%y.  Keith  ,  p.  574-  Soû  dessein 
2toit  de  donner  le  change,  et  de  ménager  sa  répiita<- 
tion.  Il  laissolt  â  la  cour  ses  fidèles  créatures ,  Morton  et  Lé« 
tliiogton.  Il  avoit  tant  de  confiance  en  eux ,  que  sa  cou- 
tùme  ^toit  de  s*éloignet  lorsqu'il  préparoit  un  aime.  Il 
«voit  aussi  ie  prcxjc*  de  voir  la  reine  d'Angleterre ,  et  il 
la  vit  en  effet.  U  confirma  tous  les  rapports  qu'il  loi 
•voit  iàit  .passer  au  désavantage  de  Marie.  U  avoit>  avant 
de  partit ,  fecommaadé  publiquement  â  BotWell  la  reine 
sa  sœur ,  la  noblesse  et  tout  l'état  »  et  supplié  la  reine 
avec  instance  de  reconnoître  et  récompenser  le  zèle  de  ce 
nouveau  protecteur  de  sa  personne  et  de  son  royaume.  Il 
tépandit  en  Angleterre  les  plus  malignes  observations 
sur  le  mariage  projeté  de  la  reine  avec  Bothvell ,  afin 
d'alarmer  ses  partisans  en  Angleterre ,  et  de  leur  faire 
abandonner  les  droits  d^une  princesse  soupçonnée  du  meurtre 
de  son  mari ,  et  du  projet  d'une  coupable  union  avçc  le 
meurtrier  son  complice.  C'étoit  servir  Elisabeth  que  de 
lui  donner  les  moyens  d'écarter  sa  rivale  de  son  tr6ne  ^ 
et  c'étoit  l'engager  â  lui  prêter  â  lui*  même  l'appui  le 
plus  puissant  pour  s'emparer  de  la  couronne  d'Ecosse* 
(  Keith  >  pag.  374*)  Robertson  ne  parle  nullement  da 
départ  de  Murray  ;  il  jugeoit  apparemment  qu'il  lui 
seroit  trop  dificile  de  prêter  â  son  héros  des  rai-* 
sons  plausibles  pour  un  pareil  voyage  »  dans  ua 
temps  où  rieti  ne  l'appeloit  ailleurs  »  et  oïl  tout  devoiC 
le  retenir  en  Ecosse.  Hume  a  pris  le  même  parti.  Après 
avoir  évité  de  prononcer  son  nom  depuis  l'instant  de  la 
mort  du  roi  j  il  le  £ùt  wlver  de  France  |  saus  que  U 
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partant ,  recommanda  la  reine  et  Tétat  au  comte    1^67^ 
de  Boéiwell ,  qu'il  appeloit  U  rempart  et  U  soutien 


lecteur  ait  su  qu*il  y  étoît  allé.  Buchanan ,  moins  timide 
dans  la  profanation  de  la  vérité  ,  rapporte  la  citcotts- 
tance  du  départ  ;  mais  Comme  il  veut  faire  jouer  au  comte 
un  rôle  héroïque ,  il  ne  le  fait  partir  qu'au  moment  où 
la  reine  d'Ecosse»  ayant  épousé  Bothw^el  ^  n'avoit  plus, 
dit-il ,  aucun  besoin  de  lui  >  et  après  qu'il  eut  été  envoyé 
â  la  noblesse  pour  l'engager  à  faire  signer  la  fameuse  pro* 
tcstation;  a  son  autorité  ,  ajoute-t-îl ,  étant  d'un  grand 
poids,  à  cause  de  Sa  venu  «.Quelle  vertu  1  U  rapporte 
ensuite  une  autre  fable  de  son  invention.  «  Ses  amis 
(  dit-il.) ,  le  voyant  dans  ces  fâcheuses  circonstances  ,  lui 
conseillèrent  de  consulter  sa  propre  «ilreté,  et  de  ne 
point  vivre  à  la  maison  de  Seaton,  ou  la  reine  et  les 
conspirateurs  étoient  logés  ^  mais  plutôt  dans  quelque 
village  ou  dans  la  maison  de  quelque  ami  ».  Murray 
transformé  par  Buchanan  en  héros  de  théâtre  ,  répond  qu'il 
n'est  pas  en  sa  puissance  de  quitter  la  cour  ;  mais  que 
la  crainte  ne  le  fera  jamais  consentir  à  aucun  acte  de 
foiblesse.  L'auteur  ajoute  â  ce  roman ,  que  la  rein» 
irritée  de  ses  refus  de  signer  l'acte ,  lui  en  fît  sentir  son 
»  dépit  ,  et  que  Bothwell  niême  chercha,  dans  une  con-» 
versation  qu'ils  curent  â  ce  sujet ,  a  l'irriter  par  de  mau- 
vaises et  oâtensantes  railleries.  Mais  Murray ,  impassible 
ou  maître  de  lui  -  même ,  comme  nos  personnages  tragi- 
ques ,  répondit  avec  çiodération,  et  résolut  de  quitter 
la  cour  y  plutôt  que  de  trahir  son  devoir.  (  //V.  1 8  , 
pag.  204—105.  )  Les  dates  contradictoires  suffisent  poux 
léfuter   ces    événemeus   febuleu^Ct    B^uchanan   les  place 

•    Llij 
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^^2  Histoire  d'Elisabeth, 
1/^7.  du  royaume  (a).  Marie  conservant  son  aveugle-» 
ment  ordinaire  sur  les  démarches  d'un  Romme 
aussi  dangereux ,  le  laissa  partir.  Ce  ne  fut 
qu'après  ce  départ  qu'elle  reçjut  la  lettre  du  comte 
de  Lenox.  Elle  dut  être  blessée  de  ce  que  douze 
jours  n'avoient  pas  suffi  au  comte  pour  rassem- 
bler ses  preuves  et  ses  moyens  de  soutenir  son 
accusation  ;  plus  encore ,  de  ce  que  9  n'ayant 
point  réclamé  contre  la  brièveté  du  temps ,  au 
moment  de  la  première  sommation  ,  il  avoit 
attendu  la  veille  de  l'assemblée  pour  se  désister, 
et  sur- tout  de  ce  que ,  pour  se  rendre  à  sa  cour. 


après  le  mariage  de  la  reine  ,  et  Murray  partit  le  p  avril , 
V2iV2irki''VCïhe  du  jugement  de  BoibwelL  Robert  Bruce  et 
Carte  ne  parlent  point  de  Finstant  du  départ;  mais  ni 
l'un  ni  Tautre  ne  sont  favorables  au  comte  de  Murray* 
Carte  est  cependant  de  meilleure  foi  ;  il  ne  croit  point 
Marie  coupable  »  et  fait  tomber  la  sévérité  de  son  juge* 
ment  sur  le  comte.  Bruce  entièrement  Contraire  à  Marie  , 
n'est  point  favorable  à  Murray^  mais  en  ne  voulant  pas 
trouver  d'innocence  dans  ces  deux  accusés  >  il  est  impossible 
que  son  jugement  ne  soit  pas  altéré  par  des  conjectures 
vagues  et  embrouillées ,  par  des  faits  sans  ordre  >  au  milieu 
duquel  il  n'a  pu  ou  n'a  point  voulu  démêler  la  vérité. 

{à)  Keith,  p*  374.  Gilbert  Stnzttyp»i%^.  Cambden, 
pag.  404.  Le  véridique  Cambden  regardoic  Marie  Stuart 
comme  innocente  ;  et  malgré  la  tache  que  ses  mzlheurs 
imprimoient  à  la  mémoire  d'Elisabeth ,  il  a'a  cessé  de  1% 
ditç  et  d'accuser  Mutray. 
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il  croyoit  avoir  besoin  d'assistance  ;  ce  qui  étoit  l^C^y. 
une  insulte  au  gouvernement ,  à  la  majesté  du 
rang  suprême,  et  aux  droits  du  sang  qui  Tunis- 
soient  à  lui  (a).  Le  conseil  fit  observer  toutes 
ces  choses  à  la  reine  avec  assez  d'adresse  pour 
^  la  tromper ,  et  lui  faire  croire  qu'il  étoit  de  l'hon* 
neur  de  son  rang  de  rejeter  la  requête  du  comte 
de  Lenox ,  tandis  qu'elle auroit  dû  l'approuver, 
en  disant  que  ce  délai  demandé  imprudem- 
ment et  contre  les  loix,  ne  pouvoit  être  accordé 
que  relativement  ^  la  grandeur  des  circons- 
tances ,  aux  droits  de  son  beau-père  sur  soa 
cœur ,  et  sans  préjudicier  à  Tavenir  au  maintien 
des  loix  et  des  coutumes  du  pays. 

Il  paroît  que  peu  de  temps  aprèa  Pordrç  donné 
au  con>te  de  Lenox  de  comparoître  au  jugement 
de  Bothwell ,  le. comte  avoit  écrit  à  Elisabeth  , 


(vi)  Gilbert  Stuart,  p*  %ï6 — 417.  Cet  auteur  observa 
que  le  comte  de  Lenox  étoit  peut-être  moins  blâmable 
qu'il  ne  le  paroît ,  pour  av^oir  désapprouvé  que  le  comte 
de  Bothvsrell  et  ses  complices  fassent  laissés  libcea.  «  Ce- 
pendant on  ne  peut  l'approuver  en  ce  point;  il  dévoie 
jco^ûoîtfe  la  précaution  de  cette  espèce  d'examen  anté- 
cédent ,  connu  X  dans  les  loix  écossoises ,  sous  le  nom  de 
pricognidon  ;  examet^  qui  doit  constater  l'évidence  des 
preuves  dans  toutes  les  grandesr  offenses ,  et  que  l'impor- 
tance des  événemens  actuels  rendol^  d^autant  plus  nécessaire 
pour  fonder  l'cmptlsoQnemeAt  et  U  conviction  des.  çii<« 
HÛaels  A, 

Ll  iij 
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j ^(îy.  et  s'étoit  plaint  du  court  espace  de  temps  accordé 
pour  préparer  son  accusation.  Ce  n'étoit  pas  à  la 
reine  d'Angleterre  quHl  devoir  s'en  plaindre, 
tandis  qu'il  gardoit  le  sMence  vis-à-vis  de  sa 
s^ouveraine.  Elisabeth  écrivit  à  Marie  pour  ob- 
tenir d'elle  un  délai  plus  long  ;  mais  il  paroît 
que  sa  lettre  n'arriva  en  Ecosse  qu'après  ie 
jugement  (a).   Cette  confiance  de  Lenox  dans 


(a)  Cette  lettre  «st  datée  du  8  avril.  (  Robertsoa  ^ 
'jippend,  pag.  3^3  ,  n*.  xjx.  )  a  Madame  ,  vous  ayant 
trop  mollesté  par  M.  de  Croc ,  je  n'eusse  eu  si  peu  de 
considération  de  vous  fâcher  de  cette  lettre  ,  si  les  liens 
de  charité  vers  les  ruinés  et  les  prières  des  misérables  ne 
m'y  coDtràignassent.  Je  entends  que  un  édit  a  été  divulgué 
de  par  vous,  Madame,  que  uog  chacun  que  veult  justifie^ 
que  ont  estéles  meurtriers  de  votre  feu  mari  et  mon  feit 
cousin  viennent  i  le  faire  le  lij^  de  ce  mois.  Laquelle 
chose  comme  c'est  plus  honorable  etnéceffaîre  qui' en  tel 
cas  se  pourra  faire ,  ne  y  'étant  cacl^é  quelque  mystère  ou 
finesse.  Ainsi,  le  père  et  amis  du  mort  gentilhomme  m'ont 
humblement  requis  que  je  vous  priasse  de  prolonger  le 
jour  9  pour  ce  qu'ils  connoissent  que  les  iniques  se  sont 
combinés  par  force  de  faire  ce  que  par  droict  Us  ne  poutr 
ront  pas  faire«  Partant ,  je  ne  puis ,  mais  sinon  pour 
l'amour  de  vous-même,  â  qui  il  touche  le  plus,  et  poui 
la  consolation  des  innocens,  de  vous  exhorter  le  leui( 
concéder  cette  requête  ,  laquelle  si  elle  leur  seroit 
nié ,  vous  toumeroit  grandement  en  soupçon  ;  de  plus  , 
que  j'espère  de  penser ,  et  que  ne  vçudnea  volontiers; 
t>u^r.  Fout  V^moar  dç  Diçu  ^  Madame;^  u^c%  de  i^ÀA 

-  m. 
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la  reinç  d'Angleterre  a  droit  de  surprendre  :  îl    i^ôf. 
ne  lui  devoit  q[ue  de  rinimitté  ,  après  les  injus^ 


lîncérU*  et  prudence  en  ce  cas  ,  quî  vous  touche  âc^  si 
près  X  qtte  tout  le  monde  aye  raison  de  vous  livrer  comme 
ioiiocente  d'ung  aime  si  énorme  ;  chose  que  si  ne  feites  t 
«criez  dignement  esbloye  hors  de  rang  de  pripoesse ,  et 
non  sans  cause  >  faicte  opprobre  du.  vdgaire  i  et  plustôt 
que  çelat  vous  advienne ,  vous  souhaiterois  une  sépulture 
^norable ,  qu'une  vie  maculée.  Vous  voye»,  Madame  » 
que  je  vous  ^traite  comme  ma  fille,  &c.  »  Il  parott,  pajr 
cette  lettre ,  que  le  comte  (fe  Lenox  avoit  parlé  a  la 
reine  de  quelque  intrigue  qu*îl  auroît  découverte  dans  Ite 
prétendu  procès  qu'on  devoir  faire  à  Bothw^ll  ;  et  dis 
plus ,  que  les  soupçons  répandus  contre  Marie  s'étoient 
fost  accrédités  ,  puisque  la  reine  d'Angleterre  osoit  lui 
en  parler  ouvertement  et.  sans  ménagement.  Mais  pou^ 
quoi  le  comte  de  L^nox  s'étpit  -  il  réconcilié  avec  Elir 
sabeth  ?  pourquoi  étoit-ce  st  elle  qu'il  portoit  ses  plaintes 
sur  une  chose  qu'il  pouvoit  demander  à  Marie ,  et  qu'il 
fie  savoit  pas  encore  qu!elle  dut  lui  refuser  i  II  est  vrai** 
semblable  que^  èèt  ce  moment ,  on  séduisit  le  comte  db 
Z^edox  par  des  promesses  et  des.  espérances ,  et  qu'on  ne 
ipapqua  pas  de  1,'adcessej:  ila  r^ine  d'Angleterre^  comme 
^  l'appui  de  tou$  Ips  projets  qu'on  avoil  concertés.  Ak 
surplus  y  Robertson  >  qui  n'a  pas  rapporté  cette  lettre  sans. 
«n  savoir  la  date  ,  a  eu  tort  de  dire  (  tom.  J,  paff,  408), 
que  Marie  ne  fit  pas  plus  d'attention  aux-  instaeces  d^Elt« 
sabeth  qu'à  celjes  de  Lenox ,  puisqu'il  savoit  bien  qu'elfe 
©'ayoit  pa?  eu  Iç  temps  de.  la.  recevoir  avant  le  commença 
cc^msntdttprocisa 
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1^57.  '  yces  de  cette  priiiœsse  envers  le  comte  son  fils, 
et  la  captivité  dans  laquelle  elle  avoit  retenu  la 
comtesse  de  Lenox.  Cette  confiance  étonnante 
peut  faire  soupçonner  quelques  artifices  de  Mur- 
ray  ,  que  le  défaut-de  preuves  écrites  empêche 
de  pénétrer. 

Le  procès  contre  Bothxrell  fut  commencé  le 
42  avril.  Le  tribunal  étoit  composé  du  comte 
d'Argyle  ,  comme  chef  de  la  justice  ;  de  quatre 
assesseurs  ,  Robert  Pitcarn ,  abbé  de  Dumferme-» 
ling  ;  du  lord  Lindsay ,  de  M.  James  Macgill,  et 
Henri  Balneaves,  tous  deux  membres  de  la  ses^ 
sion  {a).  Apres  les  formalités  ordinaires  ,  on 
fit  lecmre  de  Vindictement  conçu  en  ces  termes  : 

«  James,  comte  de  Bothwell ,  lord  Haillis  et 
Craichtovn ,  &c.  ;  vous  êtes  |accusé  comme  arti- 
san et  exécuteur  du  cruel ,  odieux ,  traître  et 
abominable  meurtre  et  assassinat  du  défunt  très- 
excellent  ,  très-haut  et  puissant  prince  la  grâce 
du  roi ,  alors  le  très-cher  époux  de  notre  souve- 
raine reine',  dans  le  silence  de  la  nuit,  dans  sa 
propre  maison ,  auprès  de  Kirkfield  ,  au  dedans 
ce  bourg ,  et  lui  étant  dans  le  repos  de  la  nuit; 
d'avoir  traîtreusement  mis  le  feu  au  dedans  de 


^)  On  verra  ces  quatre  personnes ,  toutes  créatures 
de  Murray,  venir  ensuite  à  Lonc^res,  i  Yorcfc,  àHamp- 
toncourt  accuser  leur  souveraine  /  et  jouer  no  rôle  infa^iisa 
après  celui-ci. 
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sa  maison  av€C  une  grande  quantité  de  poudre,  i^&fi 
par  la  force  de  laquelle  ledit  logement  a  été 
enlevé  et  lancé  en  l'air,  et  ledit  roi  défunt  trai- 
treusement  mis  à  mort ,  et  doit  avoir  été  cruelle* 
ment  me  et  détruit  par  vous  au  dedans  de  sa 
maison  ;  ce  qui  est  tenu  pour  dessein ,  propos 
et  arrière  pensée  de  félonie ,  et  vous  le  fîtes 
le  p  février  dernier  dans  le  silence  de  la  nuit, 
comme  il  est  dit ,  comme  il  est  notoirement 
connu,  comme  vous  ne  pouvez  le  nier». 

On  produisit  ensuite  les  lettres  du  comte  dé 
Lenox  à  la  reine;  ïts  juges  citèrent  pardevant 
eux  James ,  comte  de  Both^rell ,  défendeur , 
d*une  part ,  et  de  l'autre  Mathiew ,  comte  dé 
Lenox,  et  tous  autres  serviteurs  de  la  reine 
ayant  ou  prétendant  apporter  des  preuves  sur 
cette  affaire. 

Le  comte  de  Bothwell  comparut  le  premier 
en  personne ,  et  choisit  pour  avocats  M^  David 
Borthwik  de  Luchtill ,  et  M^  Edmund  Hay ,  qui 
se  présentèrent  et  forent  admis  en  justice.  En 
même  tçmps  M^  Henri  Kinros  ,  procureur  d'An- 
dré ,  M®  d'Arrol  ,  mit  sous  les  yeux  des 
juges  un  écrit  et  protestation  portant  que  jus- 
qu'à ce  jour  le  connétable  du  royaume  avoit 
eu  seul  la  connoissance  et  le  jugement  de 
toutes  personnes  accusées  criminellement-  de 
meurtre,  d'assassinat,  du  de  sang  répandu  proche 
le  palais  du  prince  ^  et  à  la  distance  de  quatre 
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tSCj^  milles  à  la  ronde,  et  réclamant  contre  le  juge^ 
ment  attribue  au  comte  d'Argyle ,  en  sa  qualfté 
de  chef  de  la  justice ,  conune  ne  devant  point 
porter  atteinte  à  Pautorité  du  uibunal  du  con* 
nétable  et  à  ses  droits. 

Le  comte  de  Lenox  et  tous  les  sujets  de  ha 
reine  qui  pouvoient  prouver  l'accusation  étant 
sommés  de  comparoître  et  de  concourir  aux 
informations ,  Robert  Cuningham  j  serviteur  du 
comte  de  Lenox ,  se  présenta  et  produisit  un 
écrit  conçu  ainsi  : 

«  Milords ,  je  suis  envoyé  par  mon  maître  le 
comte  de  Lenox ,  pour  vous  déclarer  la  cause 
de  son  absence  en  ce  jour ,  et  avec  ses  pouvoirs 
dont  je  suis  poneur.  La  cause  de  son  absence 
est  la  brièveté  du  tenips ,  et  de  plus ,  qu'il  n'est 
point  accompagné  de  ses  amis  ex  serviteurs 
pour  l'honneur  de  sa  personne  et  Ja  sûreté  de 
sa  vie ,  eu  égard  à  la  grandeur  de  sa  parjtie;  qu^il 
est  destitué  d'amis  ,-►  et  n'a  que  lui-même  pour 
s'y  opposer.  Sa  grâce  m'a  donc  ordonné  de 
demander  un  délai  suffisant,  eu  égard  à  la  graur- 
deur  de  sa  cause  ,  afin  qu'il  puisse  ia  défendre 
lui-même  ;  et  si  vos  grâces  veulent  procéder 
acmellement  au  jugement ,  je  proteste  et  demanda 
que  je  puisse  ,  sans  aucun  déplaisir  fait  à  nulle 
personne,  faire  ce  qui  est  commis  à  ma  charge 
par  le  lord  mon  maître ,  desquelles  choses  jo 
VQU^  requifirs  dç  dçliljérçr,  <<Itm%  Sii  les  peç-j 
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sonnes  qui  doivent  entrer  dans  le  pannel  de  ce  IJ^ 
jour  absolvent  ceux  qui  sont  chargés  du  meurtre 
du  roi ,  milord ,  comte  de  Lenox ,  m'ordonne 
jle  protester  contre  ce  jugement;  car  il  sera  rendu 
ainsi ,  non  par  ignorance ,  mais  par  obstination 
volontaire,  parce  qu'ils  sont  les  meurtriers  du 
feu  roi ,  comme  l'allègue  milord  mon  maître; 
sur  laquelle  protestation  je  requiers  une  ins- 
truction »• 

Les  juges  rejetèrent  la  protestation,  et  pro- 
cédèrent à  la    suite   de  l'instruction   ce  ^nr 
même ,  coâ^brmément ,  dirent-ils ,  aux  loix  du 
royaume  (a). 
^'  '  Il  j  — '  " 

(a)  Anderson,  tom,  7,  p.  103—108.  Keith,  p.  ^7$ 
•—378.  Spotsw'ood»  p^g*  2,0  î-  Il  paroît,  par  cette  pro- 
cédure, que  le  tribunal  formé  par  les  ^gens  de  Murraj 
n'étoit  pas  compétent  selon  les  loix  d'Ecosse ,  et  qtie 
ses  agens  avoient  ôcé  i  une  autre  juridiction  la  connois* 
sance  d'un  crime  qui  étoit  de  son  ressort.  Il  paroît  que 
le  comte  de  1L.enox ,  par  sa  protestation  ,  attaquoit  indi- 
rectement la  reine  :  et  eu  égard,  dit -il,  â  la  grandeur 
de  sa  partie,  étant  destitué  d'amis,  et  n'ayant  que  lui-- 
même â  opposer  ».  Enfin  il  est  évident  que  le  dessein 
^'absoudre  Bothwell  étoit  formé  par  d'autres  que  par  b 
reine.  Si  elle  avoit  elle-même  ,  coipme  on  Ta  prétendu  , 
gagné  les  voix  des  membres  de  cette  assise  ,  pourquoi 
n'auroit  -  elle  pas  eu  la  même  autorité  sur  les  membres 
de  la  CQur  du  grand  connétable  >  Le  comte  d'Arrol  fiit , 
4s^)s  la  suite ,  un  de  ses  plus  fidèles  défenseurs  :    elle 
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*^^7*       On  observa  ensuite  les  formalités  d'usage, 
qu^  ne  tiennent  point  au  fond  d'une  affaire^  on 


auroit  donc  ^u  plus   de  crédit  sur  lui  que  sur  les  comtes 
d'Argyle,  de  Rhotes,  et  sur-tout  de  Morton,  qui  accom- 
pagna lui-même  Bolhwell  à  la  barre  du  tribunal,  et  fut, 
dans  la  suite ,    ainsi  que  les    deux  autres  ,    un  des   plus 
cruels  ennemis  de  Marie.  Mais  c'iftoit  précisément  parce 
que    l'on  ne  pouvoir  confier  au  comte   d'Arrol  les  hor- 
ribles secrets  de  cette  procédure  illusoire ,  que  Ton  n'hésita 
point  â  violer  les  formes  pour  Tôter  de  ses  mains.  Aucun 
des  historiens  favorables  à  Marie  n'a  fait  cftte  remarque  ; 
cependant   elle  est   une    présomption    asser  forte  en   sa 
faveur.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  ces  juges  obéissant , 
disoient-ils  y  aux  volontés  de  leur  souveraine  ,  n  avolent 
pas  fait  expliquer  le  procureur  du  comte  de  Leriox  sur 
cette  phrase  équivoque    de  la  '  protestation.    Comme  le 
comte  n'avoir  aucune  preuve*  â  fournir  contre  la  reine  sa 
belle  fille  (  on  n'avoit  pas  encore  eu  le  loisir  de  les  fabri- 
quer ) ,  sa  téhiéritç  Tauroit   perdu.  Si    les   membres  du 
tribunal  étoient  fidèles  aux  ordres  de  Marie ,    ils  dévoient 
profiter  de  cette  occasion  pour  la  délivrer  du  comte  de 
Lenox.  S'ils   étoient ,  comme  ils  le  prétendent ,  soumis 
malgré  eux  â  une  volonté  qu'ils  abhorroient ,  pourquoi 
n'ont'ils  pas  saisi   un  prétexte  fivorable  pour   suspendre 
les  procédures  d'un  jugement  inique  dans  leur  conscierKC 
comme  dans  les  formes ,    et   éviter  l'infamie  attachée  à 
un  jugement  dicté  d'avance,  en  forçant  leur  souveraine  â 
entendre  les  parties  >  et  â  éviter  cUc-même  sa  propre  «oq« 
damnation  I  • 
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revêtit  de  toutes  les  formes  juridiques  (a)  Icridi-  iS^j} 
cule  examen  d'un  foit  que  les  juges  et  l'accusé 
savoient  mieux  que  l'accusateur  ;  et  après  la 
gravite  apparente  d'une  longue  discussion ,  le 
comtô  de  Bothwell  fut  absous  du  meurtre  du 
feu  roi,  et  déchargé  d'accusation.  Le  comte  de 
Caithness,  chancelier  de, l'assise,  fit  une  décla- 
ration au  nom  des  juges  et  au  sien  propre ,  por- 
tant que  nulle  erreur  obstinée  ne  pouvoit  leur 

(4)  Le  panncl^  great  jury  ou  assise  ,  fat  ainsi  com- 
posé :  .     \      .    . 
Le  comte  d^Argyle  ,  grand  cher  de  justice. 

Anàré^  comte  DE  Rotbes. 
Georges ,  comte  DE  Cai  thness. 
Gilbert  y  comte  DE  Cassilis. 

Lord  Georges  Hamilton  ,  abbé  i*ArbroUh  ^    fils  d«. 
duc  de  Châteileraud. 
James  ^  lord  Ross^ 
Robert ,  lord  Simple, 
John  Maxv^el^  lotà  HeRREÏs. 
Laurens ,  lord  Olipuane. 
J\r.  John  ForBES, 
John  Gordon  de  Lôkinitar. 
Robert  y  lord  BoYD. 
'  James  CokBURNÉ  DE  LyiNTOUN.  . 

"  John  SOMERfTEL  DE   CAMBUSNETHAK. 
MOJTBRAY   DE   BARNEBOtTGAlL, 
OOILBY  DE  BOYN. 

On  reconnoîtra  ,  dans  la  suite,  les  noms  de  la  plupart 
d'entre  eul ,  excepté  celui  du  lord  Herreïs ,  qui  demeura 
fidèle  à  sa  souveraine  ^  mallièuïease  et  trompée. 
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tjtSy.  être  imputée  d'après  leur  verdict,  n'y  ayant  eiï* 
ni  preuve ,  ni  témoins ,  ni  évidence  présentée 
pour  établir  et  confirmer  les  charges  soumises  à 
leur  examen.  En  même  temps  il  offrit  de  pro- 
tester en  son  propre  nom ,  qu'il  y  avoit  une 
erreur  dans  l'accusation  ,  le  meurtre  ayant  été 
daté  du  9,  au  lieu  du  lo  février  (a).  Elle  fut 
peut-être  commise  à  dessein  de  servir  le  cou- 
pable,  du  moins  on  l'a  pensé  généralement , 
malgré  la  difficulté  d'expliquer  les  intérêts  qui 
pouvoient  rendre  cette  erreur  .mile  à  l'un  ou 
l'autre  pani,  et  à  la  reine  ,  qu'on  accusa  de 
l'avoir  dictée  (by. 


(  a  )  A'^JersoD  ,  vol.  II j  p.  Î03.  Kcith,/?.  377«  Gilbert 
Stuait  y  p.  1  î^i  Spotswood  ^p.  %oz. 

(^)  Il  est  difficile  de  pénétrer  comment  cette  erreur 
de  date  pouvoit  être  utile  aux  desseins  des  conjurés  ,  oa 
comment  on  a  pu  Tinterprétcr  contre  Marie.  Si  Bothwcll 
avoit  été  absent  de  li  le  p  fé\rrler>  ce  seroit  une  raison 
de  croire  qu'on  a  fait  cette  erreur  â  dessein  de  prouver 
l'impossibilité  d'avoir  commis  un  crime  dans  un  lieu  dont 
il  auroit  été  éloigné.  Dahs  ce  cas  même ,  Texcusc  étoit 
foible;  le  comte  de  Murray ,  quoiqu'absent  le  ic^,  n'étoit 
pas  moins  l'assassin  du  roi.  Mais  aucune  raison  semblable 
n'exîstoît  -,  ainsi,  le  ^  ou  le  10  étoient  égaux  pour  le 
coupable.  On  a  cru  qu'on  avoit  voulu  préparer ,  par  cette 
erreur,  les  moyens  ^e  rendre  le  jugement  nul ,  parce 
que  ,  dans  la  forme^  juridique ,  une  erreur  de  date  est  une 
raison  de  ottUlté.  ÇeU  n'est  p^  âaa$  vmsemblance.  On 
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Ainsi  Bothwell  fut  absous  par  un  tribunal  ,c<)7. 
compose  en  parue  de  ses  complices  et  des  créa- 
tures  de  Murray.  Il  étoit  suivi  de  gens  armés. 
Cette  violation  des  loix  ne  pouvoit  être  ignorée 
de  la  reine,  et  eUe  n'auroit  pas  dû  la  soufirir. 


pourrait  croire  qac  ces  juges,  aussi  intégres  qu'ils  pré- 
tendoient  l'être,   s'étoieu,  ménagé  le  «fyea    de  cLc 
une  sentence  injuste.  Mais  cette  idée  est  détruite  par  la 
protestation  du  chancelier,    qui  rend  inutile  l'erreur  de 
date,   et    rétablit  les  choses  da'às  l'ordre  naturel,  fau- 
teur des  Recherches  critiques    et  historiques  observe, 
pour  la  justification  de  Marie,   que  la  reine  étoit  trop 
peu  instruite  des  subtilités  de  la  chicane,  pour  savoir  qu'une 
erreur  de  date  est  un  suffisant  moyen  de  cassation,  (p.iiy 
note.  )  Il  semble  qu'une   autre   preuve  plus  forte  en  sa 
faveur,  c'est  la  chose  même.   Innocente   ou  coupable, 
Marie  ne  pouvoit  avoir  le  dessein  de  casser  la  sentence 
qui  devoit  absoudre  le  comte  de  Bothwell.  Coupable ,  elle 
vouloit ,  dans  cet  instant  et  toujours ,  sauver  son  confident  et 
son   complice.   Elle  savoit  bien   qu'il  n'èxistoit  pas  de 
preuves  contre  lui}  d'ailleurs  elle  pouvoit  lui  faire  grâce 
ou  le  ftire  évader.  Innocente  et  convaincue  que  Bothwell 
n'étoit  p^s  plus  criminel  qu'elle-même  ,  elle  ne  pouvoit 
ni  désirer  ni  prévoir  que  le  jugement  filt  annullé.  Soit 
donc  que  l'erreur  ait  été  réelle  et  qu'on  l'ait 'interprétée  - 
d'après  les  événemens,  comme  il  arrive  quelquefois ,  soit 
que  les  ennemis  de  Marie  l'aient  commise  dans  quelques 
vues  que  nous  ignorons ,  on  ne  peut  accuser  la  reine  d'y 
avoir   eu  part}  et  Buchanan,   Knoz,   Hume,  &c,  ont 
cejcté  sur  elle  ,  sans  raison,  cette   âlsification  qu'eUe 
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j^^«     Morton  ne  le  quitta  point  durant  toute  l'au- 
dience ,  sans  doute  pour  affermir  son  courage. 
.  Les  quatre  assesseurs  du  comte  d'Argyle  étoient 
amis  du  comté  de  Murray  ;  et  furent  membres 
de  son  conseil  secret,  dès  qu'il  eut  en»  main 
'    ^autorité.  John  Spence,.  avocat-et  procureur  du 
roi;  sir  John  Ballendine ,  clerc  de  justice ,  étoient 


avoit  le  plus  grand  intérêt  a  ne  pas  faire  ,  ou  ^ui  devoit  lui 
être  absolument  inutile. 

Dans  la  suite  ,  les  ennemis  de  la  reine  voulurent  faire 
passer  la  protestation  du  comte  <ie  Caithness,  relative  seu- 
lement à  Terreur  de  date,  pour  une  protestation  contrç 
le  jugement  même.  (  Voyei  Anderson^  tom.ll  ^  P*  ^^l 
—116.)  Mais  cette  protestation  n  a  très-exactement  aucun 
autre  objet  que  Terreur  positive  du  9  au  10  février  ;  et 
le  jugement  porte  ,  que  nulle  preuve  n'ayant  été  produite 
ni  par  le  procureur  ni  par  d'autres  ,  que  nul  témoia 
n'ayant  comparu  contre  les  accusés ,  le  comte  de  Caithness , 
chancelier ,  .prpteste  que  Ton  ne  doit  Taccusçr ,  ni  lui  ni 
les  membres  de  l'assise,  d'aucune  erreur  obstinée^  lorsqu'ils 
croient  devoir  absoudre  les  accusés.  La  protestation  fut 
prononcée  avant  la  lecture  du  jugement.  {  Robertson  , 
pag.  40^.  Gilbert  Stuart ,  pag.  118.)  C'est  bien  là  sans 
doute  une  précaution  prise  pour  Tavenir  ;  mais  ce  n'est 
point  une  protestation  dirigée  contre  le  jugeipent  même. 
Si  les  jurés  avôient  cru  devoir  protester  dans  la  pureté  de 
leur  coeur  et  de  leur  conscience  ,  c'étoit  après  le  juge- 
ment qu'ils  dévoient  le  faire  ;  ils  pouvoicnt  même  tenir 
la  protestation  secrète  ,  et  la  rendre  publique  lorsque  Tau-^ 
torité  ne  les  auroit  plus  tyrannisés. 

aussi 
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aussi. vendus  à  Murcay.  Dans ja,  suite,  le  comte 
d'Argyle ,  qiii  n'avpit  pas  commencé  par  Ja  fidé- 
lité qu'il  devoii  è  sa  souveraine  ^s^  repentit  dq 
sa  perfidie  envers  çUe^ 

Un  mystère  impéiiéurable  avoît  caphé  Iç  crime 
à  tous  Jes  yeux  :  quoique  les  proclamappns  pu- 
Ijiiées  dans  Edimbourg  et  dans  les  grandes  villes 
eussent  appelé  tous  ceux  quijauroient  su  ou  appris 
quelqUiG-  çhQse  de  relauf  a  l'attentat  dont  les 
auteurs  étoient  recherche^  y  aLuçuij  témoin  ne  sç 
présenta.  On  soupçonnoit  le  cçpate  de  Bothwell , 
mais  il  n'exîstoit  aucune  prçuve  contre  lui.  H 
ne  faut  pas  croire ,  comme  on  Pa  prétendu,  que 
le  respect  imposé  par  la  majesté  souveraine 
auroit  arrêté  les  écossois.Eh  !  comment  et  depuis 
quand  seroient-ils  deveijus  si  paisibles  adora- 
tiBurs  d'ui>  joug  que  leur  esprit  inquiet  n'avoit 
|;Mnais.  supponé  qu'avec  impatience  j  rnême 
sous  des  rois  justes  ?  Si  un  seul  hoinnie  en 
Ecosse  avoit  eu  connoissance  de  la  moind/e 
preuve  contre  les.  accusés  5  il^  s^roit  accouru  au 
tribunal  ;  et  la  faveur ,  la  protection ,  le  rang  et 
les  honneurs  des  coupables  n'auroicnt  été  à 
ses  yeux  quHine  raison  de.  plus  pour  hs  con- 
vaincre et  les^  perdre.^  Enfin  il  est  faci|e  de. 
|agçr.,  par  l'histoire,  de  troi?  ans.de.spn  règne  , 
que  si  la  reine  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui; 
j^ui  étoient  fidèles ,  avoient  seuls  protégé  Bothx 
yrdl  5  sa  ruine  étoit  inévitable.  Il  n'existoit  da^$^ 
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^^j^  tout  le  royaume  que  Murray  et  ses  amis  qui 
pussent  le  soutenir.  Supposez  Murray  innocent, 
la  rèîne  criminelle,  BothM^ell  son  complice; 
tette  faction  nombreuse  et  puissante  Tauroit 
anéanti».  Il  n'auroit  pas  fallu  tant  de  complots, 
d'artifices  et  d^intrigues  pour  dépouiller  Marie; 
Murray  innocent  et  ambitieux ,  auroit  accusé 
Marie  et  BothM^ell  ;  une  femme  foible ,  timide , 
sans  pouvoir  et  sans  amis,  ne  peut  se  cacher; 
les  preuves  se  seroient  accumulées  contre  elle; 
et  Murray  ,  libre  de  lever  le  masque-,*  juroit 
profité  de  cette  heureuse  occasion  pour  dllablit 
sa  grandeur  sur  Jes  glorieuses  apparenccr  de  la 
justice  et  de  niumanîté»  Mais  il  falloit  égarer 
sa  victime ,  la  conduire  à  sa  perte ,  corrompre 
les  grands,  soulever  la  nation ,  forger  des  preu- 
ves à  l'appui  des  accusations  qu'on  méditoît, 
^t  tourner  à  loisir  contrç  ^innocence  ki  in- 
dices du  crime. 

~  Fin  du  tome  seconiL 
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